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Histoire de France
A mesure que la royauté devenait héréditaire , les grands peraîstai^t à élever à côté des rois mérovingiens un pouvoir rival et jaloux , destiné à mettre la
couronne en tutelle, comme aussi à ressusciter la T. m. 1
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vieille constitution des Francs et la prépondérance* de
l'aristocratie germaulque.
Ces tendances étaient encore peu sensibles dans le royaume de Bourgogne, où dominait le sang gaulois ; elles lé Lai eut davantage en Neustrie , où les compagnons de Glovis avaient fondé d'assez nombreux établissements. Toutefois, dans cette dernière partie des Gaules, Tancienne population indigène ou romaiue était seule puissante et considérable, et ses traditions (l'obéissance monarchique s'accommodaient sanspeine du pouvoir des rois. Les races gauloises^ instinctivement ennemies des famiUes franques, cherchaient plutôt leur appui dans la puissance royale que dans celle des maires; car ceux-ci, élus par les Francs, ne pouvaient qu'être les protecteurs naturels des conquérants : aussi les vaincus voyaient-ils sans aucune sympathie les tentatives des leudes pour grandir la mairie et amoindrir la royauté.
Les choses se passaient autrement en Austrasie. Là, depuis un siècle, les rois n'avaient joui que d'un pouvoir précaire , et toujours contesté par les grands ; aussi la charge de maire du palais était-elle devenue la seule forte , la seule réelle ; et les Mérovingiens, incapables de soutenir jusqu'au bout l'œuvre de résistance entreprise par firunehault, n'avaient-ib plus que l'ombre de la puissance royale. Cette circonstance était due aux éléments de la population de ce royaume. On sait que le territoire austrasien occupait non-setdement la partie orientale des Gaules, mais qu'il comprenait encore l'ancien pays des Francs et de vastes contrées teutoniques. Là s'étaient donc
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rélugiées, comiue dans leur patrie naturelle, ces idée$ d'iadépendanœ aristocratique et de gouvernement par tribus, que Voa retrouve dans toutes les sociétés barbares.
Ces usurpations des leudes étaient pour ainsi dire
accomplies à la mort de Dagoberl ; aussi est-ce à cette époque que commence sérieusement Tère de la mairie du palais et des rois fmniarUs.
Cette dernière, qualification a été donnée aux princes de la race chevelue qui régnèrent après Dagobert ; elle a passé en coutume historique ; mais en l'adoptant, il nous parait juste de Caire observer qu'elle ne peut être imputée à tous lés rois qui se sont succédé sous la tutelle des maires. Parmi eux se rencontrèrent sans doute des hommes doués de hautes vertus , et que la tyrannie soupçonneuse des grands
parvint difïicilement à énerver ; pour les autres, ou ne doit pas oublier que tout ce que noust savons de leur histoire a été écrit sous la domination carlovingienne, alors que l'usurpation des maires étant déjà consommée , les écrivains timides ou corrompus ne cherchaient plus cfu'à flatter les nouveaux maîtres, en prodiguant l'injure à la race décliue du trône. L'épithète de rois fainéants ne doit donc être acceptée qu*avec réserve.
Nousavons dit, enesqnissantle règne de Clotaire 11, que les maires du palais, d'amovibles et révocables selon la volonté du roi, ainsi ({u'ilsle lurent d'abord , étaient peu à peu devenus irrévocables et élus par les grands. Sous Dagobert, leurs envahissements s'arrêtèrent; mais lorsque ce roi mourut, m laissant que
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deux fils bien jeunes encore , Tusurpation fut consommée, et les maires, non contents d'appeler* à eux toutes les prérogatives effectives , telles que le commandement des armées et l'administration publique, rëiùsirent , pour la plupart , surtout en Austrasie, à assurer rhërédité de leurs fonctions. Dés lors ils furent les iréritables rois , et il ne resta aux desoendants de do^s que de vains hotmeurs sans puissaînce. On en fit des idoles qu'on montrait au peuple dans les jours de grandes cérémonies , et qui , le reste dn temps , demeuraient cachées dans le temple.
<c En ce temps-là, dit Hariulfe (i), la gloire royale s'affaiblissant, le royaume était gouverné par les préfets du palais. Il ne restait rien aux rois de leur puissance, sinon le titre, l'ombre de la royauté, et le droit de donner audience aux ambassadeurs, de leur répondre ce qui leur était ordonné de dire^ comme venant. d!eux-mémes. Le préfet de la cour (le maire) avait seul Tadministration de Fintérieur et du dehors; seul il faisait et disposait toutes choses. »
Nousdevons le dire encore: rhistoiredecene époque, si on pouvait la faire (car les matériaux nous manquent, et il ne nous reste que quelques lignes éparses dans les vies des saints et les chroniques), serait moins l'histoire des rois ou des maires que celle de la rivalité des peuples d'Âustrasie et de Neustrie. Ce dernier royaume , depuis Clovis , avait eu une sorte de prépondérance politique qu'il devait à sa population
(i) Lib. U, Chnnici Centul», cap. i*
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agglomérée, à son temtxûre fertile et aux avantages de
la civilisation ; mais le royaume de Metz n'avait cessé de lui diqiuter la iuptéamûe. Cette lutte engagée entre la France gauloise et la France germanique est une sorte d'énigme, et Ton ne peut en trouver Texplication que dans la diversité des races dont se composait la population des deux royaumes, et dans la divezaité des mœurs et coutumes qui en était la cQDséqueoce. Les institutions, en Austrasie, tendaient à se transformer en une sorte de république aristocratique ou fédérative, tandis qu'en Neustrie, en Bourgogne et en Aquitaine, on échangeait volontiers l'ancienne liberté teutonique contre Torganisation romaine et Tunité monarchiquede l'empire d'Occident. Cette double direction politique, mieux que les querelles du palais, fut personnifiée par la haine de Brunebault et de Frédégonde ; mais la rivalité de ces' deux femmes eût été impuissante à troubler la nation des Francs, si , de part et d'autre, on n'eût cherché un prétexte de faire prévaloir F Austrasie sur la Neustrie , la Neustrie sur T Austrasie.
Jusqu'à ce jour la Neustrie a été la plus forte dans la lutte ; cet avantage va désonnais lui échapper; les mceurs germaines prévaudront en dépit de la répugnance des vaincus , et la conquête de la Gaule s'accomplira de nouveau, sinon par les armes, du moins par la forme du gouvernement : en d'autres termes, la féodalité encore au berceau croîtra jusqu'à ce qu'elle absorbe tout le territoire des Gaules, et l'avilissement de la race mérovingienne préparera de longue main cette révolution aristocratique.
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On sait peu de chose des règnes de Clovis II et de Sigbebert III , son frère. Le premier , en Neustrie,
andit sous la tutelle du maire y£gha èt de son successeur Erchinoald. y^lglia était un liomme d'une rare prud^ce. Dagobert, en mourant, lui avait recommandé sa veuve Nantëchilde et son fils Clovis, et il l'ut fidèle gardien de ce dépôt jusqu'à sa mort, arrivée deux ans après , en 640 (i). Ërchinoald exerça sur le faible roi une sorte de tyrannie; il lui fit épouser Bathilde, Tune de ses esclaves , jeune iille d'une rare beauté. La nouvelle reine , quoique sortie d'un rang obscur , se montra dii^iie par ses hautes vertus d'être la compagne du roi de Neutrie ; et, plus heureuse encore, elle mérita par la sainteté de sa vie d'échanger la couronne périssable de ce monde contre la couronne immortelle.
Nous devons mentionner ici quelques incidents
qui signalèrent T administration d'yLgha et celle d'£rchinoald. Quelque temps avant la mort d'>£gha, un plaid s'étant assemblé à Riez, il s'éleva une discussion entre le comte Œuult' et Hermanined, gendre du maire du palais. Hermanfiried , fort de sa parenté et doué d'ailleurs d'iui caractère hautain et impétueux, ne craignit pas de tuer son adversaire. Ce meurtre souleva les autres leudes et le peuple lui-même , et, par les conseils de JNantéchilde , le roi de INeustrie abandonna Hermanfried à ses enneikiis. Ceux-ci le
(1) Toutefois il semble avoir abosivenient cédé aux prétealioiisl des
k'udcs, snit cm leur roiuériant d^aiiiples liéiicficcs, suit vu leur restituant une |Miiir»les Mens (|uc' l)a;;ol)ni leur a\ail < iilcves. Il ( l ul :>aiib doute, par là, les disposer (avorabieineut pour le pouvoir ro\al.
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poursui\ i relit , pillèrent ses biens, massacrèrent plusieurs de ses amis , et le forcèrent de chercher un asile dans la basUique de Reiins. On voit que le chef des Fraiics-iNeustriens se trouvait hors d'état de iiaire respecter la justice^ et que les leudies vidaient entre eux leurs querelles, sans autre drok que la force. Peu de temps après, la Bourgogne parut s' indigner d'être soumise à Tadministratioii du maire de Neustrie : depuis la mort de Warnachaire , elle n'avait point vu s'établir, entre elle et le roi , un magistrat revêtu de cette autorité, et die avait sans doute remarqué que, sous la tutelle des maires neustriens , les intérêts et les privilèges bourguignons étaient traités avec une partialité injuste. Le patrice Willibald encourageait ces dispositions et ces murmures : après avoir servi le parti du roi, cet homme se montraitdésormais entièrement dé^ voué aux prétentions des leudes età lacause de l'aristocratie de Bourgogne. L'histoire se tait sur les actes qui signalèrent cette lutte , tantôt sourde» tantôt ouverte , entre la Neustrie et la Bourgogne; mais enfin ce dernier royaume fit écouter ses plaintes , et contraignit la reine Nantéohildeet le maire Ërchinoaldà donner un maire au palais de Bourgogne. Grâce aux ettbrls de Nantéchilde et d'Ërchinoald, le choix de la majorité tomba sur un Franc nommé Flaochat, dont les sympathies étaient sans doute secrètement acquises à la cour, et qui avait épousé Ragnaberte , nièce de la reine mère (64 1)- Ce chmx n'eut point l'assentiment de VV iiiibald, qui se vit ainsi frustré d'une charge à laquelle il avait aspiré; mais Flaochat, pour être élu , avait promis aux leudes de Bourgogne de neja-
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mais les troubler dans la possession de leurs bénéfices royaux, et ce fut un pas important fait vers l'hérédité des grands emplois delà monarcbie. tl en résulta que les leudes de Bourgogne se partagèrent en deux factions, Tune qui soutint Flaochat, l'autre, moins nombreuse , qui épousa la qàerdle de WilKbald ; et de là naquit une guerre civile , promptement terminée d'ailleurs par une bataille décisive livrée aux environs d'Autun. Willibald fut vaincu et tué ; mais, onze jours après sa victoire , Flaochat mourut lui-même de la fièvre, et le poste de maire du palais devint encxm vacant en Bourgogne. Ce royaume , privé de son représentant naturel , fut de nouveau placé sous Fadministration du maire du palais de Neustrie , et il en résulta des conflits et des ressentiments qui , traduits dans le langage actuel , ne furent en réalité que des accidents de la lutte permanente engagée entre le principe monarchique et Faristocratie. De plus graves, luttes troublaient T Austrasie , mais la sécheresse des chroniques contemporaines nous permet àpeinede les indiquer à la hâte.
Le vertueux Pépin l'ancien, maire d'Austrasie, ne survécut pas plus de deux ans à Dagohert. Son fils Grimoald, homme audacieux et entreprenant, parvint à lui succéder, soit en captant le suffrage des grands, soit en faisant assassiner Othon , son compétiteur. 11 gouverna pendant six ans, sans queTAustrasie tàt le théâtre d'aucun événement considérable. Ail bout de ce terme, la Thuriuge, depuis un siècle soumise aux Francs, secoua le joug. Sighebert 111 et le maire Grimoald marchèrent contre le duc Rhadulfe, chef des révoltés.
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Rhadulfe appela à son aide Fare , de la famille des ducs de Bavière et fils du leude Chrodoalde , que Dagobert avait fait tuer autrefois , malgré ses promesses et au mépris de Tintercession de Clolaire 11. Fare a^ait trop à cœur de venger son père, pour ne point répondre à l'appel de Rhadulfe : il amena à ce dernier un contingent bavarois, et Rhadulfe se trouva assez fort pour braver la colère du roi d'Austrasie et du maire Grimoald. Cependant l'armée austrasienne iiranchit le Rhin, et se dirigea à marches forcées sur la Thuringe.
Les rebelles avaient réparti leurs forces en deux corps d'armée , l'im commandé par Fare , l'autre sous les ordres de Rhadulfe. Les Bavarois soutinrent mal le premier choc et furent taillés en pièces; ils périrent
tous , ou tombèrent prisonniers aux mains des vainqueurs; et Fare, après avoir bravement combattu, tomba à son tour accablé par le nombre, et dédai* gnant de fuir. Telle fut la joie des b>ancs-Auslrasiens et la confiance que leur inspirait cette première victoire, qu'ils s'engagèrent par un serment solennel à n'accorder à Rhadulfe ni composition ni merci. Rhadulfe se replia devant eux au delà de 1' (instruit , dans l'intérieur de la Thuringe , et prît position sur des hauteiurs bien déiendues. Grimoald , qui le poursuivait, traversa rapidement la forêt de Buchoine, et ne tarda pas à arriver en face du camp de l'armée de Thuringe. La nuit s'avançait ; deux partis se produi* sirent : les uns , et Grimoald était de ce nombre, voulaient différer ratla(iuc jus(iu au lendemain ; les autres déclaraient que sans perdre de temps il fallait corn-
battre. Comme on ne put s'entendre, chacun agit suivant le conseil qu'il entendait faire prévaloir; une partie de l'armée austrasienne, commandée par Robon, duc d'Arvernie, et par iËDOvaid^ comte duSundgau y se porta rapidement contre Rhadulfe, dont toutes les dispositions étaient prises. Les assaillants, pris en flanc et de face, et trahis par le contingent de Mayence, furent refoules, mis en fuite et impitoyablement uiassacrésparlesThuringiens. Le iendemaini les corps austrasiens qui n'avaient point combattu , mais qui se trouvaient hors d'état de tenir téte à RhaduMe , sollicitèrent la permission de se retirer sans être inquiétés; et Rhadulfe, sàtisfiiit d'avoir aifranchi k Thuringe du joug des Francs, consentit à épargner ses ennemis.
De retour en Austrasie, Grimoald travailla à étendre
et à consolider son autorité au détriment du roi Sighebert. Bientôt , comme il exerçait la souveraine puissance, il voulut la posséder de plein droit, et il fit tendre tous les ressorts de son influence et de ses intrigues à attirer la royauté dans sa propre famiUe par l'exclusion de la race mérovingienne. Le jeune roi d'Austrasie, livré aux habitudes d'une vie pieuse ^ n'entrevoyait point les dangers dont le menaçait l'ambition du maire du palais ; il se laissait peu à peu circonvenir par les artifices de Grimoald ; et comme il n'avait pas d'enfant , il consentit presque sans résistance à désigner le fils du maire pour héritier légitime de la couronne d'Austrasie. Or, peu de temps après cette adoption, un fils naquit à Sighebert, et les manœuvres de Grimoald furent un moment décon-
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certées. Un événement inattendu vint rendre à cet ambitieux les eepëranoes qu'il croyait déçues : le roi Sighebert mourut vers i'an 656, ne laissant, pour disputer l'Austrasie à Grimoaid et à son fils Cbii* debert, qu'un enfant au berceau» nëoessairement exposé à toutes les combinaisons perverses (ju'allaît imaginer le maire du palttis. Sighebert fut honoré comme un saint; mais les chroniques, qui renferment a peine quelques lambeaux ëpars sur sou règne, ue nous ont transmis aucune tradition, aucun témoignage de son intelligence et de son génie.
Sighebert venait à peine de termer les yeux, (jue Grimoaid fit répandre le bruit de la mort de Dagobert, innocent rejeton de ce roi; et toutefois, sans oser attenter à la vie de cet enfant, il le lit secrètement conduire en Écosse (d'autres disent en Irlande), où on l'enferma dans un cloître. Quelques évé(jues et quelques leudes , gagnés à la cause de Grimoaid, consentirent alors à méconnaître les droits héréditaires de la dynastie mérovingienne , et ne craignirent pas de saluer roi Childebert, fils du maire du palais, dont le seul titre reposait sur la charte d'adoption, vraie ou fausse, que Grimoaid avait naguère arrachée à la faiblesse de Sighebert. Cette tentative audacieuse du maire d'Austrasie ne devait point s'accomplir jusqu'au bout; l'heure n'était pas encore venue * . où les héritiers de Pépin Tancien chasseraient du trône la lignée de Mérovée et de Clovis. De redoutables mécontentements éclatèrent en Âustrasie, et la cour neustrienne revendiqua des droits qu'elle croyait tenir de la mort de Sighebert et de son en*
fant relégué en Irlande, mais que tout le monde, à Vmoeftàxm de Grimoald et de l'évéque DkloD, son complice, croyait depuis longtemps descendu dans la tombe. Ërchinoald, maire du palais de Neustrie, ne négligea rien pour entretenir les dispositions hostiles que soulevait , dans les deux royaumes , Tusurpation de Grimoald et du prétendu roi Ghildebert : quand il jugea que l'occasion était favorable pour agir, il leva une armée et envahit l'Austrasie , revendiquant ce royaume au nom du roi Glovis II , légitime héritier de son neveu Dagobert , présumé mort. Grimoald rassembla des troupes pour se défendre ; mais les Austrasiens, refusant de soutenu- son usurpation, se saisirent de lui et de son fils Ghildebert, et les livrèrent l'un et Tautre à £rcbinoald, qui les mit à mort.
dovis II , roi de Neustrie , eut à peine le temps de réunir sous son débile pouvoir la monarchie en* tière des Francs. Il avait épousé une jeune esclave saxonne dont Erchinoald avait voulu faire une concubine , et qui, docile aux lois de Dieu , avait énergiquement repoussé ce honteux honneur. Elle s'appelait Bathilde , et l'histoire admire en elle une grande reine et une sainte : « Béni soit le Seigneur, dit son pieux biographe, qui, voulant sauver tous les hommes * et les amener à la connaissance de la vérilë , opère en eux toutes choses avec force et suavité. » Bathilde, bien qu'elle fût esclave, avait une illustre origine. Petite-fille du Bretwalda Éthelbert, premier roi.chrétien des Saxons, issue de la race de Woden, elle iouait un jour sur la grève de l'Océan avec ses com-
pagnes y lorsqu'elle fut prise par des pirates et vendue à vil prix sur un mardié d'esclayes; el son oflBce , chez son premier maître , consistait d^abord à présenter la coupe aux convives. Devenue reine des F^rancs-Piéustriens, elle eut bientôtà déployer l'intelligence et la fermeté dont elle était douée; et Ton assure qu'elle fut pour beaucoup dans 1^ événements quimi* rent fin à l'usurpation de Grimoald et à la réunion de l'Austrasie, de la Neustrie et de la Boui^ogne sous un même sceptre. Étrange et merveilleux instrument des desseins de Dieu , qu'une jeune captive vendue à l'encan, attachée aux emplois les plus humbles de la domesticité , plus tard élevée au rang suprême , et qui trouvait dans son génie et dans la protection de Dieu des trésors dcsagesse et de courage i a Ce ne fut pas vraiment sans étonner tout le royaume, dit la légende; mais cette rose de Saxe , plantée au milieu des lis , devait leur rendre une odeur plus suave , et attirer sur eux un incomparable bonbeur (i). » Quoiqu'U en soit , Govis 11 ne tarda pas à mourir, laissant un souvenir douteux et une réputation équivoque : tandis qu'un certain nombre de moines lui décemèrmt des éloges, d'autres mieux instruits peut-être lui reprochèrent l'opprobre de ses vices et de ses débauches. Sous son règne, de courte durée, de grandes calamités affligèrent la nation des Francs, et une famine mit à répreuve la piété et la charité de sainte fiathilde. Pour faire face aux besoins des pauvres, on eut recoui s
(i) Ribadeneirai la Fleur des saints* — > Fof. aussi f^it. S. Bathildis, &ec. Benedicm
Djgjtized
14 GAULE FiUNttI». — MMOVINGIBNS. (IIMW
aux richesses de l'abbaye de Saint- Denis ; et plus tard, lorsque des temps moins rigoureux furent arrivés^ on indemnisa cet établissement religieux en le rendant indépendant des ëvéques , en le constituant maître exclusif et spirituel , sans redevance ni partage , de toutes les choses qui étaient déjà en sa possession ou qu il pourrait encore acquérir. On a justement rer marqué que, pour émanciper ce monastère , il fallut que le roiClovis II convoquât un plaid et obtint l'aveu et le consentement de ses leudes. Telles étaient les limites que renocmtrait encore la volonté royale.
A la mort de Qovis 11 , en 656 , trois fils en bas âge que laksait ce prince eurent droit à sa succession. Balhilde et Erchinoald convoquèrent les leudes de Neustrie et de Bourgogne, qui reconnurent pour roi des deux royaumes Clotaire III , Fainé des enfants de Clovis II : ce prince, encore enfant, fut placé sans opposition sous la tutelle de sainte fiatliilde sa mère , que Ton accepta pour régente. £n Austrasie, les arrangements politiques rencontrèrent de plus grandes difficultés : l'influence de la famille de Pépin , bien que neutralisée un moment par la mort de Griraoald, n'avait pas cessé d'être considérable , et la mort de Clovis II venait de rendre à ce parti toutes ses prétentions. Batfailde eut besoin de déployer une habileté profonde pour faire reconnaître Cbildéric II, son second fils, en qualité de roi d'Austrasie. Wulfoaid, l'un des leudes du royaume d'Austrasie , fut nommé maire du palais , et prit en main l'administration des provinces soumises à Cbildéric. Pour Thierry, troisième fils de Clovis II et frère de Cliil-
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dério II et de Glotaire lil ^ il .n'eut al(Mrs aucune part des États de son père , soit qu'O (6t trop jeune , soit que Bathilde et Ërchinoaldy n'appréhendant aucune résistance en Bourgogne, jugèrent convenable de maintenir la réunion de ce royaume à la Neustrie, réunion si favorable à la prépondérance extérieure de la nation des Francs.
Vers Tan 667 (d'autres disent en 659), le maire du palais de Neustrie, Erchinoald, mourut, et sa mort fut un événement ftcheux pour le repos de la monarchie franque. La lk)urgogne , qu'il avait maintenue assez vigoureusement sous le sceptre neustrien, manifesta l'intention de s'aflranchir, à l'exemple de TAustrasie, et d'obéir à un roi qui résidât à Chàlon-sur-Saùue. Ën Neustrie , le parti royal prévalut , et donna pour maire du palais, à Ootaire II!, Ébroïn, d'origine franque, homme dur, plein d'ambition et d'énergie, et qui n'y regardait pas de trop près lorsqu'il fallait ordonner un crime pour arriver plus vite à son but. Un tel choix était un défi jeté à la Bourgogne et à l'Austi asie ; il était évident que ces deux royaumes allaient rompre le lien qui les unissait a la Neustrie, soit pour ne point subir le système d'absorption déjà essayé par firunehault et que le maire Ébroln voulait reprendre, soit pour conquérir ou consolider une indépendance respective qui, en morcelant l'empire des Francs, favorisait singulièrement les entreprises et la puissance des leudes. Dès ce moment, se manifesta au grand jour une nouvelle tendance dans la politique des Francs : aux guerres d'ambition de frère à frère , . de roi à roi, vçnt succéder des guerres entre des
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droits et des forces d'origine diffiérente et réciproquement hostiles y entre la royauté et l'aristocratie , entre la couronne et lés leudes. Façonnée à la monarcliie romaine, la Neustrie offre au pouvoir royal un point d'sqppui et des éléments d'attaque qui lui manqueront en Bourgogne et surtout en Àustrasie^où l'influence de l'aristocratie s'est développée depuis un siècle en dépit de tous les obstacles. Que pouvait en face de tant de résistances l'intelligente fermeté de sainte Bathilde , alors même quelle s'appuyait. sur les conseils de saint Léger? £t cependant sa mission ne fut ni stérile ni inaperçue : « Par cette grâce de prudence que Dieu lui départit, dit son biographe, elle fut avec une délicate attention une servante docile au roi son seigneur, une mère pour les princes, une humble fille des pontifes , une excellente nourricière des jeunes Francs du palais ; également agréable à tous ; aimant les évéques comme ses pères , les moines comme, ses frères^ et comme ses enûmts les psîuvres qu'elle comblait d'aumônes; conservant l'honneur des princes... ; suggérant aux rois ses charitables sollicitudes pour les pauvres et pour les églises... 9 Tel était le rôle touchant , mais restreint , c{ue les circonstances lui permettaient encore, de remplir : pour s'en rendre de plus en plus digne , elle s'entoura d'un conseil cl évéques, parmi lesquels siégeaient saint Ouen, éveque de Paris, et saint Léger (Leodegar), dont nous avons déjà prononcé le nom illustre.
A une époque où les notions du droit étaient si obscures , il est peu probable que la régente Ba* thilde , d'accord avec son conseil , ait cherché à s'ap-
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puyer sur les intérêts des maases pour résister aux empiétements et aux prétentions des leudes. Le peuple, pauvre et souiTraDt, pouvait bien alors ofïrir àla piété des rois et des princes Toocasion d'exercer la charité , et de servir Jésus-Christ par la pratifjuc des œuvres de miséricorde ; mais il n'était ni organisé ^ ni influent, ni en état de soutenir par la force un pouvoir politique dans sa lutte contre un autre pouvoir. De pareilles idées ne pouvaient venir ni aux rois ni au peuple ; et si un prince mérovingien avait eu 1» singulière pensée de soulever un antagonisme social au détriment de l'aristocratie , cette combinaison prématurée n'aurait été comprise de personne, et se serait retournée contre son auteur. Ne prétons pas aux hommes du septième siècle une politique dont la date remonte à peine à Louis le (iros, et qui fut celle de Louis XI et de Richelieu. A chaque siècle suffit son ceuvre. La mission de sainte Bathilde et de ses pieux conseillers fut de consoler le pauvre, de réprimer quelques odieux scandales, d'adoucir certaines misères, et de corriger, par Taumône, la charité et l'autorité évangéiique, des imperfections et des vices qui tenaient à l'ignorance , à la grossièreté des mœurs , aux habitudes d'une société livrée à la force, et conduite par l'épée et non par le droit : restreinte à ces limites , cette mission ne laissa pas d'être glorieuse et utile; et l'humble Saxonne, qui fut reine des Francs en ces temps où la monarchie s'essayait à peine , peut à bon droit nous apparaître ce qu'elle fut , sage , pieuse et habile , sans qu'il soit nécessaire
de commettre à son égard un anachronisme, et de T. m. 2
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l'assiiiiiler à Manche de CasIiUe ou à madame de
Beaujeu.
« La reine fiatbilde, dit le chroniqueur, régla, ou plutôt le Seigneur ordonna par elle, qu'une coutume
abomiDable et impie cessât : c'est que plusieurs aimaient mieux laisser mourir leurs enfants que de les nourrir, parce qu^ils voyaient les exactions fiscales croître avec leur nombre, et les charges publiques s'aggraver, selon les lois anciennes, et tous leurs biens dissipés. Voilà ce que la vénérable dame empêcha , afin que nul n'osât désormais le faire. » 11 résulte dé ce texte que sainte Bathilde , au lieu de publier des lois contre les pères qui abandonnaient leurs enfants , chercha à remédier au mal .en diminuant la capitation romaine, que les rois neustriens avaient mainlenue et aggravée.
£n agissant ainsi, elle céda sans doute aux récla mations de la populatioti d'origine franque, qui , plus que l'autre , avait en horreur les traditions fiscales de l'empire d'Occident : si donc la régente se montra prévoyante et charitable, elle donna satisfaction aux Francs , et la diminution de l'impôt eut peut être pour cause la faiblesse de la royauté autant que l'esprit de justice. Ailleurs le légendaire ajoute : <c II est une chose digne d'être remémorée ,* et qui porte au comble la récompense éternelle de Batliilde : c'est d'avoir défendu d'emmener captifs des chrétiens, et donné en toutes les régions des prescriptions pour proclamer que partout nul ne se permit jamais d'introduire comme captif un homme chrétien au royaume des Francs. » Rien de plus tou-
chant que cette loi publiée par une reine qui avait été esclave, et qui connaissait les douleurs de la domesticité et le poids des fers. Ajoutons que sainte Balthide ne faisait, en agissant ainsi, que promulguer une charte d'affranchissement adoptée par un concile de quarante-cinq ëvéques réuni à Ghâlon-sur* Saône , sous le règne de son mari Qovis il ; mais ce qui suit est le propre même de la régente : « Surtout, dit encore le naïf historien, elle fit racheter elle-même à prix d'argent nombre de captifs , et les renvoya libres, ou les plaça , selon leur gré , dans les monastères. » Ët il ajoute : a Qui pourrait dire combien de trésors, <le métairies, de châteaux, de forêts, elle donna aux maisons de Dieu et des pauvres? A vrai dire, aucune langue, ni la nôtre, ni celle de personne j ne saurait raconter tout ce qu'elle lit de bien. » La trace de ces bienfaits se retrouve dans les archives de toutes les grandes abbayes de cette époque. Ci races à ses dons inépuisables , l'industrie florissait à Moutier-la-Gelle , les arts à Fontenelle , la science à Luxeuil , le zèle apostolique partout. Sainte Batbiide combla de largesses les églises de Saint- Denys et de Saint-Germain de Paris , celles de Saint- Médard de Soissons, de SainL-l*ierre de Chartres ^ de Saint-Anian (Aignan) d'Orléans; elle poursuivit sans relâche la simonie , cette grande plaie de la période mérovingienne , et ses eflbrls ne restèrent pas stériles; « Il arriva , dit l'un de ses historiens, que par elle et parla volonté de Dieu , et grâce aux exhortations des bons évéques, Thérésie simoniaque , qui, par un criminel usage , souillait l'Église de Dieu, fut
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enfin proscrite comme une coutume impie et très-dë-
testable^ et il n'y eut plus aucun prix donné pour vendre ou acheter les saints ordres. » ( Fita S. Ba» thildis). Une autre hérésie essaya de pénétrer dans les Gaules 9 le monotbélisme , qui infestait TOrient, et que le pape saint Martin venait de condamner à Rome par un concile, à Constantinople par son martyre. La vigilance de saint Ouen et de saint Éloi seconda le zèle pieux de sainte Bathilde^ et les églises lran(jues furent préservées de ce fléau. Les conciles de Chalon-sur-Saône et de Nantes prononcèrent de nouveaux anathèmes contre la corruption et la fraude, qui cherchaient à dénaturer la doctrine religieuse; et sainte Bathilde, par sa fermeté et par l'exemple de sa vie, mérita cette glorieuse devise : « La paix dans la force ^ pax in virtulCj que lui décerna la tradition du moyen âge.
Dans les actes de haute charité politique que nous venons de mentionner, on ne voit pas apparaître l'influence directe d*Ébroîn. Sainte Bathilde , soit qu'elle se délie du dévouement de ce maire , soit qu'elle cherche systématiquement à faire agir la royauté et non la mairie , se platt surtout à prendre conseil des ecclésiastiques qui forment son « conseil privé, » s'il est permis d'employer cette expression moderne; et l'on retrouve partout la trace de l'intervention officieuse de saint Ouen , de saint Éloi, de Sigebrand (Sigoberrand), l'évéquede Paris, et de saint Léger, le rival politique d'Ebroïn, celui de tous qui porte le plus d ombrage au redoutable maire* Or, vers le même temps , de scandaleuses divisions troublaient
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la ville d'Aiitun à l'occasion de la succession du dernier ëvéque , mort depuis quelque temps , et que l'on n'avait point encore remplacé. Deux prétendants partageaient entre eux le peuple et les clercs eux-mêmes, et de part et d'autre on avait recours aux promesses, aux menaces , à la violence. L'un des compétiteurs iut tué, l'autre fut envoyé en exil; et sainte fiathilde, voulant hâter le retour de l'ordre et la pacification des esprits, réussit à faire donner révéché d'Autuu à saint Léger (66i).
Le départ de cet homme prudent et ferme priva Bathilde d'un conseiller en qui elle avait foi , et laissa prendre une influence prépondérante à Sigebrand, l'évéque de Paris. Celui-ci était présomptueux et inhabile; il avait gravement mécontenté des leiides et amassé contre lui de nombreuses haines. Sur ces entrefaites, la mort de saint Eloi, en faisant disparaître un autre appui, laissa la régente plus exposée aux attaques de ses ennemis et moins forte pour les déjouer.
ébroîn attisait en secret l'irritation que feisait naître
l'influence politique de l'évéque Sigebrand : ses partisans allaient insinuant partout qu il était honteux à la Neustrie d'obéir à une femme et à quelques prêtres. Ces menées eurent le succès (jue s en promettait leur instigateur, et alors encore on put voir le parti aristocratique , las de subir l'autorité religieuse , soulever le peuple crédule dans Je seul intérêt du despotisme civil, etn'aboutir qu a substituer à une domination toute morale le joug lourd et implacable de la force et de i'épée. Dans une agitation fomentée contre
Oigitized
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Févéque Sigebrand, oe personDage périt de mort violente , et sainte Bathilde se trouva sans défenseur
Elle hésitait à déposer un pouvoir que ses ennemis allaient firracher. La légepde rapporte que saint Ëloi (i) apparut trois fois dans de nocturiies yisions ^ une personne du palais , lui ordonnant de prévenir sans délai la reine de quitter ses ornement d'or et de pierreries. Sainte Bathilde n'osa point résister à cet avertissement. Cédant aux injonctions des leudes, aux paternelle^ invitations des évéques et ai4^ prescriptions des morts 9 elle ahdiqua le pouvoir, et se retira pieusement dans le monastère de Che)laS| qu'elle avait enrichi e( favorisé aux jours 4e sa puis* sance. Là, elle se confondit dans les rangs les plus obscurs des servantes du Seigneur, les aimant toutes comme ses filles, et obéis^^t à Tabbesse conupe à ime mère. Elle y vécut seize ans, heureuse de s'abriter au port durant les tempêtes qui troublaiept alors la société civile , et priant Dieu, comme autrefois sainte Hadegonde , en f aveur des Francs de toutes les classes
des opprimés de toutes les races. Peu de r^ines ont légué à notre patrie un souvenir aussi 4igpe de sympathie et de respect.
Le calme se maintint durant quelques wnées en Neustrie , en Âustrasie et en Bourgogne ; ou du moins les chroniques incomplètes de la période mérovii^gienne ne mentionnèrent alors ancup événement grave. On y voit seulement (|ue le comte Genesin ,
(i) ^i/fi j»«£/%ri»,U,c.4o.
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ayant été élu ëvéque de Clermont eu Arvernie, se considéra condine indigiiA du sacerdocui et fit tomber les suffrages du olergé et du peuple sur saiiil Prix {Prirjectiu)t l'une des gloires de l'Eglise des Gaules (665)$ nous y lisons encore que l'aimée suivante uM atïrease maladie exerça ses ravages dans Paris, et enleva i'abbeiise Âurea (Aure) et cent soixante religieuses (666). Dans Tordre des faits politiques, Thiatoire est muette pendant six années (664-670) : il faut en quelque sorte se contenter de savoir que, tandis que le maire Wulfoald, durant la minorité de Childëric 11, gouvernait le royaume U'Austrasie, la Neustrie obéissait sansrésistance au gouvernement d'£broïn, et ne cessait d'ailleurs de respecter la dignité royale dans les mains impuissantes de Clotaire iil. Les leudes, qui avaient dépossédé sainte Batbilde et mis à niort Sigebrand , courbaient maintenant le front sous la tyrannie d'lîi>rQïn9 et s'étonnaient d'avoir été assez crédules pour remettre le pouvoir à cet homme, dont l'ambition et Tarrogance humiliaient leur propre orgueil : or, inhabiles à briser le joug d'Ébroïn en Neiietrie, ils travaillaient avec succès à fomenter des agitations» pu ik)urgogiie, et à réveiller dans ce dernier royaume l'esprit d'indépendance et d'isolement.
Gomme on l'a vu plus haut , le royaume de Bourgogne, réuni à laNeustrieetplacé sous le sceptre de Clotaire III, n'avait point su maintenir le privilège d'être administre par un maire particulier, et se voyait en frémissant ixmtraint de subir l'autorité d'Ébroïn, devenu, par la retraite de sainte fiathilde, le véritable dépositaire de la puissance royale. Quel (ut le rôle
24 6AULK FRAMQUE. — MÂROVINGIBMS. lOMTO
d'Ébroïn? Il ne sera donné à personne de révéler le sens exact d'un problème qui a servi de texte à des discussions passionnées. Les doutes subsistent toujours, et ne sont guère susceptibles d'être éclaircis : ou ignore si cet Ébroïn, que l'obscurité des documents historiques ne permet guère d'apprécier à sa juste valeur I n'eût d'autre mobile qu'un instinct énergique de tyrannie. Il tint à la fois les rois et les grands sous le joug, mais c'est vainement qu'on chercherait en lui le représentant d'une pensée populaire. Une admiration peu judicieuse a pu seule porter quel(|ues historiens modernes à reconnaître un tribun à travers les traits confus du caractère d'Ébroïn. Le peuple, dans le sens actuel de ce mot , n^existait point à cette époque , et la pensée de prendre en main sa cause ne pouvait venir à personne* Que la tyrannie d'Ebroïn à l'égard des grands du royaume ait dû lui concilier les suffrages de la multitude et même ceux des nobles de deuxième rang, les leudes du roi, on peut le concevoir; mais si l'on veut bien se faire une juste idée de la société d'alors, on ne peut admettre qu'Ébroïn ait eu d'autre ambition que celle de iaire prévaloir le pouvoir royal sur celui de la grande aristocratie, et d'élever par là à un plus haut degré sa propre influence. Ce fut une pensée prématurée,, qui ne devait s'accomplir que huit siècles plus tard, sous Louis Xi. La tentative d'Ébroïn indiquait en lui un esprit vaste, un génie puissant, dans lequel entrait je ne sais quel reflet de Marins et de Richelieu, ces deux hommes si différents, et qui fut étouffé sans résultat, parce qu'il avait devancé l'heure.
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ËbroïD ordoooa que les grands de Neustrie et de Bourgogne ne paraîtraient point au palais du roi sans y avoir été mandés. Pour rendre impossible Thérédité des offices royaux , il ordonna que les provinces ne seraient plus administrées que par des ducs et des comtes dont les domaines et les fiefs seraient situés dans d'autres provinces éloignées, privant ainsi ces gouverneurs de la pari d'influence qu'ils auraient retirée de leurs richesses , de leurs esclaves et de leurs clients. Au surplus, violent et cruel, Ébroïn faisait mettre à mort, sous de légers prétextes, les hommes les plus puissants, et vendait au peuple la justice et l'injustice.
La convoitise sauvage, l'habitude du meurtre, les insatiables besoins de l'avarice et de l'orgueil , ces caractères communs à la plupart des chefs ou des lionunes politiques de l'époque mérovingienne, se retrouvent dans les actes principaux de la vie d'Ébroin, et ne permettent pas de voir en cet homme le devancier systématique et réfléchi de Richelieu et de Louis XI, dont nous avons déjà prononcé le nom. Au septième siècle, Ebroïn ne se rendait pas bien compte de la pensée qui dominait sa politique et ses actes : s'il brisait durement toutes les résistances, c'était l'influence et rambilion du maire qu'il voulait alTranchir de tout contrôle, ce n'était pas un principe social qu'il cherchait à exalter. Comme la royauté était son instrument et son arme, il travaillait à émanciper la royauté, et à ne la rendre esclave que de lui seul : si la royauté eût été un obstacle, il eût travaillé à TafTaiblir davantage. 11 n'obéissait donc qu à des instincts
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persoDilds , et non à une politique préconçue ; ton siècle ignorant et grossier ne comportait pas de plus grandes combinaisons, et c'est à ce point de yue quL*û faut se placer pour juger cet homme.
Cela admis I il est impossible de mëconqaitre que plusieurs actes du gouveruemeiit d'Ébroîn porterait J 'empreinte d'une intelligence \igoureuse, et d'une volonté qui avait conscience des uécessités du moment et des çaoyens d'y satisfaire. Aucune mesure ne pouvait neutraliser les progrès rapides du système féodal autant que celle qui assignait pour gouver* meurs aux comtés et aux province^ des hommes nés dans d'autres pays, et qui au milieu de leurs adminisr très ne représentaient d'autre droit que celui du foi. Rien n*indigna les grands et les leudes autant que cette innovation habile^ mais plus elle contrariait leurs vues ambitieuses, plus elle atteignait le but vm le* quel devait tendre l'autorité royale en face de ses ri* vaux. Ëbroïn ne permit pas aux leudes de constituer un gouyemement à leur profit , et d'usurper, soit en Neustrie, soit en Bourgogne, le pouvoir qu'ils s'étaient attribué, depuis près d'un siècle, dans le royaupse d'Austrasie. En cela il rendit service au privilège mo» narchique et à l'unité ; et les leude^ qu'il dompta et oj^rima valaient souvent moins que lui, sous le rapport des intérêts généraux, que leurs prétentions ne cessaient de mettre en péril et de compromettre. C'est ce que n'entrevirent jamais les chroniqueurs du septième siècle, (jui lui reprochèrent d'avoir versé le sfuig des hommes nobles pour des fautes Içgères. Pareil
blâme fut déversé mille ans plus tard sur la œânoire
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de Riclielieuy et l'histoira a veugë iUcheiieu de cette injustice. Heureux le nom d'Ébroin , ai cet étranger dictateur mérovingien , comme nous l'avons déjà constaté, n'avait pas eu recotu^ au meurtre , à la perse* eution et aux violences , et n'avait point cherchf avant tout à satisfaire ses propres convoitises , sous prétexte de faire prévaloir Tautorité royale L'histoire eàt glorifié sou génie et sa grandeur, tandis qu'elle a pris pour coutume ue meutiuimer que ses attentats et ses violenoes.
Menacé par les résistances des leudes de la bour* gogue, dénoncé par les évéques de ce royaume conuoie un tyran , Ébroïn fit rendre un édit par le» (|uel il était défendu à tous les évèques et à tous les leudes de se présenter devant le foi sans avoir été mandés, et d'approcher même des palais ou des résideiices où serait Je moi^arque. C'était un acte de guerre plus encore qu'une précaution administrative , et l'irritation des grands ne fit que s'acorottre. Sui* ces entrefaites , la mort de Clotaire 111 vint ajouter aux difficultés de la situation (670).
Ce jeune prince , à peine âgé de vingt ans , venait de succomber aux atteintes d'une fièvre aiguë : roi inconnu, et qui n'eut de la royauté que le nom^ il ne laissait point de fils pour lui succéder. Ébroïn n'eut pas la pensée d'usurper; et comme, au milieu des prétentions hostiles qui se révélaient dans les diverses provinces de la monarchie, on pousait appréhender des conflits , des résistances et des luttes aussi contrai res à l'intérêt du maire qu'à la sécurité du tr6ne^ l'indomptable Ébroïn prit la résolution hardie et su-
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bite de proclamer lui-même roi de Neiistrie et de Bourgogne, saus le concours et Tassentinient des leudes, le jeune Thierry III, fils de Qovis II , celui-là même qui, à la mort de son père, avait \u la monarchie partagée entre ses deux ainës, et n'avait pu obtenir aucune portion du royal héritage. En récompense d'une tentative qui le faisait roi, Thierry se hâta de confirmer Ébroin dans ses fonctions de maire; et le pouvoir fut constitué a^ant même que la vacance du troue eut été notifiée aux diverses provinces de l'empire des Francs (670).
Les leudes de Neustrie et de Bourgogne se révoltèrent et coururent aux armes. D'une voix unanime, et revendiquant les vieines prérogatives germaniques, ils proclarnèrent nuls les actes d'Ébroïn et Tavénement de Thierry; et leur soulèvement fut en réalité comme la consécration d'un droit électoral et d'une souveraineté nationale que l'on avait habilement mis en oubli depuis la mort de Govis I*' et de ses fils. Toutefois, comme à un prince de la race chevelue il fallait opposer un chef qui eut également l'honneur de descendre de Mérovée , les rebelles décernèrent la double couronne de Bourgogne et de Neustrie à Ghildéric 11 , déjà roi d'Austrasie sous la tutelle de Wulfoald. En peu de jours ce mouvement se produisit sur toute la surlace de la Gaule , à l'exception de l'Aquitaine ; et l'avènement de Ghildéric fut accepté comme une révolution juste et nécessaire, qui délivrait le peuple de la tyrannie d'Ébroïn. Ce dernier, renversé subitement du faite du pouvoir, se vit réduit à chercher son salut dans la fuite et à implorer
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la pitié de ses ennemis. Ce ne fut point en vain qu'il fit appel à la pieuse intervention de révéque d' Autiin , saint Léger, l'un des chefs les plus accrédités du parti victorieux : le vénérable prélat obtint, non sans peine, que l'on se contentât de reléguer Ébn^ dans le monastère de Luxeuîl , et de lui imposer la tonsure.
Thierry 111 partagea la disgrâce du maire du palais, qui naguère Favait fait roi de Neustrie et de Bourgogne on proclama sa déchéance , on rasa sa longue chevelure , et on l'amena captif devant son irère Childëric, sous les ordres duquel se courbaient les trois royaumes. Emu au spectacle de l'infortune de Thierry, Childëric lui demanda ce qu'il voulait qu'on fit de lui : « Ce qu'il te plaira , répondit le jeune Mëro- « vingien : injustement détrôné , j'attends la justice « de Dieu. » On se contenta <lele confiner dans l'abbaye de Saint-Denys , sans le forcer de prendre les ordres ou de recevoir la tonsure. « il résida au mo- « nastère, dit la chronique, et il y fut sauvé, jus- « qu'au moment où sa chevelure coupée pût redevenir « longue, et où le Dieu du ciel , à qtii il en avait ap- « pelé , lui permit de régner encore. » La captivité d'Ébroin dura trois ans (672).
Cette révolution ayant eu pour résidtat de soumettre au roi Childéric II les trois rovaumes de Neustrie , d'Austrasie et de Bourgogne , le duc Wulfoad administra les Austrasiens; et Tévéque saint Léger, premier ministre de Childéric II, gouveriia sous ce roi les royaumes de Bourgogne et de JNeustrie. a Tout « ce que saint Léger trouva de contraire aux lois des « anciens rois et des grands leudes i^magnorum proce^
« rum), dont le souvenir, digne d'éloges , s'était ff ooiuervé^ il le rétablit dam le premier état (i). » Ce* paroles du chroniqueur semblent indiquer que saint Léger ^ fidèle aux intérêts du parti qui l'avait porté au pouToi^^ n'épargtia rien pour ramener là législation et la condition des Francs à leur état primitif, c'est-à-dire à la vieille constitution germanique.
Il ne parait pas que saint L^r ait sdngé k prendre le titre de maire du palais, qui impliquait un commandettient militaire : il eiierça l'autorité sous une dénomination moins ambitieuse , et qui soulevait moins d'antipathie (2). Homme pieux et humble, quoique infleiible dans les voies de la justice , il laissa tiaturellement s'accomplir les changements politiques qui devaient donner un sens à la dernière révolution ; il y eut des concessions et des promesses , des révocations et des châtiments. Pour donner satisfaction aux plaintes des leudes , on publia dans les trois roy Aumes une préception royale portant les dispositions suivantes : i** annulation des ordonnances qui avaient été faites depuis quelques années dans les trois royaumes , contrairement aux lois et aux coutumes
(1) Vita S. Lêodegar,, Juct. Vrsinn,^Srrip. rer. Frnmor.
(2) Celui des biographes de saint Léger qui appartient à la ville d'Autun ne mentionne en aucune faron la dignité de maire du palais eominc ayant été donnée à son héros, Ursin est le seul qui admet que cette charge ait appartenu à saint Léger; mais il se contredit lui-même en désignant cet évèque sous le simple titre de recteur du palais, fonction bien diffiêreote de la mairie, et qui pouvait être remplie par un prêtre^ en ce sans qa*eUe n'impliquait qa'ooe haute surveillance sor tous les ser- ▼ioes de k miison royale : Idem veto S* Leodegaritun pomtificem super omnem suam domum sublimavii et majorem domus m omnibus imstUuit . Uninos. S.
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des Francs ; 2* ordre aux juges et aux comtes de suivre dans léun jugements les anciennes lois et les an« dennes coûtâmes ; 3* retour aux anciennes constitutions en vertu desquelles les gouverneurs d'une pro* vince ne deraient point passer au gouvernement
d'une autre, et, par cette mesure, annulation de celle qu'Ébroïn avait si habilement provoquée pour mettre obstacle à la puissance des leudes ; 4"* promesse, de la part du roi , de ne point déposer entre les mains d*un seul l'autorité et le gouvernement de l'État ^ comme cela avait eu lieu sous Ébroln, afin que les seigneurs u eussent pas le déplaisir de se voir aux pieds d'un de leurs égaux , afin que chacun d'eux eût part aux bon* neurs. Il suffit d*ënoncer cette singulière charte pour comprendre jusqu'à ({uel point la rëactiou du parti aristomratique détruisait l'œuvre d'ÉbroIn, et rétablissait, au détriment de ia tradition romaine, tout ce qui fortifiait la puissance des grands et i'aisait obstacle au privilège royal.
Cependant le roi Childéric, à l'exemple de plusieurs de aa race , scandalisait les peuples par ses penchants vicieux et ses dérèglements. Saint Léger ne craignait pas de le reprendre avec une généreuse hardiesse , et cette inflexibilité , qui troublait les coupables plaisirs du prince , donnait beau jeu aux menées sourdes des rivaux et des ennemis dei'évéque d'Autun. Le nombre de ces agitateurs ne tarda pas à s'accroître ; bientôt on vit (]liildéric céder à leur influence , et saint Léger, vainement protégé par ses vertus ^ eut contre lui les partisans du roi , les courtisans , et tout ce qui regrettait l'ancienne influence d'Ébroln (673).
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La fête de Pâques était proche; il était d^usage, parmi les rois francs , de la célébrer dans ]*une des yiUes principales de leur royaume , au milieu d'un grand concours de leudes et d'évéques, et avec <le fastueuses réjouissances. Ordinairement on tenait, à la même époque et au même lieu , le champ de mars ou de mai j où Ton discutaî*^ grandes aflaires de la nation. Cette annéedouc, la ville d'Autunfut choisie pour être celle où le roi Childéric résiderait .durant la solennité et convoquerait le mail. Ce fut là que se rendirent les comtes , les leudes , les princes mérovingiens j et avec eux Hector, patrice de Marseille , dont la pompe vraiment impériale blessa l'austère simplicité des Austrasiens et des Francs du nord» Accusé d'avoir commis une injustice au détriment d'une veuve dont il avait épousé la fille, il était venu prendre part au plaid royal et solliciter Tappui de saint Léger, l'évéque d'Autun et le ministre du roi. Le vénérable prélat ne crut pas devoir refuser de faire valoir les droits de son client , et en agissant ainsi il ne fit qu'obéir à la coutume romaine. On ne manqua pas de saisir ce prétexte pour perdre saint Léger dans l'esprit de Childéric, et on accusa l'évéque de conspirer secrètement avec le patrice Hector pour abaisser le pouvoir royal. Childéric, violent et irréfléchi, accueillit ces imputations mensongères, et ne tarda pas à laisser éclater une haine mortelle contre saint Léger. On assure même que, le vendredi saint, ayant reçu en audience le pieux évéque qui clierchail à le rassurer, il voulut le mettre à mort, et qu'il ne fut détourné de ce crime que parla crainte
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de ne rendre odieux en accomplissant ce sacrilège. Le même jour, arriva à Autun saint Prix ( Prœjectus), le glorieux ëvéque des Arveriies , que l'on avaitmandé pour l'opposer à saint Léger. Saint Prix, en effet , était Taocusateur du patrice Hector , et soutenait f au nom de «oii église , les droits de la veuve dont ce seigneur ai «^ii' épousé la fiUe. Comme on le voit , il s'agissait d*un litige et d*une question de droit secondaire du ressort des juges ordinaires, et c]ue Ton cherchait à transformer en affaire politique des pins graves , afin de trouver un coupable en la personne de l'évéque d' Autun (i).
Saint Prix parut devant le roi avec la dignité et le courage dont les évoques de cette période avaient si souvent à faire preuve en ces temps de violence et d'usurpation. Il refusa de traiter aucime affaire contentieuse avant la fin des solennités , et il se plaignit avec une sainte énergie d'avoir été enlevé à son trou» peau el à son diocèse pour un débat intempestif. Quelques heures après, et nonobstant les instances du roi y il se retira dans le monastère de saint Sympliorien pour y célébrer la fêle.
Durant la nuit qui précéda le samedi saint , Childéric s'affermit dans la résolution de faire tuer saint Léger, et de se délivrer par ce crime d'uu ministre
(i) Après avoir comparé les sources, nous avons cru pouvoir adopter de prélérence la version la plus favorable ù sauit Ivc^cr. Quelques écrivains l'ont de cet évêque un personnage très-renmant, et le chef de l'arîstocraUe burgondienne. On lit même dans une chronique le pasM^^ suivant : Hector patriciits MassUieiuis,.. alto sihi in xceiere sociato , no* mim iMMkguHOf perveiUe mi rtgem» ( Voy. Fita S, Prœjfcti , Atvrm, fpUe., etc.)
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austère dont ie blâme troublait ses débauches , et que l'ou signalait d'ailleurs à sa haine comme le chef d'un parti hostile. A. la suite d'un repas fastueux auquel il n'avait pas craint de prendre part, malgré le jeûne y Use mit en chemin avec sa suite pour venir sui prendre l'évéque d'Autun aa milieu de ses cathécumènes. Bientôt saint Léger fut averti du péril qui le menaçait ; l'un des affidés du roi , saisi de remords, se rendit secrètement auprès de l'évéque, et lui dit : a Prends garde à toi , prends garde à toi 1 Sache que, « la messe célébrée, tu seras mis à mort par le roi : « tes ennemis ont semé contre toi la semence funeste « qui, depuis longtemps, est déposée dans son cœur ; « cette nuit, tout sera consommé. » Saint Léger, bien qu'il comprit rimportauce de cet avis , n'en continua pas moins de tout disposer pour la fête de Pâques : or, le lendemain , comme le yénérable pontife , entouré de ses clercs et de son peuple , se trouvait au baptistère, on entendit un grand bruit dans Tatrium , et l'on vit s'avancer Childéric Fépée à la main, suivi de satellites armés, et proférant à grands cris des menaces; d'une voix haute U appelait l'évèque : « Me voici î » dit le prélat en se présentant au roi, revêtu de ses ornements pontificaux, et protégé par la majesté de l'Église. Un moment après, il ajouta : a Quelle cause a donc empêché mon seigneur « de vemr avant les vigiles? et comment persiste-t-il^ a en des jours si saints , à se montrer si grandement « irrité? » A sa vue, Childéric s'arrêta interdit, saisi de terreur ; et, sans parler davantage , il se ré-^ fugia dans la maison même de l'évêque, qui était
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l'une des dépendanoes de la basilique. Apjrès la cëlébradon des aaints mystères , Févéque se rendit de nouveau devant le roi, et entreprit de le ramener à la raison ; mais il ne put réussir à éveiller en lui des remords. Rentré dans ses appartements y il tint conseil a\ ec ses amis , et ce fut seulement alors que , cé« dant à leurs instances^ il se détermina à prendre la fiiite. Le patrice Heotor, de son côté , s'enfuit par une autre route.
Tous deux furent poursuivis et atteints par les
troupes du roi. Le patrice Hector périt avec ses compagnons en défendant courageusement sa vie ; pour saint Léger, on n'osa point attenter à sa vie , et on le conduisit prisonnier dans cette abbaye de Luxeuil, où depuis trois ans Ëbroïn, son redoutable ennemi , languissait dans l'oubli et le silence. Réunis l'un et l'autre par le malheur, ces deux hommes se pardonnèrent nuitueilement (i ), et se promirent amitié : mais du côté d'Ébroln , qui n'avait désormais d'autre idée que la vengeance, ce ne furent là que de periides protestations trop tôt démenties par le crime. Pour le moment , il était impuissant contre son rival. La légende rapporte que Childéricy peu rassuré en sachant que saint Léger vivait encore , voulut plusieurs fois le mettre à mort; mais que, sur le point de servir d'instrument à ce meurtre , ses satellites troublés de remords se jetèrent aux pieds du saint , et le supplièrent de prier pour se^ ennemis. Four Ébroïn , les pieux chroniqueurs ne trouvent que des paroles
(i) yuammcH Jjnàegmrii^ cap. 6.
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de condamuation : ce Comme il avait , diseut-ils , les yaix du cœur aveuglés par la poussière du monde, la sagesse spirituelle ne gagna jamais rien sur la méchanceté de son âme. » Loin de nous Tidée de réhabiliter Ébroïn ! mais n'est-il pas juste , parfois , de rappeler que son histoire ne nous a été léguée que par ses ennemis ou ses victimes? Sur ces entrefaites, s'accomplit l'une de ces sombres tragédies qui ensanglantaient de temps à autre les palais mérovingiens : le i^oi CbildériCy dont Timbécile violence avait irrité les leudes, mit le comble à ses excès en foulant aux pieds les privilèges des hommes libres. On raconte qu'un seigneur neustrien , nommé Bodîlon , lui ayant adressé des représentations au sujet de rétablissement d'une nouvelle taxe , il le fit attacher à un arbre et battre de verges : cet acte de tyrannie fut le dernier que les Francs tolérèrent de la part du roi. Une conspiration se forma contre Childéric à l'instigation du seigneur outragé^ et peu de jours après les conjurés surprirent le roi et sa famille dans la villa ou ferme royale de Livry : ce fut là qu'ils le massacrèrent sans pitié , lui , son fils Dagobert et sa femme Bilichilde, qui était enceinte. Daniel , sou autre fils, encore au berceau, fiit soustrait à leur fureur et renfermé dans le cloître de Chelles , sous la protection de son aïeide sainte Bathilde; plus tard , il sortit de cet asile pour monter sur le trône; queUpies prêtres pieux accordèrent aux autres victimes des honneurs funèbres dignes de la royauté. Àinsi l'Église catholique, lorsqu'elle ne pouvait empêcher le meurtre et la violence , intervenait encore
mi mon db childAric ii. 37
sur quelques points, afin d'adoucir autant que possible la oondidon de oeux qui socoombaient , soit
qu'elle offrît de sûres retraites au\ vivants, soit qu'elle ensevelit honorablement les morts ( 67^ ).
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La fin tragique de Childéric II fut le signai d'un mouvement favorable à Tanarchie et au crime : ce fut à qui invoquerait la force comme la seule loi , à qui aurait recours au pillage et au meurtre pour s'enrichir ou développer sa puissance. Le maire d'Aus- Irasie , Wulfoald , qui avait été témoin de la mort de Chiidëric, venait de s'enfuir en Austrasie pour y languir dans une retraite obscure et se dérober aux vengeances de ses ennemis. Les trois royaumes se trouvaient donc à la fois dépourvus de rois , de maires et de ministres. La légende nous a transmis l'impression naïve des calamités qui éclatèrent alors : a INous reconnûmes si manifestement , dit un contemporain, la colère de Dieu, que nous vîmes apparaître au firmament Tune de ces étoiles que les as-
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tronomes Dominent comète , et qui annoncent^ selon eux, grande famine en terre, changement de rois , agitations des peuples , partis et factions , guerres et meurtres par le glaive. Or, il est certain qu'alors toutes ces choses arrivèrent : mais il est écrit que les insensés ne seront point corrigés par les paroles; encore moins le seront-ils par les signes (i). » En ce temps-là, néanmoins, on vit reparaître sur la scène ce fils de Sighebert d'Austrasie que Grimoald avait fait disparaître en 656, et qui , par les soins de Didon , évêque de Poitiers , avait été relégué en Écosse, dans un monastère inconnu. Tandis que TAustrasie le croyait mort, il avait grandi au loin sous la tutelle de Wilfrid, évêque d'York , pendant que sa mère Imnichilde vivait à Metz, et que sa soeur Klichilde régnait en Âustraste et en Meustrie. Dès qu'il eut mis le pied sur le terri- Unre de la Gaule , invoquant les droits de sa race et revendiquant l'héritage de son père Sighebert III , il se forma un parti qui reconnut la légitimité de ses prétentions et le proclama roi d'Austrasie (673).
Cependant le nouveau venu n'obtint pas satisfaction complète : on se garda bien de lui céder le royaume d'Austrasie tout entier, et il dut se contenter d'un petit royaume composé de l'Alsace et de plusieurs cantons situés sur la rive droite dû Rhin. Cette concession ne pouvait lui' suffire, et il épiait des événements favorables qui lui permissent de ranger sous
(r) Il y eut une apparitioD de comète €0671, uoe autre «11677 : rello>ci fut visible dunmt trois mois.
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son sceptre TAustrasie entière : il n'attendit pas longtemps.
k la faveur des réactions et des désordres qui
troublaient les diverses portions de l'empire des Francs , Ébroin et saint Léger étaient sortis de Tabbaye de Luxeuil. Le dernier avait repris l'administration de son diocèse ; l'autre , après l'avoir suivi à Autun, méditait de frapper des coups décisifs et de reprendre l'exercice du pouvoir.
Saint Léger se vit à peine libre et entouré de ses partisans, qu'il proposa aux leudes, et à ceux qui épousaient leur cause, de reconnaître pour roi des Francs ce même Thierry 111 qu'Ébroïn avait jadis élevé sur le trône sans Faveu des grands, et qui, en 670, lors de la révolte victorieuse des leudes, avait été confiné dans le cloitre de Saint-Denis : c^était là tme proposition sage , et qui semblait de nature à tout concilier. Mais, tandis que les grands de Neustrie et de Bourgogne acclamaient Thierry et remettaient le sceptre en ses mains, l'ambitieux Ébroïn , au lieu d'applaudir à la restauration de ce prince, que le premier de tous il avait naguère proclamé roi , ne voulut plus de la royauté de Thierry , du jour où ce souverain, au lieu d'être sa propre créature^ allait devenir l'élu de saint Léger et du parti aristocratique. Ayant donc jeté le masque de feinte douceur qu'il avait un moment emprunté ,
litiques et se mit en route à leur tête , sous prétexte de se rendre en Neustrie pour saluer le nouveau roi , et avec Tarrière-pensée de s'emparer de la per-
sonne de ce prince et de le placer sous le joug des maires.
Saint Léger, non moins habile que son rivàl^ pë-
nétra les vues secrètes d'Ébroïn : appelant à lui ses partisans et les leudes , il se dirigea à son tour vers la Neustrie, afin de faire échouer les projets de Vancien maire. Sitôt qu'Ebroui se vit observé de près et en quelque sorte poursuivi par saint Léger, il changea de plan et se jeta brusquement sur les terres d*Austrasie, i'aisant appel à l'esprit d'indépendance de ce pays, et invitant les Francs-Orientaux à refuser obéissance et concours au roi* de Neuslrie et de Bourgogne f porte au trône par saint Léger. Or, déjà ce dernier avait atteint son but. Thierry III régnait à Paris en vertu des droits de sa naissance et de l'adhésion des leudes, et on lui avait donné pour maire, grâce au choix de saint Léger, Leudésius, fils de Fancien maire Ercbinoald, Tliomme le plus considérable que l'on eût pu opposer à Ébroln (674).
Thierry III et Leudésius passèrent Thiver à Nogent, |)rès des bords de l'Oise. De son côlc, et à la faveur des troubles publics, Dagobert II, déjà roi d* Alsace , se fil reconnaître roi de toute TAustrasie.
Cependant Ébroïn s'était depuis longtemps ménagé des intelligences en Austrasie, et s*y était formé un parti : sa faction, unie à celle des Pépin et des Grimoald, menaçait l'autorité précaire de Dagobert II. En attendant qu'elles missent fin au règne de ce prince, Ébroïn eut recours à une combinaison cjui lui permettait mieux de ressaisir le gouvernement, de la Neustrie et de ruiner l'influence de saint Léger. Il
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proclama roi de INeustrie et de Bourgogne un enfant qu'il désigna sous le nom de Govis, et qu'il présenta aux peuples comme fils de Glotaire III. Peut-être ce Jeune Govis appartenait-il réellement à la race chevelue, si du moins Ton en juge par son nom. Un fait digne de remarque , c'est que ces noms de Glovis , Clotaire, Childeberty Dagobert, Cbildéric et Thierry , n'étaient portés que par les membres de la famille royale, et l'histoire n'a conservé le souvenir d'aucun homme de la nation qui se fût ainsi appelé*
Ebroin se jeta, à la téte de ses Austrasiens, sur l'église et le trésor royal de Saint-Cloud , qui furent livrés au pillage. Ses partisans assiégèrent ensuite , dans Autun , le saint évéque Léger, qui , après une courte résistance y consentit à se remettre volonlairement entre les mains de ses ennemis. Ces hommes sanguinaires lui firent crever les yeux ; mais le pieux évéque supporta ce cruel supplice avec une résignation admirable , sans cesser de chanter des psaumes e\ des louanges à Dieu. Sur ces entrefaites, Ebroin franchit l'Oise à Pont-Sainte-Maxeuce , et se porta sur le palais de Nogent, où résidait Thierry ; tous les trésors de la couronne tombèrent entre ses mains. Le maire Leudésius, qid sur la foi d'une capitulation se rendit à lui, fut immédiatement mis à mort, et ce meurtre enleva au faible Thierry son dernier soutien. Le jeune roi Ait trop heureux de conserver ses États, et d'apaiser le parti d'Ébroïn en rendant à cet homme audacieux ses honneurs el ses prérogatives. Ébroln, satisfait de sa victoire , fit disparaître le faux Qovis 111 , et reconnut Thierry roi de Neustrie et
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de Bourgogne, se réservant pour lui-même un pouvoir en quelque sorte absolu.
Docile à ses instincts farouches, il usa de la souveraineté dans le seul intérêt de ses cupidités , de ses vengeances et de sa fortune. Les chroniques, rédigées d'ailleurs par ses ennemis, n'ont point omis de lui reprocher ses crimes et de le signaler à l'animadversion des siècles; elles empruntent même , lorsqu'il s'agît d'Ëbroïn, un langage de haine et de fureur (|ue Ton rencontre bien . rarement chea les pieux légendaires du septième siècle : « Ebrenier, disent les récits du a temps, Ébremer (c'était le nom (|ue les ennemis « d'ÉbroIn lui donnaient) poussait alors, comme un « lion parmi les bêles féroces , des rugissements (jui « faisaient trembler toute la terre des Francs. » Ailleurs , ils affirment qu'Ébroln « relevait lui-même sa « tête empoisonnée, comme une vipère qui se rajeunit « etrenourriie son venin. » Et cette indignation peut se comprendre de la part de pieux légendaires écrivant au fond des clottres , et qui , témoins des violences qu'Ébroln dirigeait contre l'indépendance et les droits de l'Église, ne voyaieni dans ce maire du palais que le persécuteur des saints et rennemi des autels. Ce qui les révoltait à juste titre, c'est que le redoutable maire distribuait à ses partisans et aux gens de guerre les bénéfices ecclésiastiques , imposait aux diocèses des intrus à sa dévotion , et punissait de rexil ou des supplices les pasteurs fidèles. Ne nous étonnons donc pas de lire dans les chroniques les phrases suivantes qui appartiennent à l'histoire, en cela surtout qu'elles nous initient aux luttes contem-
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poraines : « ïlbroiii grinçait des dents contre les « prêtres du Seigneur : fils de perdition , paille d'en- « fer, tout tremblait devant sa iace comme à Faspect a d'un lion courroucé. » {^Fita S, ^iljridi,)
Saint Légeryivait encore, ayeugle, chassé, délaissé, eti proie aux misères; et son infortune ne suffisait pas aux vengeances d'Ëbroïn. Or, les émissaires qui étaient chargés de multiplier les soulTrances de saint Léger eurent enfin compassion de lui, et le recueillirent euxmêmes dans leur maison. Bientôt, gjrâce à leur concours, le pieux évêque fit parvenir des agents dans son diocèse, et en prit de loin la haute administration. Infirme et captif, il parlait, il évangélisait en maître : pour plus de sécurité, il se retira dans un monastère de la Champagne, où il édifia tous les fidèles qui purentêtre témoins de son humilité et de sa patience.
Plus on l'admirait , plus il devenait insupportable à Ébroïu. Le maire, ne sachant quel prétexte invoquer pour colorer sa tyrannie, imagina d'ouvrir une enquête sur les causes qui avaient amené la mort de Childéric 11, et de compromettre dans cette conjuration saint Léger et saint Warrein ou Guérin, frère de rillustre évéque. Les deux accusés n'hésitèrent pas à se présenter au palais du roi Thierry, afin de se purger des attaques d'Ebroin en face de leurs pairs. Dès qu'ils parurent, le maire ne craignit pas de les accabler d'invectives; mais ils parlèrent avec le courage et la dignité du malheur, et l'un deux s'écria : « C'est à juste titre que nous souffrons, parce que «c nous avons péché contre le Seigneur : cependant « sa clémence l'emporte, puisqu'il daigne nous ap-
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tt peler à une telle gloire. Mais toi, misérable Ébroin, « qui infliges à la race des Francs un si dur chàti- « ment en voulanl ôter la vie aux autres, tu fais race tomber la vengeance sur toi. Tu as bien pu trom- « per beaucoup de m<Mide , en exiler beaucoup de la « terre de nos pères : tu seras bien autrement exilé ; « tu perds à la fois la gloire du temps et de réternité. « En voulant t'élever au-dessus de tout ce qid habite « la terre des Francs, tu ne fais (|ue détruire plus vite V la fausse gloire que lu as usiurpée. » (Ursinus^ lo.) Pour toute réponse , Ébroln ordonna aux bourreaux de les séparer, et l'un d'eux, saint Warrein, fut presque aussitôt lapidé et mis à mort.
Saint Léger fut traité plus cruellement encore. On ]ui lit endurer d'affreuses tortures ; il eut la langue et les lèvres coupées, et souffirit tous ces tourments sans miurmure et avec la résignation des martyrs. Cependant, et pour mettre le comble à son supplice, on le laissa vivre dans-cet affreux état, et Ton ajourna de (juelque temps encore l'heure de sa mort. Durant cet intervalle , le serviteiu* de Dieu fut remis en la garde d'un leude nommé Waringue, et par celui-ci renfermé dans un monastère de filles situé à Fécamp. Bientôt ses plaies se cicatrisèrent , sa langue , mal mutilée, ne refusa plus d'exprimer ses pensées, et il profita de cette faveur du ciel pour reprendre l'exercice du saint ministère. Chaque jour il célébrait la messe devant le peuple , et quelquefois même il lui expliquait les mystères sacrés. L'aspect de ses blessures, si effroyable qu'il dût être, au lieu d'éloigner la foule de sa présence, ne faisait que donner à ses
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exhortations plus de prestige et d'autorité : on se pressait pour l'entendre , on se sentait ému de douleur et d'admiration , et Ton te retirait en maudissant les persécuteurs du martyr. Cette situation dura deux anS| pendant lesquels la haine d'Ëbroïn ne se laissa point fléchir. S'étant fait amener le saint évéque , Ebroin le traduisit devant un concile , afin de le faire dégrader et de lui enlever la consolation d'offrir le sacrifice de la messe. Là on le pressa de s'avouer complice de la mort du roi Childéric : il répondit qu'il était pécheur, comme tous les hommes; mais que pour un pareil crinie , il en était innocent. En présence de cette persistance courageuse , Ëbroïn et Thierry III, docile instrument du maire, ne jugèrent pas qu'il fût possible d'obtenir la dégradation de saint Léger par voie hiérarchique et régulière. Ils lemandè« rent devant eux, et, sans l'assistance d'aucun évéque, ils lui notifièrent d'eux-mêmes qu'il était désormais dégradé, indigne du saint ministère; puis, en signe de flétrissure , ils déchirèrent sa tunique de haut en bas , et le livrèrent à l'un des seigneurs du palais , le comte Robert ou Chrodobert, avec ordre de le faire mourir. (7est ainsi que Thierry III , vain simulacre de monarque , servait k ratifier les volontés d'Ébroïu , et envoyait au supplice l'homme fidèle qui le premier, après la mort de Childéric , l'avait proclamé roi des Francs.
Quoi qu'il en soit, une auréole miraculeuse ayant apparu sur la téte de saint Léger , le comte Chrodo* bert refusa de mettre à mort ce vénérable évéque , et abandonna cette odieuse mission à quatre dômes-
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dques, qui eDlralnèrent le aartyr sur la lisière de la
forêt de Sarciug y dans r Artois : là, trois d'entre eux se jetèrent aux genoux de révéque d'Autun, et le sup* plièrent de les bënir ; le quatrième, nommé Wadhard, demeura debout , et quand le saint eut prié pour la dernière fois , il lui trancha la téte d'un coup d'épée. La chronique ajoute qu'en punition de ce nieurli e , Wadhard fut saisi de délire, se jeta dans le feu et pé* rit misérablement Le'martyre de saint Léger, d'après ropinioii commune, eut lieu vers Tau 678. L#es restes de son corps vénérable lurent pieusement recueillis par la femme du comte Ghrodobert , et de nombreux miracles, opérés sur la tombe du saint, révélèrent aux peuples et à Ébroin lui-même de quelle gloire Dieu entourait son serviteur , et quel châtiment il réservait à ses bourreaux*
Sur ces entrefaites^ une guerre fit diversion aux actes tyranniques et peut-être aux remords trt'^broïn : elle fut dirigée contre rAustrasie,x|ui, de jour en jour, s'affranchissait davantage de la domination des rois mérovingiens et de l'influence prépondérante de la Neustrie.
On a vu plus haut que Dagobert II, de retour d'É*
cosse, avait revendiqué l'héritage de sou pere Sighebert, et que, d'abord réduit à la souveraineté de l'Alsace, il s'était peu à peu rendu mettre de l'Austrasie entière. Chef intelligent et pieiu, quoi qu'en aient dit les historiens de l'école protestante, il avait surmonté de grands obstacles , et s'était peu à peu concilié les peuples et le clergé par des fondations utiles au double point de vue de la charité et de la religion. Tandis
qu'ÉbroiDy sous le nom du fiiible Thierry III, §;ouYernait la Neustrie et la Bourgogne, Dagobert II afTermissait son pouvoir en Austrasie, et cherchait d'aiileursy à l'aide de ses afïidés et de ses influences , à étendre sa domination sur ]e territoire neustrien et jusque irers les confins de l'Italie : il avait pour lui la famille, les parents et les clients politiques de saint l^er et de saint Warrein (Guérin)yles deux principales victimes d'Ébroin. Â la téte de ses corps d'armées marchaient le duc Athalaric, Tun des plus puissants leudes d'Austrade; les ducs Martin et Pépin, chefs de l'aristocratie de ce royaume, et déjà presque rois eux-mêmes. Pendant qu'Athalaric opérait uue diversion du côté de la Bourgogne et de ia Povence et occupait quelques portions de territoire, Dagobert se jeta sur la Neustrie, s'empara de Cbàlons-sur-Marne et de Reims, pénétra jusque sous les murs de la viUe de Laon, qui fut prise et reprise. Ces expéditions n^ont d'ailleurs laissé dans l' histoire qu'un souvenir obscur et incertain : d'abord terminées par un traité de paix que Dagobert imposa à Thierry, elles accrurent l'autorité et la puissance du roi d' Austrasie ; mais elles firent craindre aux grands de ce royaume de voir disparaître ou s'aifaibiir I mfluence aristocratique au profit de Tinfluence royale , ainsi que cela avait lieu en Neustrie et en Bour<^ogne. Pour donner satisfaction à leurs inquiétudes, Dâgobert 11 combla d'honneurs et de dignités les ducs Martin et Pépin : ce dernier s'en montrait digne par ses hautes vertus et la sainteté de sa vie, et son appui ne manqua jamais à Dagobert. Vers le même temps, le roi d'Austrasie eut la conso-
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lation d'offrir un asile à saint Wilfrid, évéque d'York, qui avait été chassé de son siège par le roi £gfrid: Or, cet acte de pieuse reconnaissance fut Tun des derniers de ceux qui signalèrent le règne de IJagobert II : ce prince infortuné , si digne des rq;ret8 de son peuple , périt assassiné vers Tan 679, non loin de la ville de Stenay. un jour qu'il chassait dans la forêt de Voire. Avec lui périt, dit-on, son fils Sighebert, qu'il avait eu de la reine Mathilde. On ne connut Jamais avec certitude les auteurs de ce double crime, mais on en imputa la responsabilité à l'ancienne faction du maire Grimoald, que l'on disait ralliée à la cause d'Ébroïn. Si cette dernière imputation était fondée , les événements qui se passèrent ne la justifièrent pas entièrement; car le royaume d'A.ustrasie, privé de roi à la mort de Dagobert II , refusa de reconnaître les droits de Thierry 111, roi de Neustrie et de Bourgoj^ne, et essaya de maintenir son indépendance en se donnant pour chefs les ducs Martin et Pépin. La crainte de tomber sous la tyrannie d'Ebroin détermina, diton, les Austrasiensàcette résolution extrême, qui tendait à détacher du sceptre mérovingien les provinces orientales de la Gaule (679). Tels furent les événements qui fournirent à Ébroïn et à Thierry IH l'occasion ou le prétexte de déclarerde nouveau la guerre aux Francs d'Austrasie.
Le duc Martin et le duc Pepid d'Héristal, petit-fils de Pépin le Vieux, armèrent sans retard pour repousser l'attaque des Francs-Neustriens. Trop confiants en leur force et comptant trop sur l'impopularité d'Ébroïn , ils se mirent en campagne, et vinrent présenter bataille T. ni. ^
50 GAULE FRANQUB. MÉROVINGIENS.
aux armées de Thierry dans une plaine, que la chronique désigne sous le nom de Locofao, el dont la véritable position est iaconnue. Un grand combat fut livré : Ëbroîn l'emportait sur ces adversaires par le génie et le courage; la victoire se rangea sous ses drapeaux y et les ducs Martin et Pépin, réduits à prendre la fuite , se réfugièrent, le premier sous les iTiursde Laou, l'autre dans les campagnes d'Austrasie. Ébroïn assiégea Martin dans la ville qui lui servait d'à* sile; las bientôt des lenteurs de la guerre, il trouva moyen d'attirer son rival dans une entrevue , et le fît massacrer par trahison avec sa suite (680). La légende rapporte qu'alin de mieux surprendre la confiance du duc Martin, les envoyés du maire de Neustrie s'étaient engagés par serment à respecter sa vie, mais (jue les serments avaient été prêtés sur des chasses dont on avait d'avance retiré les reliques.
Pépin d*Héristal , dès ce moment seul duc d'Âustrasie, avait été rejeté sur la Meuse : il s'y maintint, protégé par le dévouement du peuple et des ieudes. Cependant Ébroïn , qui avait si souvent employé le crime et la violence, succomba à son tour par im assassinat. Comme il avait disgracié (on ignore si ce fut à tort ) un noble Franc, nommé Hermanfried ( Ermaniroi), qui occupait un oilice considérable dans l'administration du fisc , ce dernier résolut de se venger. Or, un jour de dimanche, comme Ebroïn sortait de sa maison avant l'aube, pour se rendre à matines, le seigneur Franc qui se tenait en embuscade près dès portes de l'église s'élança sur le maire du palais , et rétendit mort d'un coup de hache. Dès qu'il eut ac-
oompli cette criminelle vengeance ^ il s'enfiiit en Austmsie , ou il se mit sous la protection de Pépin (68 1 ).
Aiosi périt , par une obscure machination , cet homme bronche et implacable qui , soit à force ouverte ^ soit à l'aide de la ruse , et trop souvent par le crime, avait exercé pendant plus de vingt ans le suprême commandement dans les royaumes de Neustrie et de Bourgogne. Le nom d'Ébroïn est encore, de nos jours, le symbole de l'ambition , de la cruauté et de la ruse. Mais il convient de se défier des monuments histo* riquesi qui nous le dépeignent sous d'aussi noires couleurs : les seuls documents qui existent à son sujet sont les pané«;yriques écrits par les admirateurs de saiot Léger, ou les chroniques rédigées sous les l'epin , les ennemis naturels du dernier maire. Dans ces écrits partiaux^ et sans doute aussi |)leins d'inexactitudes, on n'a tenu compte à Ëbroïn que de ses crimes , et nullement de ses talents, de sa capacité , et peut-être même du vaste génie politique par lequel il devançait tes contemporains. Ébroln compta des saints au nombre de ses amis , entre antres saint Ouen : ce seul lait indiquerait eu lui i existence de vertus dont les annalistes n'ont pas transmis le souvenir.
Les pieuses légendes du seplit rae siècle attestent d'ailleurs jusqu'à quel point la mort imprévue d'Ébroln émut la Gaule : tandis que de toutes parts on réhabiiiUiit ses victimes, tandis que TÉglise inscrivait saint Léger et saint Warrein sur son martyrologe^ on publiak avec effroi le récit de certaines visions qui rendaient plus éclatant le chûtinient d Ebroïn. Ou disait à Lyon que dans Tile Sainte-Barbe vivait un
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homme que le maire du palais avait privé de la vue par UD supplice injuste. Or, pendant une nuit qu'il passait en prières sur les bords de la Saône , il enteudit un bruit de rameurs qui luttaient à force de bras pour remonter le fleuve. <c Où alléz->vous? » leur cria-t-il. Une voix perçante répondit : << A la chance dière de l'enfer. INous emportons Ébroïn ; il subira « la peine de son crime. » Et ce fut , dit la légende, une consolation pour ce pauvre homme, d'apprendre quelle peine enduraient les persécuteurs des justes (i). Il est probable que le malheureux aveugle , dont le récit servait de base à cette légende , avait bien souvent révé qu'il assistait au châtiment de son bourreau ; et il ne faut pas donner l'importance de l'histoire à cette étrange vision.
Quoi qu'il en soit , après la mort d'Ébroin , un seigneur neustrien , nommé VVaratton , fut éki à sa place par la faction du dernier maire. C'était uu homme de médiocre sagesse , imprévoyant , timide, et hors d'état de retenir en mains l'héritage du dernier maire. Sous son administration, la paix fut accordée aux Âustrasiens et à leur duc Pépin d'Héristal , qui néanmoins se vit dans la nécessité de fournir des otages. Les fugitifs et les bannis neustriens qui avaient cherché un asile en \ustrasie du temps d'Kbroïn ne furent point rappelés , ce qui attesta que la politique du royaume de Neustrie n'avait pas changé : bien loin de là , car on Ijlàma éuergiquement Waratton d'avoir consenti à
(i) Jdonui chronir. D. Bouquet, Script, rcr. Frttncor. Nous avons oni- |iruiité cette légeude au savant ouvrage de dom Pitra » historien de saiot Léger.
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conclure un traité avec T Australie , au lieu de tirer parti des victoires d'ÉbroIn et de subjuguer ce royaume. Ghislemar , fils de Waratton , aidé par l'opposition neustrienne , supplanta son père et déclara la guerre à Pépin (684). Ce dernier avait réparé ses pertes ; loin de se soumettre à la domination des rois de Neustrie, il se montra plus que jamais disposé à affimnir l'indépendance austrasienne , légitimement admise depuis deux ans par Thierry et le maire Waratton. Ge ne furent longtemps que pillages réci* proques , succès partagés , combats sanglants el sans résultat. A laiin, Pépin et Ghislemar se rencontrèrent avec leurs armées non loin de Namur {Namugo)'j mais, au lieu d'engager nne lutte décisive, ils ouvrirent des négociations , et se témoignèrent de part et d'autre des dispositions bienveillantes. On ignore si Pépin d'Uéristal était sincère , sa piété doit le iaire croire; mais Ghislemar ne cherchait qu'un moyen d'endormir la vigilance de ses ennemis et de les atteindre par traliison . Au moment où ils étaient sans défiance et en pleine sécurité , il les attaqua brusquement et les tailla en pièces. Or, il ne jouit pas longtemps des fruits de cette honteuse victoire, et ne tarda pas à mourir. Waratton reprit un moment l'exercice de ses fonctions de maire, et ne signala son pouvoir par aucun acte dont l'histoire ait gardé le souvenir. Étant mort à son tour, le parti des grands lui donna pour successeur Bertaire, homme sans talents et de chétive apparence. Un grand nombre de leudes refusèrent de reconnaître son pouvoir, et se réfugièrent eu Austrasie auprès de Pépin d'Uéristai et
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des grands de INeustriey que la tyrannie d'Ébroïn avait déjà contraints de s'exiler. Quand ces émigrés , dont le nombre croissait toujours , parurent aux yeux de Pépin former un parti nombreux et important ^ il s'unit à eux , et, fort de leur appui, somma audacieusemenl le faible Thierry 111 et le maire du palais Bertaire de rendre leurs biens à ces puissants exilés. On s'attendait à un refus, et on ne se trompait point. Ce fut pour Pépin et les Austrasiens un prétexte de déclarer la guerre au roi de Neustrie et de Bourgc^pM.
L'armécides Francs-Orientaux, sous la conduite de sou duc, traversa la forêt des Ardennes (Carùonaria) et -vint camper à Testry, entre Saint-Quentin et Péronne. Dès le début de la guerre , Pépin d'Héristal avait provoqué, dans une assemblée générale, l'adbésion et le concours des grands d'Austrasie : cette élite des Francs-Orientaux avait, par ses acclamations, approuvé ou confirmé les projets de Pépin contre la Neustrie. Près de combattre, le duc d'Austrasie rappela à ses leudes leui^s engagements solennels : « li- « lustres compagnons, Éklèles à Dieu^ leur dit-il, or que nul d'entre vous ne s'imagine que je vous con- « traigne , sans une triple nécessité , à supporter de « telles fatigues et à soutenir une pareille guerre. « Écoutez-moi; sachez encore quel motif me pousse, tt J'ai d'abord à défendre la cause des prêtres et des « serviteurs de Dieu qui se sont réfugiés vers moi V après la spoliation de leurs églises, et qui ont in- «t voqué mon secours. Vainement j'ai chargé mes am- « bassadeurs d'intercéder humblement le roi Thierry « pour leur faire rendre justice ^ je n ai reçu que des
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<c réponses pleines d'insolence et d'orgueil. Une se- « coude considération me détermine : c'est l'intérêt des ce nobles Francs qui y versant des larmes et poussant « des sanglots, sont venus implorer mon aîie pour « mettre fin aux calamités qu'ils ont endurées. Enfin il « est un troisième motif que vous comprendrez : nous c avons à défendre notre patrie contre les ravages et « les menaces d'un roi superbe, et Dieu combatif tra avec nous. Les saints dont nous embrassons la cr défense ne noua abandonneront pas au moment du a danger. » Ces paroles ayant soulevé de nombreux applaudissements, les prêtres conunencèrent les prières d'usage y et invoquèrent en faveur de Pépin et de son armée les bénédictions du Seigneur : au bruit des psaumes et des cantiques , les Austrasiens s'agenouillèrent et invoquèrent Dieu, A l'exemple de leur chef. En ce moment l'armée neustrienne , plus (orte par le nombre, était campée en face des Austrasiens, séparée d'eux par une rivière étroite et profondément encaissée. Pépin ne voulut pas commencei T attaque sans avoir recours à une nouvelle tentative de conciliation. 11 filencore offrir la paix à Thierry, consentant à réparer les donunages que ses troupes avaient causÀ à la Neustrie , et ne mettant d'autre condition à la paix que l'obligation de recevoir en Neustrie les leudes qui avaient fui la tyranie des maires du palais , et de donner satisfaction aux plaintes légitimes des évéques et du peuple. Remarquons ici Tétrange rôle que s'attribuait le duc d'Austrasie à l'égard de Thierry, roi de Neustrie et de Bourgogne, et descendant de Mérovée. De quel droit osait-il imposer au souverain
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d'un royaume indépendant l'obligation de rappeler des bannis et de changer la politique intérieure de son gouvernement ? Si fondées que (lissent les plaintes des réfugiés et des évéques, appartenait-il à uu priqce étranger, et en quelque sorte à un rebelle, de les soutenir par la force des armes ?
Comme on pouvait s'y attendre, de pareilles pro- * positions soulevèrent l'indignation de l'armée neus* trienne. Soumises à l'examen des leudes de Thierry et combattues énergiquement par le maire, elles furent repoussées avec une juste fierté ; et Thierry ordonna aux envoyés de Pépin de retourner vers leur maitre, et de lui dire qu'il devait s'attendre à subir le châtiment de sa révolte. Peu d'heures après et vers le soir , la bataille s'engagea.
Les Âustrasiens n'essayèrent pas de passer de vive force la rivière , en présence d'un ennemi supérieur en nombre : à la faveur de l'obscurité , un corps de leur armée tourna la position, se porta sans d^stacles sur la rive opposée , et descendit ensuite sur le champ de bataille , prenant les JNeustriens en flanc, et emportant, comme à la course, une ooUine qui dominait la plaine^ et que Bertbaire n'avait point fait occuper. Pendant que cette aile détachée de l'armée austrasienne opérait ce mouvement décisif, le reste des troupes, après avoir attiré l'attention des iNeustriens par de vains simulacres de combat, feignit de prendre la fuite ; et les soldats de Thierry se jetèrent sur leurs traces , dans le désordre d'une victoire qu'ils croyaient certaine. Ce fut le moment que choisit Pépin pour descendre de la colline et se jeter vigou-
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reusemeot sur les Neustriens. La lutte l'ut longue et sanglante; mais le roi Thierry lil fut vaincu et mis en lui te , et Berthaire massac ré par ses propres compagnons. Pépin se rendit maitre du faible Thierry, le fit reconnaître par l'Austrasie , et s'attribua , sous ce fantôme de roi , la réalité de la puissance , qu'il exerça sous les titres de duc , de prince et de maire.
La bataille de Testry fut le dernier degré de l'usurpation des maires du palais; elle mit tout pouvoir entre leurs mains, et les successeurs de Qovis n'eurent plus rien des prérogatives du trône que la faculté de présider les assemblées du champ de mars, de paraître avec éclat dans de vaines cérémonies, et de voyager d'une maison de plaisance à l'autre, dans un char traîné par des bœufs. Le duc d'Austrasie, maire et souverain , se réserva les trésors, la justice, la coi^ respondance avec les gouverneurs [)rovinciaux. , et la plénitude de la puissance royale (687).
Voici dans quels termes la chronique rend compte de la condition où fut placée la royauté mérovingienne après la bataille de Testry et jusqu a la lin de la race de Glovis : « Les trésors et les forces du royaume étaient passés aux mains du préfet du palais, qux>n appelait maire, et à qui appartenait réellement le pouvoir souverain. Le prince était réduit à porter le nom de roi ; il lui fallait se contenter d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue , de s'asseoir sur le trône et de représenter l'image du monarque. Il donnait audience aux ambassadeurs, de quelque lieu qu'ils vinssent, et leur faisait à leur départ , comme de sa pleine puissance , les réponses qui lui étaient
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enseignées ou plutôt commandées. A rexception du vain titre de roi et d*une rëtributioD mal assuré que réglait le maire , il ne possédait qu'une maison de campagne d un fort modique revenu ; et c'est là qu'il tenait sa cour , composée d'un très-petit nombre de serviteurs soumis à ses ordres. S'il fallait qu'il allât quelque part, il voyageait sur un chariot que conduisait un bouvier^ à la manière des paysans. C'est ainsi qu'il avait coutume de se rendre au palais et à rassemblée générale de la nation , qui se réunissait une fois chaque année pour les besoins de l'Etat. »
Cependant l'infortuné Thierry avait été relégué
dans une maison royale nommée Maumaques, située entre Noyon et Compiègne; il y vivait entouré de quelques simulacres d'honneur, et en réalité sous la garde du leude Nortbert, honune vigilant , dévoué aux intérêts de Pépin. C'était une captivité déguisée; le roi ne régnait pas y il n'était que spectateur de son règne et des actes du duc d'Austrasie. Tout ce que nous pouvons dire désormais de lui, c'est qu'il mourut vers Tan 691, après avoir régné pendant dix-sept ans , si l'on peut appeler ainsi l'époque de sa vie où il fut plus sujet que maître.
La bataille de Testry, en amenant la transformation de pouvoir que nous avons indiquée , resta dans l'his* toire comme le point de départ d'une situation nouvelle : la Neustrie et la Bourgogne furent en quelque sorte subjuguées par TÂustrasie ; il y eut comme une dernière invasion des Francs-Germaniques sur le territoire de la Gaule, et cette fois ce mouvement s'opéra
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san& lutte , sans violeDce , mais par la seule force des choses, et d'une manière lente el inaperçue. La rioe des Pépins ne se crut point encore en mesure de chasser du trône les débiles descendants de Mérovëe; elle les réduisit à Tinipuissanoe , elle en fit des rois de théâtre, esclaves de leurs propres vizirs, jet dont l'unique fonction consistait à légitimer les décisions et le gouvernement politique des ducs d*Austrasie et des maires du palais. Le nom de ces pauvres rois demeura donc inscrit en téte des actes publics et dans les annales de leurs jpeuples, mais leur action, leur volonté, leur souveraineté royale ne cessèrent d être subordonnées à Tautorité du personnagequi, sous un titre plus modeste, régissait seul l'empire des Francs : c'est ainsi que la Gaule, ou du moins la portion des Gaules qui s'étendait entre le Rhin et la Loire, s'aisimila sous quelques rapports à la nationalit('? germanique, au détriment de l'influence romaine et de la tradition celtique , encore vivaces, et toujours représentées par le langage , les alTeclions , el les intérêts.
Pépin d'Uéristal était doué d'une haute intelligence politique. Vainqueur de la Neustrie et de la Bourgogne y il s'abstint de taire sentir le joug de son épée et d'exercer d'inutiles réactions : il lui fallait tempérer les exigences des bannis, ménager les débris de la faction de Berthaire, donner le change à l'humeur inqtdète et guerrière des Neustriens ; et les révolutions modernes nous ont donné la mesure de la capacité, de la patience et de Ténei^ie dont le duc d'Austrasie dut fairepreuve pour surmonterde pareils obstacles et les changer en occasions de Ibrce ou de gloire. On
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rappela dam leur patrie tous ceux qui avaient été exilés durant les luttes dont la Bourgogne et la Neustrie avaient ^té le thé&tre; on rendit leurs biens à ceux qui en avaient été dépouillés; on indemnisa les églises et les abbayes qui avaient enduré des spoliations : mais en même temps on pardonna aux leudes qui s'étaient montrés les plus ardents ennemis de Pépin , et on se borna à exiger d eux la promesse de ne rien entreprendre désormais contre l'autorité du duc d*Austrasie. Cette conduite était d'une habileté incontestable : plus Pépin se montrait clément, plus il faisait entendre que la puissance , désormais affermie, n'avait à craindre aucune entreprise hostile ; et cette idée entra dans le cœur des Francs.
Pépin exerçait sur la JNeustrie l'autorité de maire du palais et de tuteur poUtique du roi. £n Austrasie il était chef indépendant, bien qu'il reconnût une sorte de suprématie honorifique à la royauté mérovingienne, hommage de pure forme qui laissait subsister la rt alité de son pouvoir. Sa résidence était fixée à Cologne j d'où il pouvait surveiller et contenir les tribus de Saxe et de Thuringe. Quant au royaume de Ikjurgogne, il avait mis à profit la décadence du pouvoir royal et l'espèce de captivité dans laquelle languissait Thierry , sinon pour proclamer son indépendance comme un principe , du moins pour rétablir en fait, et ne se préoccuper désormais que de ses intérêts et de ses besoins. L'Aquitaine, qui depuis longtemps obéissait à peine de nom aux cheik de race franque, ne se montra nullement disposée à se courber sous 1 administration du duc d'Austrasie.
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lii, comme en Bourgogne , les grands ne voyaient en Pépin que ïun d'entre eux y qu'un noble privilégié par la fortune, mais qui n'avait, à l'égard des hommes libres de la Gaule du sud-est et du sud, aucun droit légitime : ils se considéraient comme ses et non comme ses subordonnés ; et il est évident que celte résistance et cette attitude des grands de ces deux États entrèrent pour beaucoup dans les motifs qui empêchaient Pépin d'Héristal de s'attribuer le titre de roi , et de substituer sa dynastie à celle de Qovis.
Chef de Tai istocralic austrasienne, appuyé parles seigneurs de Meustrie qu'il avait délivrés d'un joug plus redouté. Pépin d'Héristal se garda bien d'accepter la politique d'Ébroïn , et de laisser tomber en désuétude l'usage des champs de mars et des champs de mai ; il se fit un devoir de rétablir ces convocations solennelles, qui étaient chères au peuple franc , et il reconnut et confirma en faveur des évéques le droit de prendre part aux assemblées générales des chefs de la nation. Grâce au concours de leur piété et de leur expérience, il amenda et réforma les institutions et les lois du pays , publia des règlements pour la discipline et l'organisation des armées, et lit accroître et sanctionner, au moyen de nouvelles garanties, les immunités, les biens et les droits des églises. Des lois plus sévères réprimèrent désormais . les désordres , les violences et les crimes contre les personnes : sous ce rapport, les coutumes des Francs furent mises en harmonie avec les exigences de la justice et les besoins d'une civilisation encore au ber-
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ceau , mais cependant en progrès , par cela seul que les idées chrétiennes introduites dans la société barbare accomplissaient lenr œuvre , qui est de rendre r homme meilleur et de purifier les lois civiles.
En même temps s'opérait ime transformation so ciale digne d'attention, et dont il importe de suivre de près les développements : nous voulons parler de •la substitution progressive du régime féodal au régime romain, et aux institutions libres que lesGolhs, les fiurgondes et les Francs avaient introduites dans les Gaules. Tant que la tradition de Rome impériale avait prévalu en Neustrie et eu bourgogne, le droi t public et privé légué par les Romains aux peuples conquis Tavait emporté sur le droit barbare; la civilisation et rÉglise avaient réagi sur les vainqueurs au profit des vaincus. Or, du jour où le principe aristocralique I emporta, et où l'élément germanique absorba de nouveau la Gaule, on vit s'eiTacer la royauté et le peuple , et la nation officielle ne se composa désormais cjue des grands et de leur clientèle, ou Ahrimanie, Pépin ne fut redoutable à la royauté que parce que, la classe des hommes libres disparaissant peu à peu du sol et se trouvant remplacée, soit par la clientèle des leudes , soit par des colons attachés à la glèbe, le roi demeura seul en face de l'élément aristocratique, ne disposant d'au* cune armée, hors d*état d'obtenir le concours des leudes, désormais plus puissants que lui et refusant d'obéir. Le chef et le représentant politique des leudes n'était autre que le maire du palais , sorti de leurs rangs, associé à leurs intérêts, et désireux de se
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servir du principe aristocratique comme d'un instrument destiné à opprimer la royauté et à la mettre en tutelle.
Le roi et le peuple n'existaient plus , sinon comme fiction ou simulacres. La classe des leudes , naissante et maîtresse du pays, résumait à elle seule le corps politique, la société gallo-franque f elle constituait une hiérarchie de grands propriétaires territoriaux, ayant chacun scMis son patronage des feudataires et des antrustions , et reconnaissant le maire du {valais pour intermédiaire entre eux et le roi, aussi bien que pour chef militaire. Quant aux masses , quant aux multitudes destituées de la vie politique, elles n'étaient pas pour cela abandonnées au caprice de l'arbitraire et de la force : bien au contraire, car au-dessus d'elles et autour d'elles veillait l'Eglise, cjui prenait en main leurs intérêts et leurs réclamations . Le clergé, les moines, Tépiscopat, remplissaient la glorieuse mission de protéger le pauvre contre le fort ; et^ dans un ordre social où les garanties politiques manquaient au petit et à Topprimé , les garanties puisées dans le sentiment du devoir moral et dans la crainte des jugements de Dieu ne leur faisaient jamais défaut.
Le maire du palais n'eût pas tardé à partager le sort du roi et à voir son autorité méconnue par les leudes, s'il n'avait habilement donné le change à l'humeur guerrière de la nation. A la faveur des troubles qui avaient agité les Francs, les nations germaniques, tributaires de leur empire, avaient cherché à ressainr leur indépendance. Parmi elles figu* raient les Frisons, dont la révolte avait commencé
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SOUS Adalgise, leur chef, et s'était continuée sous
le gouvernement de Radbode , fils d'Adalgise. Pépin convoqua les guerriers des comtés de Neustrie et de Bourgogne, et leur assigna pour rendez-vous général la capitale de TAustrasie, accoutumant ainsi les divers peuples francs à subir comme un ùàt légitime la suprématie austrasienne. Instruit du projet de Pépin , le duc des Frisons se disposa à les déjouer, et se prépara à la guerre. Radbode était un chef à demi sauvage , et qui , aussi bien que sa nation , avait repoussé les bienfaits du christianisme. On raconte de lui qu'au moment où, touché des arguments de saint Wulfrand, l'un des apôtres de la foi catholique, il venait de consentir à recevoir le baptême et allait entrer dans la fontaine sacrée, il demanda au missionnaire en (piel lieu étaient les âmes de son père , de ses aieuA, et de tous les héros dont son peuple vénérait la mémoire. « Ils sont dans le gouffre de l'enfer, » répondit le prêtre, a £h bien, s'écria Radbode, là où ils sont, je veux aller ! » et il s'éloigna du baptistère. Toutefois , il fut vaincu par les Francs dans le pays qui s'étend entre le bas Rhin et la basse Meuse ; et la défaite qu'il eut à subir iîit si terrible , ({u'il se hâta de solliciter la paix, de livrer des otages, et de consentir de nouveau à payer le tribut. Cinq ans après (en 69$ ), las de cette condition humiliante, les Frisoiis et leur duc reprirent les armes. Leur révolte fournit à Pépin une occasion de les vaino^ pour la seconde fois dans les plaines de la Gueldre, et de les contraindre à reconnaître la souveraineté des Francs. La même année^ mourut dovis III, fant6me de roi ;
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on mit à sa place son frère Childebert 111, dont le nom ne fîit pas moins obscur, et qui , esclave couronne*, assista comme spectateur oisif aux événements de son r^ne (695),
Pépin y disent les chroniques , avait eu de sa très» noble et très-climte épouse Pleclrude deux fils, nonuués Drogon et Grimoald* Le premier fut appelé à gouverner la Bourgogne en qualité de duc , et , par ordre de son père , il épousa la lille de VV aratte , veuve de Berthaire, l'ancien maire de Neustrie. Cette alliance eut sans doute pour objet de rattacher une faction ueustrienne aux intérêts de la famille de Fepin. ISortbert, qu'avait délégué Pépin àla gardeduroi de Neustrie, étant venu à mourir, tut remplacé par (irinioald, second fils du duc d'Austrasie : c'était un prince charitable et pieux , dont les chroniques contemporaines vantent la bonté ; il épousa Théodorine , fille de Radbode , duc des Frisons , et qui , moins sauvage que son père, avait fait profession de ia foi chrétienne. Si Pépin, eu imposant ce niaria<^'c, avait cru se concilier pour toujours la fidélité de Radbode, il se trompa, et ne parvint point à flécliir la haine tantôt sourde, tantôt déclarée, du chef des Frisons.
Or, vers le même temps l'histoire mentionne le nom d'Alpaide, qui fut la concubine plutôt que réponse de Pépin : c'était une femme d'une grande beauté, et qui exerçait un grand empire sur le duc d'Austrasie ; elle lui donna uu iils qui fut nommé Karle, et à qui , pour nous conformer aux habitudes de l'histoire, nous maintiendrons le nom qu'il rendit justement làmeux. (^est ce même prince, eu effet, que T. ni. s
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uous lie larderons pas à voir apparaître dans ce récit, et que nous appelierons Charles Martel. Peu de temps après, Drogon, Fainë des fils de Pépin, mourut, et fut remplacé par son frère Grimoald dans le gouvernement du duché de Bourgogne. Déjà Grimoald était investi des duchés de Sens et de Reims, et remplissait près de T ignoré Childebert Ul les fonctions de maire du palais de Neustrie. fl semble que Pépin trouvait déjà cette charge au-dessous de sa propre dignité, etTabandonnait à son fils.
Saint Lambert , évéque de Maêstricht , l'un des plus illustres apôtres du septième siècle , ne craignait pas de parler avec une sainte énergie au duc d'Austrasie et de lui reprocher le délaissement de Plectrude , sa femme légitime, et la scandaleuse élévation d'Alpaïde. Dodon, frère d'Alpaide et grand domestique dupalais de Pépin ( dii;uité alors considérable), s'indigna de l'outrage lait à sa sœur, et lit assassiner saint Lambert au moment où le vénérable évéque était en prières. Mis à mort en punition de son zèle pour la foi , 1 évéque de Maêstricht fut placé au rang des martyrs, et honoré à ce titre.
Ces événements avaient rempli Tintervaile de quelques années (695-707). Le silence presque absolu des chroniques ne nous permet pas de mentionner d'autres Caits d'un ordre général qui appartiendraient à l'histoire , et auraient réagi d'une manière sensible sur la condition ou le bien-être des nations i'ranques; elles se bornent à indiquer des donations et des concessions en faveur des monastères j de généreuses tentatives commencées dans le
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but de convertir les races germaniques, l'avènement de quelques ëvéques , la mort de personnages ëminents dans les églises des Gaules. Le nom de Childeberty roi de Neustrie, figure en téte des chartes de cette ëpoque ; mais il n'y apparaît que pour la forme , et rieu n'indique que le chei nominal des Neustriens ait eu une volonté , ait joui de quelque influence réelle. Pépin d'Héristal fit la guerre aux Saxons et aux tribus suéviques voisines du Rbiu, et les contraignit à subir de nouveau , à l'égard des Francs , la condition de peuples tributaires. Ces exp^ . ditions furent longues , fréquentes et glorieuses ; mais les détails sont moins connus que les résultats, et nous ne pouvons nous en prendre (ju'à la sécheresse des chronologies mérovingiennes. Or, tandis que Tac* tion et Fénergie de Pépin étaient consacrées à soutenir la puissance des Francs du cùlé du nord , les provinces de la Gaule méridionale se détachaient peu à peu de la monarchie /sans qu*un effort vigoureux et décisif fût tenté pour les retenir el mettre lin à leurs révoltes.
Depuis près d'un siècle r\(|iiitaine avait son hisloire à part : comme on l'a vu plus iiaut, érigée en royaume vers Tan 6^8 au profit de Charibert , frère de Dagobert r% elle avait obéi pendant trois ans à ce jeune prince , ou plut6t elle n'avait pas réclamé contre son autorité et son titre royal. A l'exemple desanciens chefs wisigotbsy Charibert avait tixé sa résidence à Toulouse; et, tandis que Dagobert 1*' régnait en Neustrie et en Austrasie, le roi d'Aquitaine s'était efforcé , dans les étroites limites de sa
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puissance y de réprimer les entreprises aventureuses des Wasoons et défendre sa domination du c6té des Pyrénées. Charibert étant mort au bout de trois ans, et son fils Chilpéric ne lui ayant pas survécu (voir ci-dessus le règne de Dagobert ), FÂquitaine avait cessé , au moins en principe , de former un royaume particulier ^ et avait été de nouveau réunie à la mo^ narcbie gallo-franque : en fait, elle n'y fut qu'à demi-rattacbée , et une partie de son territoire demeura soumise au duc Baronte, leude infidèle, que Dagobert avait chargé de recueillir, au nom des rois de Neustrie, Théritage du dernier roi d'Aquitaine (63i).
La soumission des bordes wascones n'avait pas été de longue durée : méprisant des maîtres dont la domination s'exerçait de si loin, les Wascons s'étaient soulevés. Nous avons déjà mentionné les expéditions dirigées contre eux par ordre des rois mérovingiens, et qui eurent pour résultat Tune de ces pacifications précaires que la force imposait un moment au vaincu, et que Ton rejetait dès que la force avait cessé d'appuyer le droit du vainqueur.
Vers Tan 637 , les chetis wascons se rendirent à la cour de Dagobert I*', en exécution de l'engagement <|u'ils paraissaient avoir pris , à la fin de la dernière guerre , de se présenter devant le roi des Francs et de fléposer leur soumission entre ses mains. Ils y vinrent sous la conduite et sous les auspices du Saxon i£gbinan , leude de Dagobert, et que ce prince avait sans iloute réintégré on maintenu dans sa dignité de duc de W asconie. Or, à peine entrés au palais de Clichy
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(jif liabitait le monarque mérovingien , les chels wasconsy saisis d'une terreur soudaine et dont la cause est inconnue , s'échappèrent tous à la fois, et coururent se réfugier dans Téglise de Saint-Denis. 11 est permis de soupçonner que Dagobert ' avait projeté contre eux quelque vengeance tragique. Il fallut, pour les tirer de leur asile, leur garantir la vie. Bientôt introduits devant le roi, ils lui jurèrent fidélité et soumission ; et parmi ceux qui prêtèrent ce serment on vit figurer le duc Amandus , le principal chef de la Wasconie , celui d'entre eux que les peuples de ce pays considéraient comme le véritable et légitime représentant de leurs intérêts nationaux.
Les chefs wascons qui avaient ainsi juré fidélité à Dagobert obtinrent la restitution de leurs otages et la permission de retourner dans leur pays. Dès qu'ils y furent de nouveau rentrés, l'histoire cessa de les considérer comme subordonnés aux rois des Francs; il ne fut plus question du duc i£ghinan , que leur avait imposé Dagobert; ils agirent et se pdsèrent eu hommes libres , ne relevant que de leur ëpée.
Boggis et Bertram , petit-fils d'Âmandus^ le plus illustre duc des Wascons , gouvernèrent quekjue temps ces peuples : durant les troubles qui agitèrent la Neustrie et l'Austrasie , ils continuèrent de méconnaître Tautorité des rois mérovingiens. Vers la lin du septième siècle , sans qu'il soit possible de retrouver trace complète de cette lente transformation , on peut constater que le midi de la Gaule , sous le nom de duché ou de royaume d'Aquitaine , forme un État à peu près indépendant, (jui s'est émancipé par le double
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fait de Timptiissance des princes francs, et de V énergie opiniâtre avec laquelle les populations gallo-wascones tendent à s'isoler , et à se soustraire à la souveraineté des races germaniques. Dès lors on trouve cette vaste r^on presque entièrement soumise à Tautorité d'un chef redouté , duc ou roi , que les chartes contemporaines désignent sous le nom d'Odou ou Eudes , et dont les États s'étendent de l'Océan aux Cévennes , des Pyrénées à la Loire, à l'exception de l'Arvernie, du Vélay , du Gévaudan, de 1 Albigeois, du Rouergue et du pays de Bourges, encore soumis , au moins de nom , aux rois de JNeustrie ou d'Austrasie. L'élément franc a été absorbé, dans ce pays, par l'élément ibérien et celtique , et la race wisigothe a été refoulée dans un coin de la Scptimanie et eu Espagne, où elle domine sans obstacles pour quelques années encore. Les préoccupations des peuples allaient bientôt être attirées sur ce point par une uouvelle invasion et par des tempêtes imprévues.
Nous avons déjà constaté que la Liuiirgo^ne , détachée de la domination des rois mérovingiens, avait été donnée à titre de duché ou de principauté à Grinioald , second fds de Pépin d Héristal , déjà maire de Neustrie.
Vers l'an 7 1 1 mourut le roi de Neustrie , Ghil*
debert III , surnommé le Juste, sans que l'on sache quelle action ou quelles vertus éminentes lui méritèrent ce titre. Il laissa un fils âgé de douze ans, que Pépin d'Héristal et les Francs reconnurent, sous le nom de Dagobert 111, rot de Neustrie. Ce ne fut qu*un nom de plus inscrit sur la liste des rois opprimés et
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captifs, que leurs orgueilleux tuteurs se piaisaieul à avilir eo leur appliquant la dure épitbète de rois fainéanJU,
11 était aisé d'appeler le mépris sur ces princes dégénérés, à demi .rachitiques , vieillards à vingt ans, rejetons usés d'une race qui avait commencé par le courage et la gloire. Mais Pépin osa davantage; il entreprit de discréditer les fonctions de maire du palais elles-mêmes. On remarque , en effet , qu'il gouverna la nation des Francs sans prendre un titre déterminé, afin de bien prouver que son autorité était attachée à sa personne. Maire de Neustrie , il ne cessa de déléguer cette charge , trouvant au-dessous de lui de Vexercer; et nous allons voir qu'à sa mort, au lieu d'en investir un homme de guerre , il préféra la léguer à un enfant. C'était là une politique audacieuse et habile , et qui devait avoir pour résultat de ne laisser rien de grand, rien de respecté , sinon le pouvoir suprême concentré aux mains de la race austrasienne des Pépins.
.Pépin d'Héristal et ses fils Drogon et Griiuoald avaient gouverné avec gloire la nation des Francs. Drogon était mort à Metz en 708; Grimoald, homme pieux et sage , fut assassiné pendant qu'il était à genoux devant la châsse de saint Lambert. On a quelque raison de croire qu'il mourut victime des intrigues d'Alpaide, mère de Charles Martel. Pépin punit les auteurs de ce meurtre , et fit emprisonner ce même Cbarles Martel, son fils naturel. wSe voyant lui-même pfes de mourir, il désigna , pour lui succéder comme maire du palais de Dagobert 111 , sou propre petit- fils
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Théobald, fils de Grifkioald, à peine âgé de six ans. Piectrude , sa femme , fut nommée tutrice du jeune maire et du jeune roi. Après ces arrangements , plus dignes de son ambition que de son génie , l'îllusti e Pépin mourut le 16 décembre 714; i^ avait gou- -verné les Francs, dq[>uis la bataille de Testry, pendant vingt-sept ans et six mois.
Sa mort laissait la nation soumise à deux enfants , l'un roi , Fautre maire , placés Tun et l'autre sous la garde d'une vieille femme. C'était, dit Montesquieu, un fantôme siur un fantôme. Les Francs se sentirent humiliés d'obéir à de pareils maitres , et se révoltèrent d'abord euiNeustrie, puis eu Austrasie. Les Meustriens taillèrent en pièces l'armée de Piectrude , et se choisirent pour maire un homme de leur nation , nommé Raginfred (Rainfroi). £n Austrasie, les révoltés délivrèrent de sa prison Charles Martel , qui sè lit reconnaître duc d'Austrasie et prince des Francs. Sur ces entrefaites moururent le jeune maire Théobald et le roi Dagobert III (716).
Au milieu des luttes qui suivirent la mort de Pépin , l'empire des Francs fut exposé à une ruine prochaine. Les divers peuples qu'il avait gouvernés avec tant de vigueur, et dont il avait formé un faisceau, tendirent à se séparer et à suivre des destinées différentes. Les l'risons, les Suèves, les Bavarois, indignés du joug, se révoltèrent, et refusèrent le tribut. Eudes, duc ou roi d'Aquitaine, maintint son indépendance, et ajouta à son royaume le territoire galloromain qui s'étendait de la Méditerranée à la Durance, d'autres disent à l'Isère. Lyon et les cités voisines s'af-
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franchirent de la domination mérovingienne et de
celle des ducs d'Austrasie : leur exemple fut suivi par plusieurs viOes de Neustrie et de Bourgogne , et la chronique, en mentionnant ces révoltes et ces soulèvements f ne dissimule pas qu'ils eurent le caractère d'une guerre civile. « £n ce temps-là, dit le continuateur de Frédégaire, il y eut de grands troubles et une violente persécution parmi la nation des Francs. »
Dagobert III, mort à dix-sept ans (716), laissait un lils au berceau , nommé Thierry. Dn setublabie roi pouvait-il protéger la Neustrie contre les entreprises de Charles Martel et de TAustrasie? Rainfroi , maire du palais de Neustrie , tira du cloître le moine Daniel, ce fils de Gbildéric II qui, en 673, avait été soustrait au couteau de Bodilon et de ses complices , et que Ton avait relégué au pied des autels. Daniel, qui prit le nom de Gbilpéric II , était âgé de quarantetrois ans : préservé, dès son enfance, de la corruption et de la débauche , il avait en partage quelques talents et de l'énergie; s'il fut malheureux et trahi par les circonstances, du moins se moutra-t-il digne de ses ancêtres, et ce fut ainsi qu'il mérita de n'être point rangé dans la tourbe obscure des rois fainéants.
Gbilpéric-Daniel et Rainfroi levèrent des troupes, et
soutinrent vigoureusement les attaques dn chef de TÂustrasie; ils firent entrer dans leur alliance ce même Radbode , duc des Frisons , qui avait tant de fois lutté contre Pépin d'Héristal , et bientôt le territoire austrasien fut envahi au nord et au midi par les Frisons et par le roi de Neustrie. Pour surcroit de
danger, les Saxons s'armèrent à leur tour et secouèrent le joug austrasien.
Les opérations de la guerre lurent d'ab<»rd favorables à la cause neustrienne : en peu de temps le maire
Bain froi envahit une partie de l'Austrasie, et pénétra jusque sur la Meuse. Mais alors Charles Martel se vit en mesure d'opposer une digue à Finvasion : disposant d'une armée trop faible pour la partager en deux corps, dont l'un irait combattre les nations germaniques, Tautre les troupes neustriennes, Il laissa ces derniers s'engager du côté du Rhin, dans la direction de Cologne, afin d'arriver à battre coup sur coup ses divers ennemis lorsque les uns et les autres se serai^t mis à la portée de son épée. Déjà maitre d'une partie du Rhin, Radbode se dirigeait à son tour vers Cologne à la téte des Frisons, comme s'il cherchait à opérer sa jonction avec ses alliés de Neustrie. Charles, qui épiait ses mouvements, se porta rapidement à la rencontre des Frisons et leur livra bataille. Après une lutte opiniâtre, le chef austrasien fut contraint de se replier, et d'abandonner la victoire à Radbode (717)* Ce dernier, profitant de ses ayan«tages, ne tarda pas à joindre ses troupes à celles qui combattaient sous les ordres de Cliilpéric-Daniel et de Ranfroiy et les deux armées réunies dirigèrent leurs elTorts contre Cologne. Cette ville, devenue depuis peu la capitale de l'Austrasie, était encore au pouvoir de Hectrude, veuve de Pépin d'Héristal : c'est là que Ton gardait les trésors que ce duc y avait amassés, et les ennemis de la puissance austrasienne se trouvaient attirés sur ce point par l'appât d'une riche
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proie. Cependant Cologne , ou commandait Plec-
triide, résista courageusement aux eilorts réunis des Neustriens et des FrisonSf et le siège durait encore aux approches de Tbiver. Ce ne fut qu'alors que Piectrude leur proposa de se racheter, et la ville avec elle, au prix d'une assez notable part des trésor» que lui avait légués Pépin : cet arrangement fut accepté, et les deux armées se retirèrent chargées de dé« pouiUes.
Charles Martel n'étaif point resté inactif: à la léte de nouvelles forces levées eu Austrasie , il se mit à harceler les Frisons et les Neustriens dans leur double mouveuient de retraite; puis, ayant brusquement cessé de poursuivre Radbode, il se jeta sur les Neustriens, et les surprit au moment où ils traversaient l'immense forêt charbonnière (les Ardennes).
L'armée de Ghilpéric et de Rainfroi s'était arrêtée non loin de 1 ahhaye de Stavcio , près d'une ferme royale bâtie sur une colline au pied de laquelle coulait la petite rivière d*Amblef: c'était une position assez forte, oii Ton pouvait se défendre; mais les Neuslrieus, pleins d'une fausse sécurité et croyant avoir nus une grande distance entre eux et leurs ennemis , avaient négligé toutes les précautions en usage à la gncrn*, et se livraient inconsidérément au sommeil et à la débauche. Charles les observait de près , sans être aperçu, et cherchait à tirer parti de leur imprévoyance. Pendant qu'il était livré à ses occupations , ini soldai se présenta à hii, et s'offrit de pénétrer dans le camp neusti ieu comme déserteur et transfuge « d'y répandre l'alarme, et d'y faire naître, par cette
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manœuvre, une confusion et un désordre qui favoriseraient merveilleusement l'attaque de Tarmée austrasienne. Charles hésitait ; mais le soldat prit sur lui de remplir la mission volontaire dont il avait offert de se chai^r, et tout réussit au gré de ses promesses. Subitement averti de la présence des Austrasiens et du danger qui les enveloppait, les Neustriens furent saisis de terreur, et songèrent moins au combat qu'à la fuite. Charles n*eut donc qu'à apparaître soudainement au milieu de ses ennemis, pour les disperser et en faire un immense carnage. Cette bataille, connue dans l'histoire sous le nom de combat d'Amblef, fut le signal d'une situation nouvelle, d'un changement inoui dans les affaires. L'Austrasie, d*abord vaincue et dëcouratçée, se vit tout k coup victorieuse et forte ; la Neustriefut envahie, et livrée aux ravages du vainqueur; le maire du palais et Chilpéric se trouvèrent rejetés sur Cambrai avec les débris de leurs forces.
Cependant, grâce à l'énergie de Rainfroi et àTopiniâlre persévérance du roi mérovingien , il y eut un temps d'arrêt dans l'invasion austrasienne , et tout se disposa pour une nouvelle bataille plus décisive encore que le combat d'Amblef. Cliarles Martel étant maître de Cambrai , y fut attaqué par l'armée neustrienne aux ordres de Chilpéric et de Rainfroi : comme à la journé de Testry, si fatale à l'indépendance neustrienne, on commença de part et d'autre par des propositions pacifiques.
Charles Martel offrit la paix à la condition que toutes choses fussent rétablies telles qu'elles étaient au temps de Pepiu, et qu'on lui rendît l'autorité dont son père
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était investi dans les deux royaumes d'Austrasie et deNeustrie. Qu'eût-il exigé de plus étant vainqueur? Chilpëric rejeta ces étranges propositions, et déclara que la paix ne serait accordée à Charles qu'autant qu'il se soumettrait , poserait les armes, et restituerait aux rois mérovingiens FAustrasie, dont il avait usurpé le gouvernement. Des deux côtés on ne songea plus qutk combattre, et cette fois il ne s'agissait plus que de savoir à qui , de la INeustrie ou de TÂustrasie , appartiendrait la souveraineté dans l'empire des Francs.
La bataille s'engagea le dimanche mars 717, à Vincy , non loin de Cambrai. Ce jour-là, selon l'expression du maire Rainfroi , on en appela « au juge^ « ment de DieUj afin que la puissance du Seigneur « décidât à qui appartiendrait la nation des Francs. » L'armée austrasienne , disent les chroniques ( Annal, Melt)j était la moins nombreuse, mais elle se composait tout entière d'hommes éprouvés à la guerre. L armée neustrienne, ajoutent-elles, était innombrable, mais entremêlée de peuple commun ( vulgari commixta plehe). On voit évidemment, d'après ce passage , (jue les seigneurs austrasiens et leurs anstrustious composaient l'armée de Charles Martel, tandis que le peuple, sans distinction d'origine gauloise ou franque, combattait pour la nationalité neustrienne, sous les drapeaux de Chilpéric. Jamais les deux races n'avaient lutté entre elles avec tant d'obstination et de fureur. De part et d'autre on versa tant de sang , que cette destruction d'hommes fit oublier tout ce que les légendes des derniers siècles racontaient de
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débris de rarmée neustrienne furent rejetés sous les murs de Paris , suivis de près par l'armée de Charles Martel. Or, pour le moment , le chef des Austrasiens ne s'avança pas plus loin sur le territoire ennemi. Tandis que Rainfroi préparait tout pour disputer le passage de la Seine , les leudes de Charles , enrichis de pillage et de dépouilles, contraignirent leur chef à retourner en Austrasie : ils étaient impatients de jouir des fruits de leur victoire, et leur départ donna aux Neustriens le temps de respirer. Charles mit cette espèce de trêve à profit pour se diriger sur Cologne , s'en rendre maître, et s'emparer de ceux des trésors de Pépin dont Plectrude ne s'était point encore dessaisie. La même année, il se fit proclamer duc d' Austrasie; et bien que, chef de cette contrée au même titre que sou père Pépin d'Héristal , il eut le scrupule inattendu de faire reconnaître, en qualité de roi, un prétendu prince mérovingien qu*îl fit sortir on ne sait de quelle retraite, et qu'il décora du titre et du nom de Qotaire IV. Depuis bientôt un demi-siècle, les chefs de faction, en Neustrie et en Austrasie, avaient recours au même expédient; et quand ils avaient besoin d'un nom pour éblouir les peuples , ils tiraient de l'exil ou des cloîtres des Mérovin-, giens inconnus et oubliés , auxquels on fabriquait des généalogies imaginaires , et qui, de la race de Clovis, n'avaient peut-être que la longue barbe et les longs cheveux. Quoi qu'il en soit , ces manœuvres , si elles ont pu induire en erreur les contemporains et l'histoire, n'en attestaient pas moins le respect reli-
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gieux dont les Francs peraislaient à entourer la dj»
uastie iiiërovingienne et ses droits antiques.
L'année suhrante (7 1 S), Charles oonduisit les Austrasiens contre les Saxons , et désola par le fer et le feu tout le territoire que ces barbares occupaient à Touest du Wéser, entre la Frise orientale et la Hesse. Pendant qu'il était absorbé par les soins de cette campagne, le roi de Neustrie etle maire du palais se mirent en devoir de recommencer la guerre. Cette fois encore ils appelèrent à leur aide laventiu^eux Kadbode , duc des Frisons; puii ils eurent recours à l'intervention et à l'alliance du célèbre laudes, duc des Wascons et souverain d'Aquitaine, et, pour mieux le rattacher à leur cause, ils consentirent enfin à reconnaître son indépendance et à lui envoyer les ornements royaux. Eudes n'eut garde de rejeter ces avances : bien que menacé d'un grand péril par la prochaine invasion des barbares du Midi , déjà maîtres de l'Espagne , il n'hésita pas à envoyer une armée d'Aquitains du c6té du nord, au secours du roi Chilpéric : malheureusement pour ce dernier, son infatigable allié Radbode vint à mourir, et cet événement déteriuina les Frisons à s'abstenir de toute coopération armée en faveur de la Neustrie.
Eudes et Chilpéric se trouvèrent donc seuls contre Charles Bfartel, et la guerre recommença très-active* ment entre la Neustrie et l'Austrasie. Les deux rois se dirigèrent sur Reims ; mais à peine arrivaient-ils en vue de cette cité, que déjà Charles Martel et ses troupes campaient devant la ville et s'apprêtaient à combattre. Eudes et Chilpéric ne s'attendaient pas à rencontrer
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si promptement renoemi; leurs dispositions n'étaient point encore prises pour une bataille , et, au lieu d'avancer, ils jugèrent prudent de se replier , et d'aller prendre en arrière de meilleures positions : ce mouvement rétrograde découragea les Neustriens et leurs che&. Les Austrasiens saisirent cet instant de confusion pour commencer l'attaque, et ne rencontrèrent que des ennemis démoralisés et à demi vaincus. De poste en poste , de ville en ville, Charles Martel les rejeta sur Paris, sur Orléans, et bientôt après sur les contins de l'Aquitaine. Toutefois il ne poursuivit pas sa marche victorieuse au delà de la Loire, et il souffrit, sans y mettre obstacle, que Chilpéric se réfugiât auprès du roi d'Aquitaine, laissant derrière lui laiNçustrie vaincue et envahie par les Austrasiens. Ainsi ' sepassa Tbiver (7i9-7iko).
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Dans cet intervalle mourut le prétendu Clotaire IV , ce raotème de roi que Charles Martel avait mis à la téte de TAustrasie. Le chef des Francs hésita à donner un successeur à ce prince inconnu^ puis il se déter* mina à se faire livrer Ghilpérie-Daniel par le roi d'Ac|uitaine y bien convaincu que s*il tenait captif et réduit à llmpuissaiice le prince mérovingien » il pourrait aisément donner à sa propre autorité les apparences du droit. Il envoya donc des ambassadeurs au roi d'Aquitaine, avec mission de le contraindre à remettre en leurs mains Chilpéric vaincu et fugitif. A ce prix, il consentait à son tour à ne plus contester la souveraineté dont Eudes se trouvait investi en Was> conie et en Aquitaine. Après quelques retards, Eudes jugea qu'il était plus ràr de désarmer Charles que d'entrer en lutte avec lui. Il ne craignit pas de se déshonorer en livrant au duc d' Austrasie l'infortuné Chilpéric, son allié et son hôte; et en récompense de cette T. m. •
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' trahison il obtint la paix. Rel^é à Noyon, plus prisonnier que roi y Chilpéric-Daniel ne tarda pas à mourir, cDn<H>l^ p^u^étr^^ dans sa misère, par cette
pensée qu'il avait du inoins soustrait son nom à la liste des rois fainéants (720). Comme il ne laissait point de fils, Charles se rappela qu'il existait encore ' un enlant héritier de Dagobert III, et qui vivait renfermé au monastère de Ghelles : on le tira de ce cloître, et on le proclama chef et monarque de tous les royaumes francs, sous le nom de Thierry IV. Ce fut un instrument de plus remis entre les mains du duc d'Austrasie, et dont la seule onction dut consister à légaliser, au moyen de la sanction royale , les actes publics et Tadministration de Charles Martel , seul et véritable maître de la monarchie. Après quelques luttes qui mirent de nouveau en évidence l'énergie et les talents de Hainfroi, ce personnage fut réduit à renoncer au titre de maire du palais de Neustrie, et Charles Martel le dédommagea en lui accordant Je titre et les droits de comte d'Anjou.
L'époque dont nous esquisscms le tableau historique est l'une des plus glorieuses et en même temps l'une des plus inconnues de nos annales. Les monuments manquent pour la plupart, et il ne nous reste que des chroniques arides et incomplètes , plus semblables à une nomenclature de chapitres qu'à une bis» toire réelle. C'est à l'aide de ces jalons que nous parvenons à découvrir ce qu'eut de sublime le rôle c|ue joua la nation des Francs sous le gouvernement de Charles Martel.
Cette nation remplissait alors une grande mission
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en luttant contre les barbares du Nord et du Midi, dont la double invasion noienaçait d'engloutir aous dat ruines le monde chrétien.
Au nord el à l'oriant, toutas les nalions germaniques autrefois tributaires des Francs avaient secoué le joug, et menaçaientd'une dangereuse invasion les campagnes d'Austrasie : les Saxons, les Frisons, les Alamans , les Suèves et les Bavarois inondaient les frontières et débordaient de toutes parts, comme, trois siècles auparavant, avaient fait les Vandales, les Goths, les bourguignons , les Huns, et les Francs eux-mêmes. Ces derniers maintenant sauvaient TOccident d'une destruction totale, et luttaient h la fois contre le paganisme et les bfirbares. Charles Martel, toujours armé , toujours cuirassé de fer et la hache au poing, multipliait $es eflbrts à la téte de ses vieux Francs ; il apparaissait prompt comme la foudre sur tous les
points menacés par l'ennemi, et la victoire demeurait toi^ours fidèle à ses drapeaui^ : six fois il pénétra dans 1^ pays des Saxons. Ces immenses contrées teutoniques paraissaient le réservoir du paganisme septentrional; leurs babitapts avaient donné asile à tous les sectateurs des faux dieux; et si fort était leur féroce at^cbein^ilt à la liberté, qu'il éUkit plus facile de les exterminer que de les soumettre. Les Francs, sous la condi^t^^ rbéroïque lils de Pépin, livrèrent souvent le pay$ des Saxops à la dévastation et aux flammes, mais ils ne purent réussir qu'à retarder le flot de leurs invasions : la religion chréMenne, en pénétrant dans ces déserts du Nord, devait seule préserver la civilisation renaissante des tépèbre$ de la barbarie.
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La situation de la Gaule t'ranque était d'ailleurs affaiblie par des rivalités et des divisions territoriales. Après avoir dominé près de deux siècles, la Neustrie subissait à regret la suprématie des tribus austrasiennes, et la lutte de ces deux peuples privait Tempire des Francs d'une partie de ses forces. La Bourgogne, fortement constituée par le régime municipal romain , ne dépendait que de nom des rois de Neustrie, et se suffisait pour ainsi dire à elle-même. L'Aquitaine reconnaissait un duc indépendant. Quant aux provinces situées au nord et à l'orient du Rhin , elles se déshabituaient peu à peu de la dépendance des ducs d'Austrasie; toujours envahies par les barbares et étrangères aux lumières du christianisme, elles étaient plutôt germaines que franques.
Charles Martel continua son œuvre, qui était de refouler les barbares, et de mettre hors de toute atteinte la suprématie des Francs sur les nations occidentales. 11 entra avec ses leudes sur les terres des Suéves , triompha de ces peuples et les replaça sons le joug. Poursuivant sa route jusqu'au Danube, il pénétra chez les Bavarois, soumit leurs provinces à d'affreuses dévastations , et contraignit leur duc Odilon à reconnaître la puissance souveraine des Francs, et à lui donner Soùnéchilde , sa nièce , pour otage et pour femme. Après ces expéditions aventureuses , il tourna ses armes contre les Frisons, et entreprit de les châtier de leurs dernières révoltes. Radbode étant mort, c'était maintenant à Popou qu'obéissaient ces barbares, et ce jeune chef exaltait avec enthousiasme leurs dispositions à l'indépendance. Charles Martel,
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au lieu de les attaquer par la frontière de terre qu'ils gardaient avec smn, envoya contre eux une flotte. Lne armée franque aborda sur leurs cotes; ou se battit sur les bords de la rivière de Bude, et le duc des Frisons perdit à la fois la victoire et la vie : avec lui succomba son peuple. Dès ce moment, la Frise fut réduite à l'état de province franque , et n'eut d'autres chefs que ceux qu'il plut aux souverains de TAustrasie de lui octroyer. Or les Saxons, si souvent vaincus, ne furent pas complètement soumis. Charles Martel a avait point de troupes réglées ; ses soldats ne consentaient à le suivre chaque année que pendant une saison fort courte ; il ne pouvait laisser aucune garnison chez les vaincus ni occuper leurs forteresses , et avec une organisation militaire si défectueuse il se trouvait hors d'état d'obtenir des succès durables (720-730).
De graves événements allaient d'ailleurs surgir, et menacer, du c6té des Pyrénées, la Gaule et le monde catholique. La grande monarchie des Wisigoths, après trois siècles de durée, venait d'être renversée en Es- [)agne par les Sarrasins, peuples mahométans qui dominaient sur les rivages de l'Afrique. Le dernier roi wisigoth, le malbeiureux Roderic (Rodrigues), avait vu Tune des factions qui déchiraient son royaume ouvrir les portes de r£spagne à l'invasion des barbares du Midi. D'après un autre récit dont l'authenticité n'est point démontrée, le comte Julien, l'un des principaux seigneurs espagnols, voulant venger un outrage fait à sa fille par Roderic, avait introduit les Maures dans les provinces wisigothes. Le vieux roi
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essaya vainement de conjurer l'orage ; la balaiUe de Xérès lui ènleva la couronne et la irie : l'Espagne entière, à l'exception d'une poignée de généreux chrétienâ qui fondèrent un ii>yaume dans les tnontagneâ
de la Galice, sous la conduite de Pelage, fut soumise aux musulnuitis, et le Croissant, signe de Mahomet y remplaça le vieux lâbaHlin de Jësiis*Christ.
L'Espagne subjuguée, la Gaule se trouvait maintenant sur le cheltiin de Tislâmisme, et d'tm jour à l'autre on s'attendait à voir les Sarrasins franchir la barrière des Pyrénées. La Gaule leur était d'ailleurs incontiue; ils së bdrnaiont à la désigner sous le nom de Fraùdjat, qu'ils avaient fait du mot latin Fratwia^ pays des Francs ; et ils confondaient tous les peuples qui l'habitaient sous le noni de Frandi ( Kfrandj ) , sans établir la moindre distinction entre les races celtique , ibérienne , teutonique ou wisigothe. En peu de temps ils se trouvèrent niaitres des défilés des montagnes, et ce Alt vers Tan 719 qu'ils commencèrent à faire irruption dans les cantons de la ScpUuianie, et jusque sous les mm^ de Narbonne. Ces premières inavasions des Arabes dans le midi de la Gaule répandirent chez les peuples cli rétien s une terreur profonde, dont la trace s'est perpétuée jusqu'à nous par les traditions locales et les légendes. La Provence, la Wasconie, la Septimanie, l'Aquitaine, menacées par Tennemi commun, ne se trouvaient pas en mesure de résister isolément , et on les vit se grouper en quelque sorte sous le commandement du roi Eudes pour tenir téte au gcncralissimc inahoinétan Kl-Haurben-Abd-el-Rahman : c'était un chef habile et intré-
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pide, avide de vengeances et de pillage, et dont le seul nom répandait au loin la terreur.
Or, en 719, comme nous venons de le mentionner, £lrUaur-ben-Abd-el-Rhaman se rendit maître de I^arbonne, et en fit le chef-lieu de la domination arabe dans le midi de la Gaule. Les chroniques d'Anlane et de Hoissac, qui rapportent le même fait, Tattribuent au lieutenant des califes El-Samah (Zama), et affirment que les hommes furent massacres , tandis que les fbmmes et les enfimts furent emmenés captifs en Espagne. Ces circonstauces sont loin d'être étabhes, et la première version nous parait la seule adniissil^le. El-Haur n'en livra pas moins au pilla<;e les églises de JNarbonne, et ce fut à cette époque que les mabométans raviretitdans Tune de ces pieuses basiliques les sept statues d'argent si souvent célébrées, comme une conquête merveilleuse, dans les traditions des Arabes de l'Andalousie.
Deux ans plus tard, en 721 , El-Haur fut déposé et renvoyé en Espagne , en punition de son avarice : alors seulement on le remplaça, dans le couunandement des Sarrâsins de la Gaule , par Ël-Samah dont nous venons de parler, et que les chroniciues ont popularisé sous le nom de Zama. L'ambition religieuse et guerrière de ce chef se tourna vers la conquête de la Gaule : il fit , dans ce but, de longs et de nombreux préparatifs; puis, au lieu d'attaquer et de prendre l'une après l'autre les villes que les Wisigotlis possédaient encore en Septimauie, il tourna ses armes contre Eudes, et s'avança par la vallée de l'Aude vers les frontières de T Aquitaine méridionale. On croil qu en
chemin il se rendit maître de Carcaasonne ; mais il
est certain que, gagnant de là la vallée de la Gar ronne , il vint avec toutes ses forces mettre le siège devant Toulouse. Les légendes à demi fabuleuses de cette époque évaluent son armée à quatre ou cinq cent mille combattants : des témoignages moins suspects et plus judicieux nous permettent de réduire ce chifl&e à soixante mille, et encore nous semble-t-il exagéré.
£udes se hâta de rassend^ler des troupes en Aquitaine, et il accourut au secours de Toulouse, la capitale. 11 était temps , car, malgré la vaillante résistance des assiégés, la ville allait succomber. A là nouvelle de l'arrivée des armées de Wasconie et d'Aquitaine, Ël-Samah se porta au-devant d'elles, et la bataille s'engagea près de Toulouse , dans un lieu que les traditions arabes désignent sous le nom d'Ël- Balat, et qui parait être l'ancienne chaussée romaine qui de Toulouse s'étendait jusqu'à Carcassonne. « Ne craignez point la multitude que voici, dit £1-Sa- <x mah à ses troupes; si Dieu est avec nous, qui sera
contre nous (i)?» Eudes, de son côté, pour exalter la confiance des chrétiens , leur fit distribuer les parcelles de quelques reliques , et ce fut ainsi que dans les deux camps on en appela aux croyances des deux peuples. La victoire fut courageusement disputée de part et d'autre. On ignore à qui appartint l'avantage du nombre ; mais enfin les chrétiens prévalurent,
! i) Cx>nde, Hutor, de ladomuuKion de hs Arabes en Eiptiiirt, tom. F%
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et taillèrent en pièces l'année musulmane. £1-Samali
berent avec lui, et parmi eux il s'en trouvait beaucoup qui avaient déjà lutté contre les chrétiens dans la déplorable journée où avait été vaincu le roi Rodrigue. Selon les légendes gallo-franques, trois cent 8oixante-<iuinze mille Sarrasins trouvèrent la mort devant Toulouse, et il n'y eut que quelques hommes tués dans les rangs de l'armée chrétienne. Lu réduisant au dixième de ce nombre, c'est-à-dire à trente ou quarante mille hommes le chilTre des pertes de l'armée musulmane, on aura déjà une évaluation assez forte. Quoi qu'il en soit, la perte des Sarrasins fut immense. Les historiens arabes ne donnent pas le compte de leurs morts, ou, comme ils disent, de leurs martyrs ; niais ils dépeignent le désastre des armes mahométanes en termes si expressifs et si sombres , que leur récit est une confirmation complète de la gloire des vainqueurs. Cliez les chroniqueurs arabes, le jour de la bataille de Toulouse ou d'£l-fialat-Chonda ( la Chaussée des Martyrs) est noté comme un jour funèbre; aucun d'eux n'y fait allusion sans le signaler par quelque épithète lamentable; ils semblent affirmer que l'armée des Sarrasins périt tout entière; et ou voit dans les traditions des Maures que, quatre siècles après cette journée, la défaite d'El-Samah était encore chez eux le sujet d'une commémoration solennelle. Il parait certain que bon nombre d'Arabes échappèrent au carnage,' et que les débris de leur armée furent rejetés sur Narbonne, où Ël-Samah avait laissé garnison, l^eu de jours après , (iarcas-
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sonne tomba au pouvoir des chrétiens, et les divers cantons de la Septimailie qui avaient momentanément subi la dbmination des Stirmids ie soulevàralt contre ces oppresseurs. La ville de INarbonne demeura seule en leurs mAids (i).
Eudes ne sut pas profiter de sa victoire, puis que, au lieu de refouler les Maures au delà des Pyrénées, il souffirit qu'ils se maintinssent à Narbodnë et y orgâ^nisassent de nouvelles bandessous la conduite d'Abdel-RahmanH9l-Gafeki ^ l'un des pltis vaillants hoounes de leur nation : c est celui que les chroni(|ues chré* tiennes désignent sous le nom d'Abdéramei que nous lui laisserons pour nous conformer aux habitudes dè riiistoire.
Âbdérame fit parvenir à Ck)rdoue la nouvelle du
désastre de Toulouse , et appela les Sarrasins d'Espagne au secours de leurs irères de Septimanie. Cet appel ne demeura pas stérile ; des hordes arabes fiireni dirigées eu toute liâte du côté de ^iarbonne, et leur présence permit à Abdérame de replacer la Sepû* manie sous la domination musulmane : toutefois , il fallut deux ans de luttes et de guerres pour arriver à ce résultat. Au lieu de récompenser Abdérame de cette conquête ) on lui enleva ie commandement de la Septimanie, et le Maure Anbèssa; gouverneur
(i) La plupart des historiens, induits eu erreur par PobBcurité des chroniques, ont confondu b imtaille de Toulouse avec ht batailla da Pbîtiers , plus célèbre encore , et dont il sera question ci-après. CTest
surtout dans les légendes arabes que celte confusion est évidente. Dans plusieurs récits espagnols les deux «-ombats sont désignés ious le même nom, BaUU'cl'Choada (la Cliaussee des» Martyrs ).
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général de l'Espagne , vint le remplacer dans la Gaule méridionale , iTec minion de soumettre ce pays à rautorité des califes (7^5).
Anbessa entra dans la Gaule a^ec une armée immense ; il se rendit maître de Carcassonne èt du territoire qui s'étend des (Jévennes à la Méditerranée » des bords deTÂude à ceux du Rhène : Béaiers, Agde, Maguelone, Lodève, Nîmes, et peut-être lizès, envoyèrent leur soumission et durent fournir des otages. An* bessa pénétra ensuite dans les montagnes du Rouergue, et s'empara de Rodez : les légendes l'ont connaître ({u'ii en fut chassé pâr Eudes, duc de Wasconib ët roi d'Aquitaine. Les cbronicjues aral)es disent que ters le même temps Ânbessa franchit le Rhône ayet; son armée, et qxiaii delà dé ce ftemmils souffrit le nuirijre poui' l'islatnisnie. Cette expression très-vague indique qu'ayant entrepris de soumettre la Provence à la loi de Mahomet , il fut vaincu par les chrétiens et mortellement blessé dans la bataille. Vers le même temps (^7>5), des troubles ayant éclaté en Espagne, r attention des Maures se concentra dans ce royaume, et là Gàule méridionale jouit de quelque répit.
Versran72(j, 1 Abdérame des clironiques franques fut nonuné mli de la péninsule espagnole, et les Arabes reprirent, sous ses ordres, le cours de leurs expéditions aventureuses. A cette époque, la Septimanie appartenait aux musulmans, et formait la sixième province de leur monarchie en Europe; c'était pgur eux comme une position avancée, d'où ils épiaient l'occasion et le moment de pénétrer sur le territoire de la Gaule. Le mU ou gouverneur arabe résidait à
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Narbonne; les autres villes de la Septimanie continuèrent d*étre administrées par des comtes goths et gallo-romains, ce qui indique que le territoire conquis était demeuré eu possession de ses lois civiles^ et sans doute de ses ^lises. Les Arabes se bornèrent , à ce qu'il parait , à interdire au clergé de la Septimanie toutes relations avec les églises de la Gaule et de ritalie ; on ignore s'ils maintinrent les évéques sur leurs sièges.
wm
émue y elle ignorait sans doute de quel danger elle était menacée. L^Aquitaine, laWasconie^la Provence, ne se laissaient point aller à cette fausse sécurité. Mais £udesy duc ou roi de ces contrées, ue se trouvait guère en mesure de les protéger efficacement : exposé aux attaques de Charles Martel, et redoutant les Francs du nord plus encore que les Sarrasins, c'était de ce côté qu'il faisait peser ses forces principales; et il espérait que les Arabes, divisés entre eux et préoccupés de leurs guerres civiles , ajourneraient de quelques années encore 1 invasion de l'Aquitaine et des provinces wascones. Vers le même temps, ainsi qu'on Ta vu plus haut, Charles Martel , souverain de TAustrasie et de la Bourgogne, et chef de la Neustrie sous le titre modeste de maire du palais, luttait victorieusement contre les nations germaniques tributaires des Francs orientaux, et étendait la terreur de son nom par delà les bords du Wéser et du Danube (720-730).
Or, ]orsqu'après avoir vaincu les Alamans et les Suèves il eut mis fin , pour (jueique temps , aux ré-
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Toltes des Germains contre les Francs ^ toute son attention se porta vers le midi, et il se demanda si
aucun prétexte ne s'offrirait à lui de soumettre à son obéiflsanoe cette Gaule méridionale qui formait Tapa* nage du roi d'Aquitaine : quant à la Septimanie , la reprendre sur les musulmans était une tentative aussi politique que glorieuse ; et comme il avait à se faire pardonner beaucoup de spoliations et d'injustices commises au détriment des Églises de ses États septentrionaux, il entrevoyait, comme une occasion de gloire et de puissance , les éventualités qui allaient appeler ses armes dans le Midi.
En 73 1 , l'armée franque , aux ordres de Charles Martel , se disposa à franchir la Loire. Dans cet in* tervalle le roi Eudes, attaqué et vaincu par les mahométansy s était vu réduit à acheter la paix en donnant en mariage sa fille chrétienne au chef des Sarrasins; plus tard, cette malheureuse [princesse liit envoyée captive au sérail du calife de Bagdad. Telle est la version la plus accréditée; mais elle a été racontée d'une manière différente par de sérieux historiens. Ces derniers, appuyés sur l'autorité d^Isidore de Béjà, attestent que ce fut Ollunan-Abi-lNessà ou Munuz, de race berbère, deux fois chef de l'Ëspagne , deux fois déposé, qui, pour se créer des appuis favorables à ses vues ambitieuses, entra en négociation avec Ëudes d'Aquitaine, etsollicita son alliance contre les dominateurs de race sarrasiue. Le duc avait mie fille d'inie rare beauté , nommée Lampagie ; Othman en devint éperdument amoureux, cl l'obtint de son père. Ce mariage impie dut avec raison soulever l'indignation des na-
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lions chrétieanes ; mais il serait injuste de dire , avec la plupart des chroniqueurs firanos, que le chef de la Wasconie et de T Aquitaine ouvrit lui-même les barrières de |a Gaule aux conquérants sarrasins et à leur chef Abdërame, Fimplacable ennemi d'Othman-Abi-Nessft. Nous ne tarderons pas à voir Eudes luttant lui-même avec une- courageuse énergie contre l'invasion des Maures : si donc il s'était allié à Othman , ce pacte ne l'engageait qu'à soutenir les prétentions des Berbères contre les Arabes à T égard de TEspagne, dont les deux races et leurs chefs se disputaient la possession. Quoi qu'il en soit, c'était en invoquant leur Dieu, et non en le désertant, que les chrétiens devaient s'atTrancbir. En l'an 7)1 , Abdérame entre» prit de châtier son ennemi Othman-Abi-Nessà, le gendre d'Eudes , et on le vit tourner ses armes contre ce chef berbère. Othman eut à peine le temps de s'enfiiir dans les montagnes avec sa chère Lampagie. Comme il se trouvait avec elle dans une retraite sauvage des Pyrénées , il fut surpris par les soldats d' Abdérame, et 9 pour ne point tomber vivant entre leurs mains, il se précipita au miUeu des rochers. Ce fîit à la suite de celte catastrophe que la belle Lampagie , conduite devant, Abdérame , fut envoyée , par ordre de ce général dans le sérail asiatique du chef des croyants.
Vers le mois d'avril de l'année suivante, Abdérame
entreprit de nouveau la conquête de la Gaule, et déboucha dans les plaines de la Wasconie par la vallée de la Bîdouze : son armée était formidable par le nombre, et se copiposait d'Arabes, de Berbères et de
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contingents africains, \uciine résistance w retarda sa marche dans les Pyrénées; mais un écrivain arabe affirme que le roi Eudes , qu'il appelle le comte de la frontière^ disputa vaillamment aux S^rrasips le sol de la Wasconie, les battit en plusieurs rencontres t etfut lui-même vaincu et rejeté sur bordeaux. Sou^ les murs de cette ville il subit une nouvelle défaite plus désastreuse que les autres, et les Maures se rendirent maîtres de Bordeaux, qu'ils livrèrent aux plus horribles dévastations. Les vainqueurs se portèrent ensuite du côté du nord y désolant partout le paya, et ne laissant derrière eux qu*un désert couvert de ruines. Les villes fortes leur opposaient seules quelque résistance. Eudes voulut en vain disputer aux Sarrasins le passage de la Dordogne ; son armée fut taillée en piècesi et les débris, qu'il parvint difficilement è rallier, opérèrent leur retraite vers la Loire. Sur ces entrefaites Abdérame , ne trouvant aucune résistance , envabit et ravagea le Périgord , TAugoumois, la Saintonge et le Poitou, réduisant les peuples en esclavage, massacrant les prêtres, et brûlant les villes et les églises.
Jusqu'à ce moment Abdérame n'avait fait la guerre (|u*en dévastateur , et sans avoir d autre plan que le désir du pillage ; mais lorsqu'il eut appris que la ville de Tours renfermait une célèbre abbave dont le trésor éuit renommé dans toute la Gaule, il résolut de s'en emparer , et se dirigea à marches forcées vers la Loire . En passant, il pilla et livra aux flammes la fameuse église deSaint-Hilaire, située dans l'un, des faubourgs de Poitiers. Coni^nc il approchait de Tours , il apprit
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que rarmée des Francs, ayant à sa téte le redoutable duc d'Âustrasie , marchait à sa rencontre et venait lui barrer le chemin. Ne voulant pas l'attendre et appréhendant une surprise , U renonça à se rendre maître de Tours et de Fabbaye de Saint-Martin , et il ordonna à son armée de se replier vers la vallée delà Vienne.
L'arrivée des Francs et de Charles Martel avait enfin été provoquée par les prières du roi d'Aquitaine : Eudes, bien qu'il dût se défier de Charles Martel , Tavait sommé de venir en aide à la foi chrétienne. Le chef des Francs ne songea plus qu'au salut de la Gaule, et marcha rapidement à la téte des Âustrasiens contre le généralissime des Maures. Abdérame campait non loin des murs de Poitiers (i). Les Francs et les Aquitains lui présentèrent la bataille un samedi du mois d'octobre ji^, jour consacré au culte de la Mère de Dieu. La victoire fut longtemps disputée. « Les chrétiens, dit le chroniqueur wisigoth, « résistaient aux coups comme des murs, et reste talent debout comme des zones de glace. » L'immense supériorité numérique des Arabes faillit plusieurs fois remporter sur la force et le courage des chrétiens. £n yain la hache des Francs répandait-elle des flots de sang , Âbdérame remplaçait les troupes vaincues ou fatiguées par des réserves pleines d'ardeur, et les chances de la guerre restaient égales. A la fui , Eudes ayaul réussi à s'emparer du camp des
(i) Entre la Vienne et le Clain. Il est bon d'observer que les histo». riens arabes disent que la bataille l'ut livrée firès de Tours.
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Samsios à l'aide d'un petit nombre de Gaulois et de Gascons , cette diversion dëcida la victoire. Au bruit
des clameurs lamentables qui s'élevaient de leurs tentes , et à la vue des flammes qui dévoraient le
camp, les Arabes prirent la fuite, laissant le champ de bataille couvert d'une multitude de cadavres, parmi lesquels se trouva celui de leur cheT Abdérame. Le butin fut immense; les richesses accumidées dans le camp des Sarrasins étaient celles de l'Afrique^ de l'Espagne et de l'Aquitaine. S'il faut ajouter Coi à une tradition populaire , ce mémorable triomphe mérita à Charles, vainqueur, le surnom de Martel (Karl le Marteau) y parce qu'il avait écrasé ses ennemis comme avecnne massue. Cor, dit la chronique de Saint-Denis, comme le marliaus debvise et froisse le fer et 1* acier et tous les autres métaux, aussi froissoU^il et brisait par la hataille tous ces ennemis et tous ces estranges nn^ dons. La bataille de Poitiers sauva la GaïUe et arrêta l'invasion des Arabes.
La portion méridionale du royaume de Bourgogne et la Provence refusaient de reconnaître la suprématie des Francs et l'autorité de Charles Marte) . Le maire du palais se montra disposé à taire la guerre aux peuples de ces deux contrées et à les ranger sous son obéissance. Vers le même temps, peu soucieux des droits de son allié le roi Eudes, il contraignit ce prince à lui jurer fidélité et soumission comme sujet, et aie reconnaître pour souverain de Wasconie et d'Aquitaine. Eudes plia sous la violence et devant la force , se réservant en secret de manquer à la foi jurée dès que les Francs
auraient repassé la Loire. Aussi, dès qu'il eut déter- T. m. 7
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miné Charles Martel à retourner en Austrasie^ il réorganisa soudainement la nationalité et l'indépendance
de ses États d'Aquitaine et de Wasconie; et ayant ressaisi sa souveraineté, il guerroya durant quelques mois contre les Arabes , qui toujours envahissaient ou menaçaient la frontière des Pyrénées. Deux ans après il mourut 9 accablé par Tâge , et par les longues fatigues d'une vie aventureuse (ySS ).
Cependant Charles Martel, dès qu'il eut vu le midi de la Gaule échappant encore de ses mains, se mît en devoir de le conquérir une seconde fois : traversant la portion du royaume de Bourgogne qui lui était soumise, il se porta sur Lyon et s'en rendit maître : il s'empara ensuite des villes et des cantons qui élaient situés sur la rive gauche du Rhône , entre ce fleuve et la Durance, et il lui fallut de vigoureux et de longs elforts pour les réduire. Maître d'Avignon , il ne se crut pas , pour le moment du moins, en mesure d'étendre à l'autre bord de la Durance la domination des Francs , et il s'ahstint d'attaquer Arles et Marseille. Mettant à profit la mort d'£udes, son plus redoutable ennemi , il contraignit Hunald, fils de ce prince, à lui jurer soumission et fidélité pour le duché d'Aquitaine ; et il se contenta de cet hommage, ne voulant entreprendre de nouvelles luttes contre un peuple si souvent rebelle à la puissance des Francs , et toujours en état de faire beaucoup de mal aux armées de race germanique, que le Midi avait eu horreur.
11 se tourna contre la Provence, alors gouvernée par Mauronte, Pun des plus illustres chefs de ce pays. Mauronte et ses leudes , hors d'état de résister
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à Charles Martel , appelèrent les Arabes à leur secours , et ces derniers entrèrent eu Provence sous la conduite du vali de Nairbonne , Joussouf-ben-Âbd-
el-Raliman (735). Ces étraiii^es alliés ne demandaient qu'à opprimer les chrétiens des deux causes, ils s'emparèrent d*4rlesy la pillèrent , et se portèrent ensuite du côté du nord , en remontant le Rhône , à la rencontre des généraux de Charles Martel, alors en marche vers la rive droite de la Durance. Les leudes francs épouvantés s'enfuirent sans avoir combattu, et le territoire d* Avignon tomba au pouvoir des Arabes : on assure même que ces derniers étendirent leurs conquêtes jusque sous les murs de Lyon ( 735- 736). C'est ainsi (jiie les Sarrasins pr(»naieiil leur revanche de la déroute de Poitiers. Maitres de la Bourgogne méridionale et de la Provence, ils attendaient, pour envahir de nouveau la Gaule , l'arrivée de renforts considérables que le célèbre Okba, Tun de leurs chefs , se disposait à leur amener du fond de l'Espagne.
Charles Martel sé hâta d'attaquer Joussouf avant
qu'Okba eut réussi à franchir les Pyrénées ( 737 ) : ayant refoulé les Arabes vers Avignon , il assiégea et prit d'assaut cette ville , et fit passer au 111 de i'epee les musulmans qui l'avaient défendue et ceux des habitants qui avaient pris parti pour les Maures ; puis , au heu d'entrer en Provence , il se jeta sur le territoire de la Septimanie , et se dirigea avec la rapidité delà foudre sur Narbonne, (pi il assiégea, liiiormédu péril de cette place, Okba s'empressa de la secourir. Comme son lieutenant approchait avec une armée,
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Charles Martel laissa quelques troupes devant la ville pour en continuer le siège , et se porta au-devant des Arabes : il les rencontra à cinq ou six milles de Narbonne, dans la vallée où coule le petit fleuve de Berre, elles tailla en pièces sans que l'histoire ait recueilli quelques détails précis sur cette nouvelle victoire. Cependant il échoua devant Narbonne, et se vengea de cet échec en livrant aux flammes ou au pillage plusieurs cités de la Septimanie, et entre autres Agathe , Maguelone el Nîmes. Les monumenls de cette dernière ville conservent encore les vestiges de Tincendie qu'alluma Charles Martel. Vers la fin de la même année (737), les Provençaux et leurs alliés reprirent Avignon et en chassèrent les Francs. Deux ans plus tard (739), Charles Martel les fit repentir de leurs attaques et s'empara d'Arles ^ d'où il expulsa les Arabes : ceux-ci se maintinrent dans quelques cantons de la Provence, et pour la plupart se replièrent dans leurs possessions de Septimanie. Ces longues guerres eurent pour résultat d'asseoir en Proveuce * les commencements de la domination carlovingienne , (louiinalion d'abord ])récaire et douteuse, mais qui s'atTermit à mesure que disparaissait du sol de la Gaule l'élément arabe. Sur ces entrefaites ( 737 ) mou« l'Ut Thierry lY, i'antùme royal dont Thistoire connaît à peine le nom.
La vieille famille des rois chevelus, quoique déchue et pour ainsi dire avilie sous le despotisme des maires^ obtenait encore un reste de respect que Charles Martel, (|uelle que fut sa puissance, n'osa entièrement braver. Après la mort de Tiiierry IV , il ne se crut pas
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assez fort pour prendre le titre de roi et exclure les derniers des Mérovingiens; il se contenta de laisser le trône vacant y cherchant ainsi à préparer plus tard rusurpation de sa race. Pour lui , il ne prit d'autre
nom que celui de prince ou duc des Francs. Les actes publiés sous son gouvernement ne portent point la date de sa principauté , mais celle de Tannée depuis la mort du roi. Ce fut vers celte époque que ce prince récompensa ses soldats en leur conférant des bénéfices ecclésiastiques , instituant ainsi des prêtres militaires qui n'avaient de clerc que la tonsure : faute grave, que Thistoire ne doit pas passer sous silence.
Ce ne fut pas le seul témoignage d'indifférence que Charles Martel donna à TÉglise. L'empereur Léon risaurien, chef de T hérésie des iconoclastes briseimages), venait d'ordonner par un édit qu'on détruisit partout y comme autant dMdoles , les images des églises. Cet édit fit horreur à tous les clirétiens. Le pape Grégoire II et son successeur Grégoire lll, pour avoir fait entendre à l'empereur hérésiarque de justes représentations y furent en butte à des menaces, et attirèrent sur Rome d'abord une flotte impériale que la tempête fit périr, puis les armes de Luitprand^ roi des Lombards , le plus redoutable voisin de la capitale du monde catholique. Les deux papes eurent successivement recours à Charles Martel, etl'invitèrent, au nom désintérêts de l'Église , à venir délivrer Rome de ses ennemis. En échange de ce secours, le souverain pontife Grégoire III offrit au duc d'Austrasie le titre de consul de Rome, celui d'exarque, et lui promit de reconnaitie la suzeraineté des Francs à la
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place des empereurs d'Orient , qui venaient de s'en rendre indignes en propageant l'hérésie. Charles Martel hésita, et se borna à donner au roi des Lombards quelques avertissements pacifiques. Il ne se crut pas la force d*accepter la grande mission qui lui était offerte par le chef de TEglise : ce rôle était réservé à ses fils.
Mais , soit sentiment religieux , soit instinct politique, Charles Martel comprit que , pour arrêter dans leurs incursions les barbares du Nord, le seul moyen était d'adoucir leurs mœurs par le christianisme. Il favorisa donc de tout son pouvoir la prédication de l'Évangile chez Tes Germains. Sous son gouvernement, et comme pour compléter ses victoires, saint Willebrod porta la foi chee les Frisons ^ (jui (urent réunis à l'Austrasie; saint Hubert, évéque de Maëstricht , convertit les idolâtres de la Toxandrie ) les temples et les simulacres du paganisme furent détruits partout où pénétrèrent les armées frauques. C'est surtout au saint évéque Boniface que les nations teutoniques furent redevables des lumières de la religion chrétienne. Ce grand homme (n'hésitons pas à lui donner ce nom) mérita le glorieux titre ài apôtre del JUeinagne. il était né en Angleterre vers l'an 680 ^ Grégoire II l'envoya , en 719, travailler à la conversion des infidèles du Nord ; il remplit sa mission avec un zèle infatigable , renversant les temples des faux dieux, et régénérant par le baptême les sectateurs d'Odin. 11 parcourut successivement la Thuringe , la Hesse , la Frise et la Saxe. Le pape ayant appris les succès de son pieux dévouement , l'appela à Rome ,
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le sacra évéque, et le renvoya en Germanie. Les progrès de la foi fiirentplus rapides encore à son retour; il convertit les peuples de Bavière, et remplit le Nord du bruit de ses travaux apostoliques. Une semblable vie ne pouvait mieux être couronnée que par le martyre : saint Boniface fut tué en 754 par les païens de la Frise , un jour qu'il était en chemin pour donner à de nouveaux chrétiens le sacremeul de la coniirmation.
Charles Martel l'avait depuis longtemps prêché dans la tombe. Cet illustre duc d' Austrasie , doué de toutes les vertus qui font les héros selon le" monde," était loiu de posséder au luénie degré les vertus plus humbles du christianisme. Ce fut pourtant à lui qu*é* chut hi grande mission de sauver la chrétienté des doubles invasions idolàtriques ^ tant il est vrai que , entre les mains de Dieu , nous ne sommes que de pauvres instruments , et qu'aucune gloire ne revient réellement à l'homme. Avant de mourir, le duo des Francs, du consentement des grands, |)artagea son vaste empire entre ses trois filS| Pépin, (iarlonian et Griflbn. Ce dernier n'eut que de faibles portions du territoire; mais Carlouian eut TAustrasie et la Germanie , et Pépin la Meustrie, la Bourgogne et la Provence ( ).
DERNIÈRE PÉRIODE DE LA DYNASTIE MEROVINGIENNE
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AQUITAINE ET WASGÛKII.
HUMALD, duc.
A peiûe Charles Martel eut-il fermé les yeux, que la réactiou se manifesta contre ses actes et sa mémoire. On raconta que l'évéque d'Orléans, £ucher, avait eu une vision durant laquelle , ayant été transiporté dans les enfers, il avait rencontré le vainqueur d'Abdérame dans ce lieu de tortures; et comme Tëvéque demanda pourquoi le duc Charles souffrait de si terribles tourments, un ange lui répondit : « Cest « qu'il a envahi la terre des saints. » La légende ajoute que ce bruit sinistre s'étant répandu, on ouvrit le tombeau de Cbaried Martel, et que sur la pierre vide et calcinée on ne trouva aucun vestige humain, mais seulement un serpent. Plus d'un siècle après la mort de ce prince , un synode d'évéques assemblé à Reims mentionnait , avec une conviction profonde et comme une chose certaine , la damnation de Charles Martel ; et ces récits étranges, circulant parmi les rois et les grands, leur apprenaient que nul ne saurait, sans encourir un châtiment inévitable, por-
ter une main sacrilège sur les droits de l'Eglise.
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Or Griffon, le troisième fils de Charles Martel, protestait contre Texclusion dont il avait été l'objet, et revendiquait pour sa part , non quelques domaines , mais wi royaume. £n face de ses prétentions
et de la réaction qui se produisait dans les rangs du clergé et des peuples, Carloman et Pépin jugèrent à propos de rester unis^ et de se concerter pour maintenir intactes les dernières dispositions de Charles Martel. La révolte de quelques tributeires germaniques, et spécialement celle d'Odilon, duc de Bavière, vint accroître les embarras de leur situation. Bientôt, cependant , ils se déterminèrent à convoquer les grands qui, Tannée précédente, avaient sanctionné le partage prescrit par Charles Martel ; et ils leur demandèrent de ratifier de nouveau le testament politique de Charles, en condamnant solennellement les résistances de leur frère Griffon. Les grands avaient pour coutume de répondre dans le sens des princes qui les interrogeaient, et d'une voix unanime leur assemblée déclara (|ue Griffon réclamait injustement une partie de l'héritage légitime de ses frères. C'était là ce qu'attendaient Carloman et Pépin. Dès qu'ils eurent obtenu Tadhésiou uiiicielie des leudes, ils tournèrent leurs armes contre Griffon , le mirent en fuite, s'emparèrent de sa personne, et le reléguèrent prisonnier dans les Ardennes.
Ils se croyaient à peine en sécurité de ce c6té, qu'une révolte de l'Aquitaine appela leur attention , et les contraignit de diriger leurs troupes vers le Midi. Hunald, fils d'Eudes, avait juré soumission à Charles Martel; mais il prétendait ne s'être engagé
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qu'à son égard , et non envers ses fils el ses successeurs. Celte interprétatioii du serment de Hunald contrariait les droits et les espérances des ducs d'Austrasie et de Neuitrie y et tous deux marchèrent à la rencontre du souverain d'Aquitaine^ se disposant à le traiter en (ëion et en rebelle. La guerre eut lieu avec toute la violence et la barbarie de ces temps» ou nul ne connaissait la pitié. Des provinces , telles que le Berry et le Poitou, furent ravagées par le fer et le feu; et bientôt Hunald se trouva trop heurèux de se soumettre, et d'apaiser ses ennemis en leur jurant fidélité et obéissance. A ce prix , les Francs de Neustrie et d'Austrasie rétrogradèrent par delà la Loire, et l'Aquitaine respira un peu. Carloman et Pépin mirent à profit cette trêve pour conclure un arrangement pa<* cifique, et régler les nouvelles destinées de la Gaule firanque
L'Aquitaine semblait soumise, Grifï'on était dépouillé de son modeste apanage, rien ne faisait obstacle à la puissance des fils privilégiés de Charles Martel. Carloman se maintint en possession de TAustrasie et des tributaires germaniques , sauf à guerroyer contre ceux de ces peuples qui avaient encore secoué le joug des Francs. Les Austrasiens ne contestèrent ni ses droits ni son pouvoir, et il eut soin de cimenter cette autorité naissante en revendiquant l'appui de l'Église. Le clergé et les évéques, nonobstant leurs griefs contre la mémoire de Charles Martel, se prêtèrent à des concessions prudentes : reconnaissant que le chef de T Austrasie n'avait pas la force matérielle de reprendre aux ieudes militaires les abbayes
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et les bénéfices ecolé&ia»tiques dont Charles Martel les avait investis par un coupable abus de la foroet ils consentirent à leur en laisser la possession leur vie durant , moyennant une redevance annuelle^ et avec la promesse qu'à la înort de chaque soldat bén^ ficiaire, les biens de l'Église qu'il détenait indu* ment reviendraient au clergé. Des arrangements plus favorables encore aux droits de Tépiscopal eurent lieu en Neustrie et en bourgogne ^ mais, dans cette grande portion de la Gaule, le duc Pépin , nonobstant les souvenirs de Cbarles Martel , ne se trouva point assez fort pour déposséder du trône les derniers rejetons de la famille de Clovis. Encore dominé par les restes de vénération dont les peuples environnaient ce sang illustre , il se contenta d'être maire du palais^ et lit proclamer roi , sous le nom de Childéric 111 , un jeune prince que les chroniques ont représenté comme fds de Chilpéric il , tandis que d'autres monuments, plus dignes de foi peut-être , le font naître de Thierry iV. On le sortit du cloître où lavait naguère relégué Charles Marlcl , et on ajouta un nom de plus à la liste des rois fainéants , idoles dorées (jue les maires du palais iuontraieiil aux peuples de temps à autre, comme pour justifier leur propre pouvoir (743).
A l'exemple d'Odilon, duc de Bavière , les Alamans ou Souabes (Suèves) avaient repris les armes |)()ur revendiquer leur indépendance, (larloman et Pépin marchèrent à la fois contre les rebelles, et leur apparition soudaine sur les bords du Danube déconcerta les espérances de la Germanie. Plus tard, les
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Francs et les Bavarois se rencontrèrent dans la vallée du Lech, et restèrent quinze jours séparés les uns des autres par le lit du fleuve : à la fin les Francs , impatientés de cette inaction, traversèrent le Lech de nuit y surprirent les troupes d'Odilon et les taillèrent en pièces, àprès cette victoire, ils ravagèrent le pays des Bavarois durant cinquante-deux jours, et ne revinrent en Gaule qu'à la nouvelle d'une seconde guerre suscitée en Aquitaine par Hùnald, le plus opiniâtre de leurs ennemis. Hunald avait franchi la Loire, et livré aux flammes la ville de Chartres et sa célèbre basilique : en apprenant le retour des Francs, il se replia sur l'Aquitaine, sans être poursuivi. Ce ne fut, de la part de Pépin et de Carloman, ni modération ni clémence. Surpris par une révolte des Saxons, ils se voyaient forcés de tourner leurs armes contre ces barbares , et deux ans se passèrent avant qu'il leur fût possible de châtier Hunald. A la téte des Austrasiens , Carloman entra isur le territoire de la Saxe , attaqua et mit en fuite Théodoric , duc de ce pays , et contraignit ce prince de chercher un refuge dans le château de Hochsibourg , faible et dernière espérance. Théodoric, pressé de toutes parts et réduit aux extrémités les plus dures, désarma encore une l'ois les Francs par d'artificieuses promesses et de faux r^ets. Dès qu'il eut acheté la paix, Carloman se tourna contre les Alamans et leur chef Théobald : il traversa les cantons de la Thuringe , franchit le Mein, et fit rentrer dans le devoir les peuplades germani(]ues, toujours rebelles, tou jours vaincues (744-74'^)' Ce fut ensuite le tour de Pépin. Ce véritable clief
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de la Neusirie, ne voyant aucun orage se former au
delà du Rhin, reconnut qu'il i^tait temps enfin de soumettre Uunald et les peuples d'Aquitaine : ilmar* cha avec ses leudes du côté du midi , et se disposa à entreprendre une guerre d'extermination. Hunald ne lui en laissa pas le ten^» Hors d état de lutter contre la puissance neustrienne, il se hâta de fléchir et de se soumettre, et ce lut ainsi que Pépin fut vainqueur sans avoir combattu.
Or, d'étranges résolutions intervinrent qui changèrent encore , sous quelques aspects , la face politique^ de la Gaule. Garloman, jeune encore, toujours victorieux, toujours redouté, se trouva las des grandeurs du monde, et se retira dans un cloître situé sur le mont Soracte , à peu de distance de Rome. Plus Urd , importuné des bruits humains qui arrivaient encore jusqu'à lui, il se réfugia dans le célèbre monastère du mont Cassin, près de la irontière des Abruzzes, et se livra tout entier aux austères devoirs de la vie cénobitique. Avant d'abdiquer, Carloman recommanda ses deux iiJs à son frère Pépin ; mais ce dernier était peu disposé à admettre ses neveux à la possession de i'Austrasie : il convoitait pour lui-même ce magnifique héritage, et, tuteur des fils de Garloman, il «ivait résolu de les dépouiller. Aucune résistance sérieuse ne traversa l'accomplissement de ses projets ambitieux, et I'Austrasie passa d'elle-même sous le commandement de Pépin. Vers le même temps Hnnald, à son tour, renonça au monde, et se démit de la souveraineté de. l'Aquitaine en laveur de son (ils Waifer. Ainsi la Gaule , catholique et fervente au
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milieu de ses luttes sociales , vit descendre du trône
deux de ses plus illustres chefs ; et tant était vive la piété des hommes de ce temps, qu'aucune parole de blftme, qu'aucun témoignaged'ironie ne saluèrent cette double abdication de Carlouian et d'Hunald , et que leur sacrifice volontaire fut envié de ceux même qui n'avaient ni la sagesse ni la force de suivre de pareils exemples (746-747)* yen ce temps-là, néanmoins, Raghis, roi des Lombards, marcha sur les traces du pieux Carloman, et se retira comme lui dans les saintes solitudes du mont Cassin : autant en advint de trois rois de l'heptarchie saxonne , qui , eux aussi , dépo- ' sèrent le sceptre et se réfugièrent dans un doitre. Depuis bientôt six ans, Gfiffbn, troisième (ils de Charles Martel, languissait dans la prison où ses deux frères victorieux l'avaient confiné. Pépin crut pouvoir lui rendre la liberté, l'appeler près de lui , et le mettre en possession d'un modeste apanage composé de plu« sieurs comtés et de quelques terres fiscales. Tout porte h croire que Griffon n'obtint cette faveur qu'après l'avoir longtemps sollicitée; et cependant, dès qu'il futlibre, il se forma un parti, et troubla la portion du royaume d'Austrasie que traversait la Roer : hors d'état dé se maintenir dans cette contrée en face de son frère, il se réfugia de l'autre côté du Rhin, sur le territoire des Saxons, et fit entrer ces peuples dans sa querelle (748). Pépin, véritable chef de Tempire des Francs , appela à son aide les nations germaniques tributaires de TAustrasie, et la Saxe fut envahie à la fois par les Frisons et ies Slaves- Wendes. A l'arrivée de ces redoutables ennemis, les Saxons du
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nord sesoumirent^ etoonsentireDt à payer aux Francs
le tribut annuel de cinq cents vaches que leur avait imposé Dagobert V% et dont ils s'étaient si souvent affiranchis par la révolte. Pépin voulut que le châtiment imprimât aux Saxons une terreur exemplaire : étant entré dans la haute Saxe, il ravagea ce pays pendant ^quarante jours, et toutefois il ne parvint pas à se rendre maître de Topiniàtre Gritibn. C^e dernier obtint même Tappui de TassOon, fils d'Odilon , et qui avait succédé à ce chef comme duc de Bavière. Ce soulèvement détermina Pépin à envahir de nouveau la Bavière et la Souabe , et, selon qu*il en avait pris l'habitude, il écrasa ses ennemis et les lit repentir de leur agression. La même année (749) 9 îl crut amener Griffon à se soumettre, en lui cédant le duché du Mans et douze comtés en Neustrie ; mais , après avoir feint de poser les armes, l'implacable Griffon passa en Aquitaine, et demanda aide et protection au duc de ce pays, Waifer, fils d'Hunald et petit-fils d'Ëudes.
L'histoire remarquera à juste titre ce caractère indompté de Griffon , le représentant opiniâtre du droit germanique, l'homme que ne faisait point fléchir la fortune , et qui , mécontent de n'obtenir satisfaction qu'à moitié, préférait une vie de luttes, de captivité, de sacrifices, à ime existence honorée et à de tranquilles apanages dont il ne pouvait jouir qu'en renonçant, au profit de Pépin , son frère et son spoliateur, à Théritage de leiu* père commiui , Ciiaries Martel. Elle signalera dans Walfer, fils d'Ëudes, un caractère de la même trempe, uu de ces hommes que la violence et l'oppression ne pouvaient vaincre ^ et
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qui se redressaient sans cesse dans leur droit. De pareils noms ne demeurent jamais ensevelis dms le
silence du passé.
Waïfer, à Taudace et à la vigueur d'un Franc , jui* gnait la ruse, la souplesse , et legënie adroit des gens d'Aquitaine. Tandis qu'il épiait les moyens de lutter avec succès contre Pépin, il guerroyait en Septimanie,^ et travaillait à arracher cette contrée aux Arabes : c'était le moment où les successeurs de Pelage ralliaient à eux , dans les Asturies , les chrétiens épars et fugitifs, et continuaient à leur téte l'œuvre si lente et si glorieuse de Taffrancbissement de FEspagne et delà destruction des Maures. Waïfer pilla INarbonne et dévasta le territoire de cette ville , alors au pouvoir des musulmans : ce fut ainsi qu'il révéla son existence à ses ennemis des deux races, les Arabes et les Francs, et qu'il fit entrevoir à Pépin les dangers et les difficultés que l'Aquitaine réservait à ses conquérants et à ses maîtres (749-750).
C'était l'époque où les Francs de Neustrieet ci'Austrasie^ sous le gouvernement de leurs ducs carloçin^ giens (carolings, fils de Charles ), et sous Pépin, le plus ' redoutable d'entre eux, constituaient une société forte, vigoureuse, compacte, qui marchait à la téte de la civilisation chrétienne. Protecteurs naturels de la papauté et de l'Église , les chefs de la nation franque remplissaient en outre la glorieuse mission de- contenir sans cesse les barbares, et de les refouler au delà* des frontières de la chrétienté. Charles Martel n'avait pas accepté dans toute son étendue cet insigne rôle, mais son fils Pépin se montrait plus que lui digne de
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garantir par la puissance du glaive 1 iudépendance de l'iiiglise et rinviolabilité des Francs.
Mais ranibition du maire du palais iiY'tait pas satisfaite par une si longue suite de succès ; il avait pour lui la gloire , la puissance et la force royale; tout cela ue lui semblait que peu de chose, tant qu'un autre porterait le titre de roi. Pépin crut, et il ne se trompa point , que le moment favorable était venu oii Ton pouvait sans crainte remplacer le fantôme par la réalité , et faire descendre du trône cette race dégé* uërée, à laquelle depuis un siècle on avait enlevé pièce à pièce riionneur, la souveraineté et le respect, il ne restait plus à déchirer qu'un lambeau du manteau de Clovis; la main de Pépin était assez forte pour accomplir cette œuvre 9 celle du malheureux Ghildéric assez impuissante pour souffrir cette humiliation.
Pépin gagna donc adroitement les grands , et détermina la plupart d'entre eux à lui offrir la couronne ; un scrupule religieux les retenait encore , et ils hésitaient à dépouiller le jeune roi Ghildéric de sou vain titre. I^our en finir avec cette terreur qui gênait ses prétentions f Pépin consulta le pape Zacharie, et lui fit demander, par ses ambassadeurs, « le- « quel était le plus digne du trône , ou celui qui « exerçait les fonctions de la royauté sans en avoir le « titre, ou celui qui, possédant le titre, était inca- « pable d*en remplir les fonctions? » Le pape répondit «t qu'il valait mieux que celui-là fût roi , qui exerçait la • puissance royale. » — « Etalors, » dit Je chroniqueur qui écrivait sous les successeurs de Pépin , « du conseil
et avec le consentement de tous les l'rancs, et avec T. ui. s
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rautorisation du siège apostolique, l'illustre Pépin, par l'élection de toute la France , la consécration des évéquea et la floumission des princes , fiit élevé au royaume avec la reine Berthrade, selon les anciennes coutumes. » Pépin fut proclamé comme Qovia, et ^ promené sur un bouclier au milieu des Francs , réunis dans l'assemblée nationale du champ de mars. Pour le malheureux Childéric III, on lui laissa la vie ; mais il se vit relégué dans le couvent de Sithieu, nommé depuis Saint-Bertin , à Saint-Omer; il ne survécut (jue de trois ou quatre années à sa déposition (y^iy. U avait un iils qui mourut ignoré, et avec lui s'éteignit la grande famille des rois chevelus, après avoir régné en deçà du Rliiii trois cent vingt-quatre ans depuis Tavénement de Chlodion , et deux cent soixante-six ans seulement , si Ton compte depuis la bataille de Soissons , qui soumit à Govis la Gaule romaine.
RÉSUMÉ UE LA PÉRIODE MÉROVINGIENNE
Cette période avait vu s'accomplir plusieurs transformations historiques : nous les avons signalées Tune après Tautre, en racoutanl les laits généraux^ et maintenant nous les embrasserons dans leur ensemble, en jelanl un coujj d'œil rapide sur la condition politique, sociale et religieuse des populations gallofranques, durant la première dynastie et à Favénement de la race carlovingienne.
Dans les provinces orientales de la Gaide , dans les contrées austrasiennes l'empire romain avait disparu même avant Tinvasiou de Clovis : les patrices , les Césars , les empereurs avaient bien conservé sur ce pays une autorité fictive; niais T élément barbare y dominait presque seul , et c'était l:i tme Gaule germanique, et non une Gaule romaine , avec cette diHërence, néanmoins, que les populations étaient catholiques et se rattachaient, par le lien religieux, à l'Église et à l'empire d Occident, (let empire une fois détruit, il ne restait plus dans la Gaule orientale, entre la Meuse et la IVonlière, ijuc des p( iiplades livrées aux caprices de la force, toujours pillées ou refoulées par les barbares , et dont le territoire était sans relâche envahi, découpé et partagé au profit des hordes d*outre-Rhin , qui le traversaient en ennemies, ou s*y
établissaient par droit de conquête. Depuis Ârio\isle jusqu'à Pbaramond de douteuse mémoire , la Germanie avait débordé presque sans relâche sur la rivegauclie du grand fleuve, et s'était étendue^ comme par alluvion, jusqu'à la limite des Vosges et des Ardennes, subissant ou rejetant la suzeraineté de Rome y selon que Rome était victorieuse ou vaincue. Lors donc que Clovis eut porté le dernier coup à la domination romaine dans les Gaules, FAustrasie se trouva tout naturellement constituée; elle était franque , elle demeura telle , et TélémenL romain , vaincu et oublié y n'essaya ni de résister ni de réagir : loin de là 9 il se vit de plus en plus absorbé par l'élément germanique , à mesure que de nouvelles hordes barbares f franchissant à leur tour la barrière du Rhin, venaient imposer à la Gaule orientale d'autres conquérants et d'autres hôtes.
Un mouvement inverse se produisit en Neustrie. L'armée franque victorieuse à Soissons ne se composait que de quelques milliers d'hommes ; et les conquérants , après avoir enlevé aux vaincus les domaines qui se étaient à leur convenance, se trouvèrent bientôt en grande minorité vis-à-vis des Gallo-Romains, et se laissèrent en quelque sorte absorber ou dominer par les races indigènes dès que l'ordre fut établi, et qu'une politique de conciliation et de fusion prévalut dans les conseils de Clovis , de Cbildebert et de Clotaire. Aux leudes francs^, grossiers, rudes et jaloux des vieux privilèges germaniques , les rois mérovingiens ne tardèrent pas à préférer ces riches Gaulois, ces Romains façonnés à
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rarbitraire impérial , qui payaient rimpot saus murmure^ et obéissaient par tradition ou par oonscienèe.
Il y eut bien, sous Chilpéric et sous Frédégonde, quelques symptômes de résistance de b part des grands ou de la multitude , mais on en vint a bout par la violence et la ruse ; et la Neustrie , sans abdiquer entièrement les formes et les institutions de la Germanie , consentit généralement à ne contester aux rois ni le pouvoir législatif qu'ils s'attribuaient, ni les prétentions fiscales à Taide desquelles ils grossissaient leur épargne. L'élément gallo-romain prévalut ; les hommes de race franque , sans renoncer expressément à leurs privilèges, les oublièrent , cessèrent d'en revendiquer l'exercice , et préférèrent peu à peu, à l'état de hordes conquérantes et aux joies périodiques de la guerre et du pillage, la jouissance du bien-être matériel, le repos, la sécurité, la richesse agricole, enfin tout ce qui pouvait contribuer à les assimiler à la société romaine.
En Bourgogne , la condition respective des races variait ; moins soumise à l'arbitraire des rois que la population neustrienne , la Bourgogne n'avait pas la rudesse sauvage et brutale des Austrasiens; les Francs étaient clair-semés sur ce territoire; en revanche, on y rencontrait fréquemment les descendants et les héritiers de ces vieux Burgondes, « géants de sept pieds , » qui s'étaient montrés doux à Tégard des vaincus , respectueux en face dqs empereurs d'Occident, et fort disposés à ne faire qu'un seul peuple avec les Gallo-Roniains. Insensiblement les deux races s étaient mêlées; elles cessaient de rappeler leur
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origine avec oi^eil ou défiance, et les hommes d'origine romaine f riches, libres et respectés, trouvaient dans leur puissance territoriale, et dans Taccession presque exclusive aux dignités ecclésiastiques, assez de points d'appui pour prévaloir et pour dominer. £n revanche, se dégageant des traditions impériales, ils acceptaient, pour leur part, les prétentions et les privilèges de la haute aristocratie burgondienne; ils n'entendaient pas se soumettre à tous les caprices des rois mérovingiens , ils voulaient être gouvernés séparément; ils établissaient leur propre indépendance; ils détestaient le joug delà Néustrie à peu près autant que celui de l'Austrasie; ils intervenaient dans les affaires de l'État par leurs évéïfues et par leurs chefs de clans; et, à mesure qu'ils s'isolaient de leur force , ils commençaient , mieux que partout ailleurs, cette vigoureuse et universelle hiérarchie de seigneurs et de clients qui , plus tard , reçut la dénomination historique de régime féodal.
Notre pensée serait mal comprise si les observations qui précèdent étaient appliquées dans un sens absolu , au lieu d'être entendues dans un sens gé- . néral, et en tenant compte des exceptions et des nuances. 11 est évident que trop d'intérêts conununs, trop d'événements mettaient en contact les populations d' Austrasie , de JNeustrie et de Bourgogne , pour que des distinctions tranchées et précises s'établissent entre elles, de tella façon que l'Austrasie ne fût qu'une société germanique, la Neustrie un royaume gallo-romain , la Bomgogne une contrée soumise à une aristocratie de leudes et d'évéques. Ces grands
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traits convieunent bien, dans leur eusemble, à chacun de» irois pays ; mais à chaque pas on renoontraît des faits exce})tiomiels, des situations isolées, en dehors des règles générales que nous venons d'indiquer. L'histoire ne procède pas par définitions absolues : les observations que nous venons de consigner sur la diversité sociale et politique des trois royaumes francs ne seront donc d'une vérité exacte que si Ton envisage la masse des faits, et non les détails. Dieu nous garde de l'esprit €le système qui , à la réalité , substitue le rêve !
Si Ton s'est bien pénétré des événements dont nous avons donné le récit , on se fera une idée juste de ce que fut l'Aquitaine depuis que les armes de Clovis avaient enlevé ce territoire à la domination des Wi* sigolhs. Nous croyons qu'il est superflu de constater ici , une fois encore , que les contrées qui s'étendent de la Loire aux Pyrénées, et plus particulièrement celles qui avoisiuent l'Lspagne et la Méditerranée y ue subirent jamais que malgré elles le joug des Francs; qu'elles eurent horreur de la souveraineté des barbares ; qu'elles ne cessèrent de se révolter et de s'af* franchir, et qu'elles ne furent presque toujours, pour les rois de INeustrie et d'Austrasie, que des champs de bataille et des théâtres de pillage. Soustraites pour la plupart aux lois des VV isigoths et des Ostrogoths, la Novempopulanie, la Provence, l'Arvemie , les riches provinces qui plus lard reçurent les noms de Poitou , d'Anjou , de Berry , de Languedoc, de Béam et de Guyenne, cherchèrent toujours à vivre de leur vie propre , à reconstituer la natio-
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nalité gallo-romaine , à briser le joug odieux des barbares; et si elles sucoombèrent dans la lutte ^ elles ne cessèrent jamais de reprendre les armes.
La langue teutonique prévalait en Austrasie, la langue romaine en Neustrie : ce simple fait devrait suffire pour déterminer les tendances sociales et politiques des deux peuples, et pour établir les différences que nous avons signalées tout à l'heure. Quant à la prépondérance qu'ils exercèrent sur les affaires de la Gaule , elle varia : d'abord elle appartint à la Neustrie, et nous avons vu que TAustrasie en fut investie à son tour.
Depuis Clovis, quatre rois réunirent sous leur sceptre toute la monarchie franque , et ce furent tous des rois de Neustrie. Ils durent cette situation moins au hasard qu à différentes causes , parmi lesquelles nous devons mentionner la position centrale du royaume de Paris par rapport au reste de la Gaule , la supériorité de civilisation et de richesse qu'assurait à la Neustrie la population romaine, l'extension rapide que prit, dans cette contrée, l'autorité royale, et les fluctuations que faisaient subir à 1* Austrasie les luttes intérieures , les nouvelles invasions germaniques , et les guerres continuelles entreprises du côté de la Saxe et de la Thuringe. L' Austrasie , d'ailleurs, ne se résigna point à subir sans protestation la prépondérance de la Neustrie, et une lutte tantôt sourde , tantôt déclarée, exista entre les deux rovaumes et les deux nationalités. A la superficie , cette lutte opiniâtre empruntait d'autres noms et d'autres prétextes ; mais là où 1^ chrouir|ue ne signale ((ue la rivalité de bru-
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nebault et de Frédégonde , là où n'apparaissent que des querelles de priocesy de leudes et de maires , on découvre qu'il y avait un dëbat plus sérieux , des causes de guerre plu& vivaces et plus profondes , un conflit entre ce que nous pourrons appeler, avec Thisioire^ la France roiuaiue {Francia rotnaïui) et la France germanique {^Francia ieutonica).
Théodébert, Sigbebert, Gbtldebert, Brunehault même, ne purent faire triompher TAustrasie dans sa lutte contre la Neustrie. Ce qui leur manqua , ce ne fut point Taudace, ce ne fut point le génie ; ce fut Tadhésion de TAustrasie elle-même. Tandis qu'ils voulaient humilier la Neustrie comme royaume rival, ils cherchaient à établir en Austrasie la monarchie roniainCi avec son cortège d'arbitraire et ses habitudes fiscales ; et les grands d' Austrasie, en vrais (>erniains, s'insurgèrent constamment contre cette politique, et la firent échouer. L' Austrasie ne commençadonc à prévaloir que lorsque ses intérêts , ses privilèges et ses droits furent représentés, non parles Mérovingiens toujoursdisposés au despotisme, mais par une famille d origine austra* sienne, qui confondit ses propres volontés avec celles des grands d'Austrasie, et qui représenta réellement l'antique aristocratie franque. La famille des Pépins eut le bonheur et la gloire de remplir ce rôle : du jour où elle lutta pour les intérêts de F Austrasie, ceux-ci prévalurent ; du jour où elle triompha à la bataille de Testry (iiS-j) , la Neustrie vit la prépondéi^ance éciiapper de ses mains débiles. Les rois issus de Cllovis gardèrent bien encore pour quek|ue temps la couronne, mais déjà les Carlo\ingiens régnaient
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seuls et sans contrôle ; et quand Pépin le Bref monta sur le trône , devenu vacant par la déposses&iûu de Cbildéric III, il y avait plus de soixante ans que la
rSeustrie était vaincue, et subordonnée à sa rivale. Sous ce point de vue dcMic, Tavénement de la seconde dynastie fut comme une seconde invasion des races germaniques dans la Gaule. Retenons bien le caractère de ce grand fait historique, parce qu'il nous donne d'avance 1 explication des nouvelles tendances qui vont être imprimées au génie et à la puissance de la nation franque, sous les rois issus de Cliarles Martel et de ses fils.
En résumant l'histoire de l'établissement de dovis
dans les Gaules, nous avons fait connaître ce qu'étaient les institutions politiques et sociales des Francs. Deux siècles plus tard, au déclin de la race mérovingienne, ces lois étaient demeurées les mêmes, du moins en principe : mais dans l'application, et par la pratique des choses, le droit s'était peu à peu modi* fiéy et la condition primitive de la royauté, des personnes et des terres avait subi de profondes altérations , dont il est nécessaire de tenir compte.
Et d'abord la royauté avait eu des phases difS^rentes en Austrasie, en Neustrie, en bourgogne et en Aquitaine ; et c'est ce que perdent trop souvent de vue les historiens qui d'ordinaire , lorsqu'ils ont à caractériser la royauté mérovingienne^ ne l'envisagent que telle qu'elle fut en Neustrie. La royauté, dans ce dernier royaume, perdit promptementses allures germaniques; d'élective, elle devint héréditaire presque sans transition aucune , et le contrôle de la nation
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OU le droit électoral se réduisit à une acclamation de pure forme, à une adhésion que ntd ne pouvait et ne
devait refuser. C'est là l'un des sympt6mes les plus sérieux de la réaction des populations gallonromaines contre les hordes conquérantes. Or, rien de semblable ne se produit en Austrasie. Ce sont les Francs d'Austrasie qui forcent Thierry, fils de Glovis, de les conduire en Arvernie et de leur procurer des occasions de pillage ; ce sont les leudes austrasiens qui se jettent sur Clotaire l", le terrassent, et le contraignent de déclarer la guerre aux Saxons ; ce sont eux qui, à Tavé* nementdeThéodebert se prononcent en faveur de ce prince, et le maintiennent roi malgré ses oncles; ce sont eux qui luttent avec mie persévérante audace contre Brunehault et ses fils, leur inarcliandenl l'obéissance, et imposent plus tard à Clotaire 11 d'abord le supplice de Bnmehault leur ennemie, puis l'obli* galion de donner Dagobert i " à TAustrasie, pour ré» gner sur elle, pour la constituer de nouveau en royaume séparé, et la gou\erner sous la surveillance et la tutelle de l'aristocratie, représentée par les maires du palais. Enfin, c*est en Austrasie que s'éteint d'abord la royauté mérovingienne ; c'est là qu'elle s eli'ace sous le second des Pépins, quatre-vingts ans avant de disparaître du soi de la ^custrie et même de la bourgogne. Et quant à la Bourgogne, qui ne comprend qu'à dater (le Dai^obcrl I" Cldc (llovis 11 elle nVsl soumise que de nom aux rois mérovingiens, et qu'eu réalité elle appartient à ses grands, à ses seigneurs, àsesévéques, toujours disposés à s'artrancbir du joug de la Neustrie ? Le jour où le maire du palais Ébro'in osa
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proclamer roi de Neu$trie et de Bourgogne le prince mérovÎDgien que sa néissaoce appelait au trône , ce fîit la Bourgogne qui protesta contre cette entreprise du maire, et leva une armée pour faire respecter le droit d'élection réservé aux Francs^ ou les privilèges des nialls nationaux. N'est-il pas évident que la royauté mérovingienne, nonobstant les tentatives de Gontran, n'avait point en Bourgogne l'autorité et Tindépendance dont elle était investie à Paris et à Soissons j et qu'il n'est pas permis de lui attribuer un caractère égal dans toute la Gaule irauque? Si cela est vrai pour
son doit'On reconnaître qu'il en était ainsi des pro* vinces d'Aquitaine, de Wasconie et de Provence- Là, comme on n'a cessé de le dire, les rois n'étaient que des chefs de bandes que le midi de la Gaule n'appelait rois et ne reconnaissait pour tels que lorsqu'ils étaient victorieux, armés, et en état d'imprimer la terreur. Dans les temps ordinaires, les peuples du Midi ne connaissaient pas même les noms de ces prétendus rois; et on les voyait se grouper autour de leurs princes nationaux, sous les ordres des ducs et des comtes particuliers qui les conduisaient à la guerre ; et certes il ne serait possible à aucun historien de définir exactement dans quelles limites et sous quelles apparences se produisirent la royauté d'Eudes, les actes souverains de ses héritiers Hunald et Waïfer, le gouvernement administratif et militaire d'Amandus, chef des Wascons, de Lupus, de Boggis et de Bertram, qui furent revêtus du même titre.
Si les conditions de la royauté mérovingienne ne
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peuvent être l)ien déterminées, parce qu'elles ne cessèrent d*étre différentes selon les peuples et selon les lois , on doit admettre qu'il en fut de même de la condition des personnes , et que celle-ci, aussi bien que la puissance royale , se modifia diversement et gravement depuis la morl de Clovis et rétablissement de la monarchie galio-franque. Dans tous les cas , il est impossible de supposer qu'elle eut, dans ces transformations successives , uu caractère semblable en Neustrie, en Austrasie, en Bourgogne et en Aquitaine.
Les différentes classes de la population soumise aux
rois mérovingiens n'avaient point entièrement conservé entre elles ces rivalités j ces haines et ces défiances que la conquête avait naturellement fait naître ; Thabitude de la vie y les relations permanentes, et surtout la communauté des croyances religieuses, avaient peu à peu émoussé l'orgueil des conquérants, diminué les exigences des vainqueurs , et disposé les vaincus et les anciens colons à subir sans murmure ce que, dans les temps modernes, ou a appelé les faits accomplis. Toutefois il est à remarquer que les Gaulois avaient conservé, autant que possible, leurs vieilles lois et leur régime municipal, tandis que les barbares ne s'étaient point soustraits aux règles tracées par la loi salique , et par les autres codes édictés eu laveur de leurs ancêtres goths , burgondes, bavarois, ripuaires. Un demi-siècle après Texlinction de la race mérovingienne, Agobardus écrivait à l'empereur Louis le Pieux : « On voit souvent converser ensemble cin(( « personnes, dont aucune n'obéit aux mêmes lois. » Au
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tond, ce n'était là que Tapplication de la tradition toujours en vigueur chez les nations germaniques, tradition qui consistait à respecter les lois des vaincus, autant que ce respect pouvait s'accommoder avec les droits et les nécessites de la conquête. Dans les provinces envahies par les Francs, le droit romain continua de subsister en faveur des indigènes à titre de droit personnel , et le droit germanique de la tribu conquérante devint droit territorial , parce que son empire s'étendait à tous les habitants du territoire, sauf l'exception autorisée en laveur des Gaulois : ceux-ci conservaient toujours, comme on Ta vu plus haut, la faculté de renoncer à la loi romaine, et de se placer sous l'empire de la loi saiique. INous avons déjà constaté que les Wisigoths, tant qu'ils furent maîtres «l'une portion des Gaules, y maintinrent le droit romain en faveur des vaincus, et qu'il en fut de même chez les Burgondes. Le principe des droits personnels est posé d'une manière explicite dans les formules de Marculfe, où nous voyons , par une instruction à l'usage d'un duc ou d un comte^ que les I Vancs , les Burgondes et tous les autres peuples de la Gaule doivent être régis d'après leur droit. Cette situation n'avait rien d'obligatoire pour les justiciables, en ce sens qu'elle constituait un privilège auquel les indigènes pouvaient se soustraire, eu réclamant la faculté d'être jugés désormais selon le droit des conquérants. Les femmes suivaient le droit de leurs maris ; devenues libres, elles reprenaient leur droit d'origine. Quant aux églises , considérées comme personnes juridiques, elles suivaient ordinairement le droit romain. Pour
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les affranchis , la œutume variait ; mais, en général , les individus de cette catégorie suivaient le droit de la nation sur le territoire de laquelle ils étaient ués^ même dans l'esclavage* On sent tout ce que de pareilles combinaisons renfermaient de propre à alléger les misères issues de la conquête, et à disposer les Romains et les barbares à mêler leur sang par des al« liances et à ne Taire qu'un seul peuple : et loulei'ois la fusion fut lente> graduelle , presque inaperçue; et l'histoire a beau remonter dans le passé, elle ne saurait jamais indiquer avec certitude T heure où le vaincu pardonna au vainqueur, celle où Tliomme de la race germanique fit plier sou orgueil jusqu'à voir dans Tindigène gaulois un égal ou un frère.
T.e Gallo-Roniain , aussi bien que le Franc et T honniie d'origine germanique , était appelé par le roi à la condition deleude, de fidèle, de convive, d'antrustion ; on hii confiait les gouvernements des provinces , on le faisait duc et comte ; et si , en cas de meurtre commis sur sa personne , le wehrgeld faisait quelque fois sa part plus humble que celle de son collègue de race Iranque , son autorité administrative, militaire, ju- ' diciaire, n était pas pius contestée que celle du barbare.
En Aquitaine, depuis la retraite des Goths, la loi romaine, le régime municipal de 1 empire continuaient de régir la plupart des habitants , et laissaient subsister dans les villes, dans les cités inq)ortantes, certaines traditions républicaines, des libertés et des privilèges qui traversèreul les siècles. Dans les campées, le colon, le petit propriétaire , étaient heu-
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reuxy ety paternelleinent administrés, ne redoutaient guère que l'apparition imprévue et d'ailleurs trop fréquente des iiordes venant du Nord. Les hommes libres se groupaient militairement autour de leurs ehefs locaux , de leurs seigneurs héréditaires , et leur obéissaient à titre de clients et de fidèles , comme si la subordination en pareille matière eût été de droit naturel. £n INeustrie , en Bourgogne , et surtout en Àustrasie, on avait vu en présence, durant deux siècles , les essais du système monarchique , les débris des institutions libres en vigueur avant la conquête, et enfin les éléments du régime aristocratique qui, par la combinaison de l'état des terres avec Tétat des personnes, devint le régime féodal. Nous savons déjà . ce que devint la royauté ^ or, Taltératiou du système de liberté germanique ne fut guère moins rapide : les hommes libres , disséminés sur un vaste territoire , perdirent peu à peu l'habitude de se rendre dans les plaids locaux que présidaient les centeniers et les comtes , parfois même les dizainiers. A mesure que disparaissait, par la désuétude, la juridiction des assemblées d'hommes libres , on voyait s'établir, se fortifier sans relâche la juridiction des propriétaires sur les habitants de leurs domaines ; et la justice appartint bientôt moins aux juges nationaux et aux plaids , qu'aux propriétaires des grands alleux ou des grands bénéfices , entourés de leurs compagnons , de ' leurs leudes , de leurs colons et de leurs serfs. Les • institutions semblaient s'eifacer au milieu de la confusion et de la violence qui dominaient seules le payS| et de toutes parts on négligeait les plaids locaux ,
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tantôt parce que les liomiiies puissuiiU les considrraient comme une entrave inutile , tantôt parce ((u'ils cessaient d'offrir une véritable garantie aux faibles. Ainsi le système aristocratique gagnait seul du terrain , et toutefois il était loin d^avoir atteint Forganisation puissante, la stabilité^ redoutable dont nous le verrons plus tard étayé. On s'essayait à établir la féodalité, sans réussir encore à la constituer. I^s relations des hommes libres, soit entre eux , soit avec les habitants de leurs terres , n'étaient régies par aucun principe bien commun , par aucune forme déterminée : la force en faisait Timique base , et audessous d'un pareil système on entrevoyait |)arl()ut des symptômes de dissolution et de désordre. Aussi vit-on bientôt tomber en décadence ces asseml)lées nationales qui n'avaient été réellement sérieuses et fortes qu'en Germanie, alors que la tribu ou la bande guerrière constituait ce qui plus tard devint le peuple. IJu jour où la conquête et l'établissement territorial des Francs dans la Gaule eurent dispersé les hommes et introduit entre eux de grandes inégalités, les assemblées générales devinrent inutiles et impossibles : inutiles, parce que les lionnnes libres ne se préoccupaient désormais que des intérêts locaux ; impossibles, eu égard au nombre, aux distances, aux obstacles matériels de toute nature qui empêchaient un peuple de se rassembler tout entier, et de se transformer en sénat délibérant. Les assemblées générales de la nation disparurent donc lor^ue cessa l'égalité ^ des forces individuelles; et il faut bien se ganler de
prendre au sérieux ce que les chroniques ont dit de T, m. »
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certains plaids royaux , lorsqu'ils les ont confondus avec la nation entière des Francs : sous le déclin de la race mérovingienne il n'y avait plus là que des réunions de seigneurs j d'éyéques ou de leudes , qui n'avaient ni la prelention ni la puissance de représenter le pays, et qui ne servaient désormais qu'à régler certains différends avec la royauté , qu'à asseoir et à étendre le privilège des possesseurs de bénéfices , qu'à stipuler, en faveur de telle ou telle classe , des concessions ou des garanties.
Insensiblement la classe des hommes libres (abriinans et rach imbourgs) disparaissait , pour faire place à la souveraineté exclusive des leudes : les uns s'appauvrissaient de jour en jour, et devenaient colons ou seris ; les autres , à la liberté du citoyen qu'ils étaient impuissants à sauvegarder, laissaient se substituer peu à peu la liberté restreinte du client et du vassal. Tout concourait à faire descendre à l'état de servage les hommes d'existence médiocre y et à attirer vers la condition de leudes les bommes de quelque valeur. Insensiblement les leudes constituèrent à eux seuls la véritable nation franque; les rois et les bommes puissants s'ei't'orçaient sans cesse d'abcrottre le nombre de leurs fidèles, de leurs clients; ils accueillaient les pauvres et les riclies ; et comme , au demeurant y le printie ne pouvait compter que sur ses leudes, il s'attachait avec un soin persévérant à les retenir auprès desapersonney et à en appeler d'autres , tantôt par des concessions de bénéfices, tantôt par des emplois publics et des charges de cour. Les grands propriétaires agissaient, dans leur sphère, par
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les mêmes moyens , et chacune de leurs puissantes familles devenait, à peu près comme la maison royale y le centre d'une société particulière , fondée sur les engagements d'homme à homme et siu* les services personnels. Ce mouvement ^ qui ne cessa de se produire, eut évidemment une grande influence sur la fusion des races. Le titre d'antrustion du roi, de fidèle ou de leude du prince ^ appartenant au Romain non moins qu'au Franc , fut bientôt préféré à la coiidition primitive d'iioinme libre , de barbare possesseur de terres allodiales ; et il se forma chez les (iallo-l^rancs une sorte de noblesse? hiérarcliicjue , au sommet de laquelle se trouvaient le roi, puis le maire , puis les grands propriétaires d'alleux, et qui, semblable en cela à la noblesse de la Rome impériale , se composait de courtisans , de clients , de convives , (le dignitaires publics , d'offîcîers du palais, qui , tous ensemble 9 formaient la classe des bénéficiers ou des leudes. Que les bénéfices royaux, que les emplois et les offices, de viagers, de personnels, de révocables qu'ils étaient encore y devinssent héréditaires , inamovibles et de possession certaine , et le régime féodal allait succéder au régime barbare.
La société gallo-franque n'en était point encore venue là vers le milieu du huitième siècle; mais elle se hâtait vers ce but, et c'est dans ce sens que depuis le règne deClovis elle avait subi, sous le double point de vue des institutions et des personnes , les transibrmations que nous venons d'indiquer.
Sous le rapport de la civilisation chrétienne , le mouvement qui se produisait dans les esprits et dans
132 GAULE FRANQUE. — MÉROViNGIBNft.
les choses nous semble mériter une mention spéciale.
On a pu voir, par le récit des faits historiques,
comment après la conversion de Clovis les Francs s'étaient mis au service du christianisme, et par quels merveilleux effets de la protection de Dieu ils avaient grandi, ils étaient devenus forts , à mesiu*e que, nonobstant la grossièreté etTignorancede leurs mœurs, ils avaient rempli la mission de travailler à rendre rÉglise catholique grande et forte.
Lorsque Clovis disait , « Je ne puis souffrir que les ariens possèdent la plus grande partie des Gaules, » il afTectait évidemment un zèle religieux destiné à servir de masque à son ambition ; mais , par cela même que pour se faire suivre des Francs il invoquait ce pieux prétexte, il démontrait que le mobile religieux était déjà, pour les barbares, l'un des plus puissants , l'un des plus nobles auxquels il fût permis d'avoir recours. Dès ce moment les Francs commençaient la politique du moyen âge, qui se résuma en ce peu de mots : Le glaive et le sceptre mis au service de la ioi. Convertis à la religion catholique, les Francs hé-; ritèrent légitimement des droits de cet empire romain qu'avaient renversé les barbares , et dont la seule raison d*étre, dans ses dernières années, fut la nécessité de sauvegarder la civilisation et la vérité religieuse. A ce titre, les Francs mirent fin, autant qu'il dépendait de leur courage , aux invasions des barbares ; ils fermèrent aux races du Nord les barrières du Midi ; ils constituèrent définitivement, dans Tordre des faits matériels. Ta société qui, depuis des siècles, se glorifie du
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nom de chrétienté ; et s'ils ne furent purs ni d'excès ni de violences, avant de^^s juger nous nous souviendrons que saint Remy répondait aux détracteurs de Clovis : « Il faut pardonner beaucoup à celui qui s'est fait le « propagateur de la foi et le sauveur des provinces. . »
Le mouvement qui tendit à christianiser les Francs, leurs lois , leurs institutions , leurs personnes , ne fut pas l*œuvre d'un jour, et les générations de l'époque mérovingienne le virent s'accomplir avec lenteur et par degré* £n Neustrie, comme on a pu le voir, l'autorité royale, exercée par Qotaire et Childebert, était souvent consacrée à faire respecter les décisions des évéques et les commandements de TÉglise. Les
évêt|ues étaient chargés par le roi de surveiller les actes des tribunaux, et, enTabsence du prince, de corriger les erreurs des juges. On peut se rappeler que rassemblée nationale qui siégea à Paris en 6 1 4 se composait presque en entier d'évéques, qu'elle lut plutôt un concile qu'un plaid, et que les évéques usèrent de leur autorité et de leur droit pour réformer et modifier, dans le sens de l'Évangile, les coutumes et la législation à demi-sauvage des peuples francs. Vers le même temps, saint Amoud et Pépin de Landen tra- \ aillaient à leur tour à corriger, dans l'intérêt de la foi et de la justice , l'administration et les lois du royaume d'Austrasie. Le clergé catholique, en intervenant ainsi auprès des chefs de la société barbare , gardait, plus qu'on ne le pense, les formes de la prière ol (lu respect ; et c'était avec une fermeté douce <|u'il enseignait les rois. « Oroi très-pieux, ccrivait.un, évé- « que à Clovis 11, fils de Dagobert , vous deve% repas-
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n ser très-fréquemment les saintes Écritures, pour y « apprendre Thistoire des anciens rois qui furent a agréables au Seigneur... Ils prêtèrent toujours un m coeur attentif aux avertissements des prophètes : de
« tnènie, très-glorieux seigneur, il faut que vous écoua tiez aussi les évéques. » Le pieux conseiller plaçait ensuite sous les yeux du jeune roi Qovis les exemples de ses ancêtres Childebert et Ciotaire TAncien, et , ignorant sans doute l'histoire des crimes de ce dernier prince, il en faisait, fort charitablement, un homme juste dans ses œiwres, un pontije dans le siècle, 11 ajou* tait : <r Vous donc , mon très-doux seigneur, puisque ce vos pères ont eu tant de sagesse et de doctrine^ « conduisez- vous en toutes choses comme il convient « à un roi; que jamais la colère ne soit maîtresse de a votre âme... Apaisez doucement les clameurs du a peuple, et corrigez sévèrement les mauvais juge», a Gardez à une seule épouse la foi nuptiale... GouverfiL nez ce qui reste de la race des Francs, je veux dire « leurs fils , non avec la durelr d'un tyran , mais avec <K Taifection d'un père. » Heureuse laGaule, si ces avis paternels eussent toujours été docilement reçus ! mais on ne pouvait encore planter T Evangile dans la société sans rencontrer des amas de pierres et de ronces, et la moisson ne répondait pas aux espérances de l'Église. C'est surtout eu Austrasie que les traditions du [)aganisme germanique étaient profondément enracinées. Là , sous le règne des Mérovingiens , on vit bien souvent à la table royale les sectateurs d'Odin prenant place à coté des évéf[ues et des moines. Les bords de la Meuse et de TEscaut servaient de refuge à une ido-
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lAtrie qui s'attachait aiu arbres des forêts , aux eaux des finntaines , aux dieux de pierre et de bronze que
Rome avait délaissés; rauachorèle Wuiiilaicli jeûnait et priait pour déterminer les païens du pays de Trêves à renverser la slalue de Diane; le diacre (lalliis ayant mis le feu au temple des idolâtres de G>logne| ceux-ci, loin de se renfermer dans l'obscurité et l'oubli, osèrent poursuivre le courageux chrétien jusque dans le palais du roi Thierry. Plusieurs de ceux qui se disaient convertis porlaienl en secret des amulettes, consultaient les augures , sacrifiaient au bord des fontaines ; parfois on voyait passer dans les campagnes de longues processions d hommes promenant les images des busses divinités, et jusque dans les villes les
prêtres du Seigneur voyaient porter atteinte à leur dignité et à leur saint caractère. Ou sent que, pour ramener ces Austrasiens rudes et sauvages à l'humble pratique de la foi chréueauc , il fallut de longues années et de nombreux efforts, que la charité osa seule envisager sans ellVoi. Kt d'ailleurs le mai cl les (»bs- Ucles ne résidèrent pas seulement dans la population laïque ignorante, ou attachée aux pratiques païennes, l^es barbares, à leur tour, entrèrent dans T Église, en* vahirent le sacerdoce, s'emparèrent violemment de répiscopat, et portèrent le trouble et le scandale jusque dans le sanctuaire. Alors diminuèrent les conciles et les synodes provinciaux, qui avaient rendu tant de services à l'église des Gaules ; et le clergé , surtout en Austrasie, eut besoin de voir surgir au milieu de lui, autour de lui , tantôt des cliels d dite, tantôt des institutions protégées de Dieu ; faute de quoi il
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se serait \u hors d'état de remédier aux dangers qui,
dans celte contrée k denni païenne , mettaient en péril ia société et la foi. Dieu suscita les dévouements et les hommes.
La Gaule se couvrit de monastères. Dès le quatrième siècle de Tère chrétienne, saint Martin avait fondé près de Poitiers ra])L)a\e de Ligugé , celle de Marmoutiers près de Tours ; d'autres, moins célèbres et cependant non moins utiles , avaient été établies à Lyon et sur les côtes du pays des Morins; plus tard, saint Honotat et saint Cassien avaient fait revivre à Lerins et à Saint-Victor de Marseille les généreuses traditions de la Tbébaïde. Des savantes retraites de Lérins et de Marmoutiers la vie cénobitique s'était répandue dans les. régions voisines du Rliùne et de la Loire ; la Neustrie, la Bourgogne , l'Aquitaine, dès le règne de Govis , avaient compté sur leur sol grand nombre de cloitres, foyers permanents de foi, de science et de charité. Âu milieu du sixième siècle, la règle de saint Benoit avait été introduite dans les Gaules, et de tous côtés, nonobstant les résistances du monde et les répugnances de la nature humaine , on avait vu s'établir et se multiplier ces abbayes où se réunissaient, pour servir le même Dieu', des hommes qui acceptaient avec un noble enthousiasme les austérités et les humiliations de la vie claustrale. Or , l'Austrasie était d'abord restée comme étrangère à ce mouvement. Au seizième siècle, ou comptait deux cent quatorze établissements religieux entre la chaîne des Vosges et celle des Pyrénées; ou n'en comptait qite dix dans les provinces de la Gaule orientale. 1^
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vocation iiiona&tique tut le privilège de la population ^allo-romaine; elle n'entra guère dans les habitudes
(les Francs. Aux autres peuples sembla réservé le bonheur de servir Dieu par la vie contemplative , aux Francs la gloire de le servir par Tépée. C'était d'ailleurs le temps où Tlrlande, cette ile vierge que les Romains n'avaient point subjuguée, envoyait surTEurope contiiieulaie ses colonies de prédicaiits, (le saints et de missionnaires : une sorte de piété filiale poussait d'abord ces colons chrétiens vers la (iaule, d'où leurs pères avaient reçu l'Évangile; ils y rapportaient la vigueur d'une race dont le sang n'était pas niélé, et (|ui ne connaissait pas les mœurs relâchées du Midi ; ils renouvelèrent les rangs du clergé gaulois, et, plus hardis que les pasteurs des églises fraiujues, t iilreprirent les premiers la conversion des nations germani(|ues , trop souvent encore privées des lumières de la foi et endormies dans les ténèbres de ricloiàlrie. iNous avons déjà nommé saint Golomban : il suffît de rappeler cet illustre apôtre pour résumer, en un seul nom, l'activité et l'énergie et le zèle austère de la prédication irlandaise au septième siècle. « Que le * moine, écrivait saint Culond»an dans sa règle, que le moine vive dans le monastère sous la loi d'un seul et dans la compagnie de plusieurs, pour apprendre de l'un l'humilité, des autres la patience. Qu'il ne fasse point ce qu'il veut. Il doit manger ce qu'on lui commande, ne posséder qu'autant qu'il reçoit, obéir à (jui lui déplaît. 11 n'ira chercher son lit qu'épuisé de faligues : il laul (pi'il s'endnruie en rendanl , (ju'il en sorte avant d'a\oir achevé son sommeil. S'il a
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souffert une injure , qu'il se taise ; qu'il craigne son supérieur comme Dieu^ et qu'il l'aime comme un père. H ne jugera pas la décision des plus anciens ; son devoir est d'obéir et d'accomplir les commandements^ selon cette parole de Moïse : « Écoutei Israël, et tais* toi! i) Comme il faut toujours avancer, il faut toujours prier, toujours travailler, étudier toujours. » Telle était la loi sous laquelle sepliaient les soldatsde Jésu»- Christ, afin de s'exercer à la conquête des âmes : les soldats de l'antique Rome, qui subjuguèrent le monde, avaient été également formes au métiei- de la guerre par de rudes travaux, par des fatigues sans relâche, par cette vie dure et austère qui est la condition de la victoire.
Ce fut de Técole monastique de Luxeuil, fondée par
saint Coiomban, que sortirent, au septième siècle, les réformateurs du clergé austrasien : le Franc Komarie, qui bâtit Remiremont; Théodefrid, premier abbé de Corbie ; T Irlandais Dichnill, honoré sous le nom de saint Dié; TAquitain Rémacle, qui éleva deux abbayes célèbres; et en même temps l\agnacaire de Râle, Chagnoald de Laou, Achar de Noyon, Audomar deTérouane, tous barbares d'origine, et qui, gardant sous la tunique du prêtre 1 énergie de leur race, ranimèrent, par leurs généreux exemples, le corps attiédi de l'épiscopat austrasien. Leur courage plaisait aux âmes hardies, entraînait les timides , et tournait vers les institutions monastiques le principal effort de la société mérovingienne. Bientôt on vit les abbayes s'étendre et s'échelonner des bords de la Somme à ceux du Rhin, cernei' l'Austrasie parle nord, et la sé-
parer de tout contact avec les traditions du paganisme. Ces clottres étaient oonune autant de ooloniet
chrétiennes établies au milieu des peuples, et qui, partout où la foi avait étendu son empire, empêchaient les fausses divinités de prendre de nouveau possession du pays : en même temps ils étaient des écoles d'iudiistrie et d'agriculture, qui conservaient les traditions savantes et stiuuilaient les colons a hâter le défrichement des déserts. De ces retraites sanctifiées sortirent les missionnaires, qui, dignes fils de Golombsn, entreprirent la conversion de la Souabe , de la Thuringe et de la Bavière ^ et ne recueillirent, bien souvent, d'autres fruits que le martyre; ils eurent l'insigne honneur de frayer la voie à saint Boniface , à qui fut réservé de conquérir l'AUenuigne à Jésus- ChrisU
Les moines opposèrent quelque résistance à la cor-
I uption armée (jue (Charles Mai lel ne craignit pas d'introduire dans les églises d' Austrasie, alors qu'il fit des dignités ecclésiastiques un moyen de récompense pour ses soldats i et toutelbis h; mai fit des progrès rapides, et l'on ne vit que trop tôt disparaître Jes derniers vestiges de la réforme accomplie par saint Colomban. S'il faut en croire Hincmar , que nous soupçonnons de quelque exagération , le christianisme sembla un moment vaincu eu Austrasie, et les idoles furent restaurées dans les provinces orientales de la Gaule. D'un autre côté, on vil reparaître les hérésies grecques, autrefois propagées par les Goths et les Uéniles : Tarianisme pénétra de nouveau dans la Bavière, et sur quelques autres i>oints soumis à la do-
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luination iranque on entendit prêcher la doctrine des manich^ns ou les erreurs des gnostiques. Ces désordres et ces dangers appelaient, pour les conjurer d'une manière efficace , le zèle persévérant d'un apôtre ; et
ce fut alors que commença la mission de saint Boniface y si glorieuse pour TÉglise , si féconde en conquêtes chrétiennes. Peu de temps après, en 743, en présence de Carloman , duc d'Austrasie , et sous la présidence de saint fioniface j une assemblée ecclésiastique fut tenue à Leptines, non loin de Cambrai. On s'y attacha à remédier , autant que possible , ausL maux qu'avait introduits dans l'Église le clergé simoniaque de Charles Martel. Afin d'extirper du cœur des Francs-Austrasiens les vestiges de la tradition païenne, on dressa une formule rédigée en langue tudesque , et par laquelle les nouveaux convertis déclaraient condamner trente superstitions alors populaires ; il y était dit : oc Je renonce au démon , à la communion ce du démon , aux œuvres et aux paroles du démon , « à Dunar, Woden (Odin) et Saxnot , et à tous les ce esprits impurs qui sont avec eux. » L'année suivante (744)9 un concile tenu à Soissèns , sous Pépin y étendit les mêmes bienfaits aux provincesneustrieunes ; on y ajouta l'ordre de publier dans tous les pays le symbole de INicée et les canons des anciens conciles. Plus tard , ces diverses réformes , consacrées de nouveau par le clergé d'Austrasie réuni en un grand synode , reçurent et conservèrent le caractère de lois ou de décisions nationales (745)*
C'est un sujet d'éludés profil al )les à la pensée et au cœur, que de suivre l'action de TÉglise catholique
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durant cet âge de fer de la période mérovingienne , alors que, sans rintervention du prêtre et cke l'Évangile , la société tout entière eût été livrée au caprice de la force y et n'eut connu aucun refuge , aucun droit, aucun protecteur contre la tyrannie brutale de l'épée et de la puissance matérielle. Or, plus les notions de la justice humaine disparaissent, plus les na* lions sont subjuguées par une poignée d'oligarques, germains ou barbares; plus la liberté s'éteint sous les commencements du régime féodal, plus on dispute au faible, à l'ignorant et au pauvre les misérables débris de bonheur dont il refuse de se dessaisir ; plus la religion se montre avec ses institutions , ses dogmes , son autorité morale, plus elle lutte sans se décourager devant Jes superbes, sans reculer devant l'oppression , plus elle prend en pitié le déshérité et forpheUn social.
L'Église fermait les portes du ciel à Toppresseur et au tyran : agissant sur le for intérieur et par des armes morales, elle plaçait, entre le pauvre et le riche, le sentiment, qui tôt ou tard décourage l'injustice, et qu'elle appelle la crainte de Dieu. La religion ne se manifestait pas sous la forme du justicier ou du porteglaiv;fe, que les leudes prévaricateurs et leurs complices pouvaient braver : elle saisissait la volonté humaine , non plus seulement dans l'acte du crime , mais dans l'intention même ; et bien souvent elle l'arrêtait par cètte. répression inaperçue qui est le repentir. Quand le repentir amenait au tribunal du pré-, tre le prévaricateur, le maître inique, aucun pardon Il etaiï possible qu'après réparation de Tinjustice com-
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mise, el la pénitence chrétienne devenait une garantie de liberté. Quand le guerrier germain , au sortir du meurtre et de l'orgie, entendait retentir la parole de Dieu comme TavaDt-coureur du châtiment, pouvait-il toujours résister à la main vengeresse étendue sur sa téte? Le meurtrier, séparé pendant quarante jours du oommeree des chrétiens, pieds nus, sans linge, sans autre nourriture que le pain et le sel, demeurait ensuite trois ans dans le jeûne et la pénitence, privé du droit de porter les armes, et n'était réconcilié qu'au bout delaseptième année. Ainsi ces barbares, si prompts à tuer, apprenaient le prix de la vie. Ët croit-on que VV^Vise subordonnait les maximes de l'Evangile aux prétentions de féodalité naissante? Voici dans quels fermes s'exprimaient ses règlements : <r Les prêtres doi- « vent avertir les maîtres de faire assister au moins à « la messe du dimanche et des fêtes les bouviers, les <c porchers, et les autres pâtres et paysans qui demeua rent dans les champs et les forêts, et qui sont exposés *f à vivre comme les bêtes; car le Christ les a rachetés H aussi bien que les autres. £n effet, le Seigneur, vect nant dans le monde, ne choisit pas pour les siens « des savants ni des nobles, mais des pêcheurs; et il « voulut que sa nativité fût annoncée d'abord par un «f ange à des pâtres. » ( Libelltis de ecclesiasticis disci^ pliais, ) L'Église des Gaules, comme TÉglise de Home , la mère et la maîtresse de toutes les Églises , aimait à voir les grands agenouillés dans la foule des pauvres, des ignorants et des misérables ; et comme elle rappelait sans relâché aux puissants et aux faibles leurs devoirs respectifs, elle paralysait les violences de
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la barbarie , et sauvait de sa ruine une société prête à se dissoudre d'eUe-mémey du jour où elle n'aurait eu d'autre lien , d'autre base , d'autre but, que la force.
Et c'est parce que le travail de TÉglise , dans les siècles mérovingiens, eut pour conséquence de sauver le droit , la justice , la société entière des attentats de la barbarie, c'est parce que la religion fut le bouclier du pauvre et Tinstrument divin de la civilisation nouvelle 9 que cette période, nonobstant les épreuves et les souffrances qu'endura le peuple, restera glorieuse et illustre au point de vue chrétien. Tandis que les passions brutales des conquérants germaniques me* naçaient de détruire jusqu'au dernier vestige de la vé- ' rite et de Thumanité, TÉglise imposait à ces hommes de fer l'expiation dans la prière et la pénitence; elle lut* lait contre eux par rhéroisme des saints et les volontaires sacrifices du cloître; elle arborait l'étendard de la croix, et ralliait à elle les forces diverses qui avaient vie. La papauté, entre le pontificat des trois premiers Grégoires (690-71 1), présidait à cette œuvre de salut; elle la dirigeait par ses instructions, par ses vicaires, par ses missionnaires; la religion catholique évaogéli* sait partout, au pied des autels, dans les chaires, au saint tribunal , au palais des rois , dans les synodes , dans les prisons; les familles monastiques se multi* pliaient, et la Gaule eni'antait un nombre si considérable de saints , que , depuis l'ère des martyrs , à laquelle aucune autre ne saurait être comparée, jamais le monde n'avait vu une si merveilleuse moisson de confesseurs et de justes ; et c'est ce qui nous porte à dire, avec un savant contemporain, a que s'il plait à
Dieu de répandre à pleines mains sur un sieole. les
splendeurs des saints^ qu'importe que Thistolre et la gloire humaine en tiennent peu compte ? Dieu s'en souvient ; cet âge est privilégié , et brillera à jamais dans les générations éternelles (i)* »
En ce temps-là , le siège apostolique était occupé par de grands et saints pontifes, et, sous leur influence, les nations chrétiennes de l'Occident commençaient à naitre , et à se constituer dans une même foi et dans une même Église, il neu était pas ainsi en Orient, c'est-à-dire dans les contrées que les mahométans et les Grecs tenaient sous leur empire : là, le pouvoir temporel élevait la prétention d'être en même temps le pouvoir religieux, et les peuples se trouvaient courbés sous le double joug de l'impiété et de la débauche. Tandis que dans les pays soumis à Fislamisme les califes se succédaient à la faveur de révolutions incessantés que signalaient les meurtres , les exterminations et les supplices , ne s'accordant d'ailleurs entre eux que pour persécuter les chrétiens, on voyait se réaliser dans Tempire grec cette parole adressée par le pape Grégoire II à un monarque byzantin : « Chose « étonnante ! les barbares de l'Occident qui ont les yeux « sur notre humilité , s'adoucissent et deviennent hu- « mains ; tandis que vous, qui nous faites la guerre, vous devenez barbares.» C'était seulement dans le Bas-Empire, livré à l'hérésie et aux fureurs des iconoclastes, que se produisait le plus triste des spectacles que peut oiVrir la décadence des races humaines : une
(i) Dom Pitra.
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société civilisée et morte , régie par un système compleie de jurispnidenoe inique; une sodélé (rieine de luxe et savante dans l'art des voluptés, mais ignorant odui de s'améliorer et de se défendre, mais esclave par habitude et par indolence, mais incapable de faire une découverte, de produire un ouvrage remarquable, d'agrandir la ^hère des sciences et des idées; une société qui devait vivre mille ans sans laisser à ses descendants le trésor d'un seul principe nouveau, d'une seule eipérienoe utile. Guerres , tumultes , révoltes , controverses , mais sans profit pour la civilisation , la tourmentaient sans la stimuler, et adievaimat de dé* truire ses ressorts affaiblis. Vous eussiez dit un amas d'eaux corrompues, agitées et non épurées par le vent ; un cadavre remué par lefluidede Volta, et ayant, sans pouvoir revivre , quelques-unes des apparences de la vie. « Si les frcmtières de l'empire grec, dit un écrivain célèbre, étaient toujours resserrées et toujours désolées, la capitale était le théâtre des révolutions et des crimes. Un mélange de Tartifice des Grecs et de la férocité des Th races formait le caractère qui régnait à la cour. En effet, quel aspect noua oifre l'empire de Constantinople ? Maurice et ses cinq enfants massacrés; Phocas assassiné pour prix de ses meurtres et de ses incestes; Constantin empoisonné par l'impé* ratrice Martine à qui on arrache la langue, tandis qu'on coupe le nez à Uéradéonas^ son fils; Ck>nstant qui fait égorger son frère; G)nstantin Pogonat qui fait crever les yeux à ses deux frères ; Justinien 11, sou fils, surpris, mutilé et encbalné par Léonce au moment où il allait faire égoi^er les principaux citoyens; T. m. 10
146 GAULE FRAII<H)£« — llftlOVIlIftlBMft.
J^once bientôt traité lui-même comme il avait traité Justiuieii II ; ce Jusiinieu réubli , fiûfiaDt couler sous ses yeux, dam lâ place publique, le amg de M6 ennemis, et périssant enfin sous la main d'un bourreau ; Philippe-fi^urdanes détrôné et condamné à perdre les yeux... C'est ainsi que l'empire est gouverné... Quelle histoire de brigands obscurs , punis eu place publique pour leurs crimes, est plus horrible?... » Nousneponr^ rions qu'ailaibiir cette énergique peinture eu essayant d'y ajouter quelques traits. Nous nous bornerons à (lire qu'au moment où s'éteignait , dans notre pays , la dynastie mérovingienne , Ck>nstantin Copronyme ^ digne fils de Léon Tlsaurien , continuait d^épouvanter le monde chrétien par les cruautés à l'aide desquelles il essayait de mettre fin au culte des saintes images. Constantinople , sous le règne de ce prince infâme et insensé, devint un théâtre desuppUoes: ou crevait les yeux, on coupail les narines aux catholiqueH , on les déchirait à coups de i'ouets, on les jetait dans la mer. L'empereur en voulait surtout aux moines ; il n'y avait ni outrages ni tourments qu'il ne leur fît souffrir : on leur brûlait la barbe enduite de poix; on leur brisait sur la téte les images des saints , peintes sur bois. La persécution s étendait dans les provinces. Les gouver- 0 iieurs, pour faire leur cour au prince, se signalaient par leur impiété contre les catholiques dans toutl'emjiire : ils faisaient la guerre, non-seulement aux images des saints, mais encore à leurs reliques; ils les arrachaient des sanctuaires, ils les jetaient dans les égouts et dans les rivières ; ils les faisaient brûler avec des ossements d'animaux, afin qu'on ne put en démêler les cendres.
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£a lace de oes iniquités impies et de ces violences, k papauté oompraiait qu'il était temps pour elle de
s affranchir de la tutelle des monarques byzantins, et de s'établir entre les nations et devant les rois comme Tarbitre légitime de tous les droits et de toute«i les causes. Les regards tournés sur le monde pour y chercher des appuis, elle voyait la nation des Francs, toujours pure d hérésie, et que Dieu semblait avoir prédestinée à défendre TÉglise et la civilisation chrétienne : seule , de toutes les races de rOccident, cette oation n'avait iii lail h dans sou orthodoxie, ni fléchi sous des maîtres du dehors ; formée à la civilisation et à la justice par ses saints et par ses cvéques , elle avait en quelque sorte reçu Tinvestitture divine , et Itt souverains pontifes^ se souvenant d'elle devant Dieu, avaient introduit dans la liturgie cette belle prière(i) : « O Dieu tout-puissant et éternel, qui avez « établir empire des Francs pour être, par le monde, « Finstrument de votre très-divine volonté, le glaive et « le bouclier de votre sainte ^^lise, nous vous en prions, « prévenez toujours et eu tout lieu de la céleste lumière « les fils suppliants des Francs, afin qu'ils voient tou- « jours eflicacemeut ce qu'il Taut taire pour votre règne % en ce monde, et que, pour faire ainsi qu'ils auront vu, « ils soient jusqu'à la fin fortifiés de charité et decou- « rage. »
Nous ne disons pas que l'émancipation politique de la papauté commençait à cette époque , car elle
(i) Tirée d'un missel du neuvième ttèclefi dpai ou Dûi remonlei' Tu- <^ juiqu au septième siècle. Dom PUnt,
s'accomplissait lentement et publiquement depuis des siècles (i), depuis Constantin peut-être^ sans qu^il soit
( I ) L'époque où commeoça réeUement b painanoe temporelle des papes n'a pw une date précise; oe singulier proUàme parait airoir arrêté tous ceux qui ont jusqu'à présent abordé Pbistoire de la souveraineté papale : Il leur est , à ce qttll parait, également impossible de déterminer qneDe (-pj(|ue précise ib doivent prendre comme point de départ. Leurs dates se contredisent par de considérables diflSbenoes, non pas seulement de jours , de mois ou d'années y mais même de siècles entiers. Il se rencontre quelquefois jusqu^l sept ou huit siècles de dissidence entre eux. Ainsi, des écrivains remarquables par leur génie et leur érudition , tels (\ue Nicolas Alamanni (a), Gravius (^), Tliomassin (c), de Maistre (^), Orsi (c), Giannone (/), Geoui {g), et plusieurs autres , prétendent en découvrir l'origine dans les commotioDs excitées par l'hérésie iconoclaste née en 726» tandbque Gibbon {h) soutient que bs papes n'ont pas joui de b souveraineté temporelle avant le pontifient de Martin V, élu en 1417» mort en i43i. Ranl» (s) va encore plus loin : il affirmesans hésitation que Jules H, élu en i4o3, mort en i5i3» est b vérilabfe fondateur de ortte puissance. Il y en a encore un grand nombre d'autres et du plus haut renom, comme Bossuet (/), de Marca(/), Natalis Alexander (/), Lebeau (m), Bemadi, Velly(n), Magnin (ry), tjui pensent que la souveraineté temporelle des papes est due aux libéralités deCharlpmat,'ne et de Pépin (p). Mais cette opinion est niée par Muratori, historien de la plus grave autorité pour tout ce qui est re-
(a) Alamanni, De Lateranensibus parietinù Dissert. Rome, 1753, pages 7H, 93»
(6) GnevtaB, Thuawnu anHq, et M. IoUiuê, t VIII.
(e) IhomasiiD, Ancienne et noitveUe diêcipliste^ t. m, L I, cb. 27, n* • ; et dk ((f)Delfaitlre,Diii>ape,L iI,ch.6»pba48,aB7. , (•) Orsi, pelV Origine deiâmninio .h. 1,8.
(f) Giannone, Storia del regno di Napoli.
(g) Ccnni, Monumenta dom., ponti/., t. I, p. f'2,
(h) Gibbon, Hist. de la décadence et de la chute de l'empire rom,^ t. VIII, dl.
(i) Ranke, Hist. des Papes, Introd.
(j) Bonnet, pauim.
(k) DeHarca, DiâtirL deeotteoréMtMte»iiaHêl*mferH,aÊuM)eIÀè. Keet. yalf .» L Tll.
(1) Noél Aleiandre, Dtnerl. XXF, in HùL mxI . tmttH IT, S| pr. L
(M) Iiebeau, Hist. du Bas-Bmfiire,t, xm, L LXin.
in) Volly. Hist, de France.
[o) Magnin, Pouvoir du pape, Paris, 1845.
(p) Id., Rerum'Italicarum Bcriptores,
IIUMOll lOCIALB OB L*É6USB. 149
possible d'assigner la cUile précise de l'époque où se manifesta la souveraineté temporelle des chefs de TÉglise. A peine sortie des persécutions y l'Église entrait pour une part dans le gouyememenl de l'empire; ses évéques, à titre de défenseurs de leurs cités, se voyaient investis de fonctions administratives ; puis , à mesure qu'une nouvelle monarchie se fondait sur les ruines de la puissance romaine , le clergé , appelé dans la personne de ses chefs au conseil du prince et aux assemblées nationales, y occupail le premier raug, el étendait son influence dans toutes les branches de l'organisation
Utif à Thistoire de Tltalie {a) ; il pi-étend que la validité de leur titre repose sur la seule prescription des siècles, et soutient en outre que U domioatioo papale n'était point absolue et indépendante, du moins compuratîveiiMnt à cette des temps modernes» mais relevait d'abord des empereurs grecs, «DBiule des Guloyinsiens, et enfin des Césars germaniques.
Les écrivains prolestantSt tebque les œnturiatears de Magueboorg {è), Bs8nage(e)> MoiMm (d) , Sismondi Hegewisch (j), 'Hallam Qf), Bowden {h)y enfin, à part quelques rares exoeptions, tous les réformateurs, sont d'accord <jue la papauté n'a a<*quis le pouvoir temporel que par son ambition et ses coupables intrigues au huitième siècle : mais encore il faut bien remarquer que, sous le rapport de date, il y a la plus grande dissidence. On rencontre parmi eux à cet c^ard les plus singulières contradictions : c'est ainsi que Gibbon, qui dans un endroit l'ait commencer la domination papale seulement au quinzième siècle , sous le règne de Martin V , en * parie dans un antre au sujet de saint Grégoire le Grand , pape régnant de S9S à 6o4f comme si d^à cette domination eût été établie. En un mot, les théories sur oe sijet sont aussi contradictoires que nombreuses.
(s) MtL Jka,
{t) Gmtarlsteande llaKiiebour{$, ab antto 72B«7SI.
(r) Basnage, Hist, de CÉ$liae, 1. 1, p. 260; t. II, p. 1547.
(d) Muiihcini, In.ftit. HisU eccl. sœculi VIll^ )»ars 11, S6,ulc.
(«) SiMnoiidi, Hist. des Kép.ilaL, t. II. p. H6. 0) Hcgpwisch, ///*/ de ( harlcmaiinc, p. "itt. Hallani, l'Europe uu moyen à(jc, t. Il, p. H.
Kh) Bowden, ITw^ tf« Orétjoire f^//. ^ John MUey, trad. par Oii^. Lacrolt.
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politique et çiyile. Tandis que s'opérait ce mouvemaiit partout où existaient des rois orthodoxes , le saintsiège , de son côté , étendait et consolidait son autorité en Italie » et exerçait une haute tutelle sur les actes
des souverains , en ce qui concernait les droits de la religion y la défense des opprimés , l'intérêt des pau* vreSy la justice due aux peuples, le dévdoppement de la civilisation chrétienne , en un mot , en toutes choses grandes et utiles. Voilà ce qu'elle faisait, sans conteste et avec l'adhésion des princes et des nations, plus de trois siècles avant Pépin et Charlemagne; et c'était là une souveraineté de fait et de droit , que nul ne songeait à définir, et à laquelle aucun catholique ne croyait pouvoir se soustraire. Les papes régnaient sans usurpation , longtemps avant qu'il fut venu à la pensée d'un juriste ou d'un exarque de se demander s'ils étaient rois. Toutes les souverainetés terrestres ont commencé de même, et il n'en est aucune dont il soit possible de connaître l'origine précise et le véritable point de départ.
Dès le sixième siècle , ainsi qu'on a pu le voir dans le cours de ce récit, saint Grégoire-le-Grand , accordant divers privilèges aux monastères d Autun , déclarait déchus de leur dignité tous les laïques , même les rois et autres seigneurs <|ui oseraient violer ces privilèges (x) : et, en agissant ainsi, il ueiàisait que céder à la demande même des rois de Bourgogne, qui
( 1 ) Si (jiti.s tcgitm , sacerdotum , judicam, /}erstmaiumque sœcttiarium, hanc constitntionis itosirœ paginam agiioscem, contra eam venire tentaverit, potesiatis , konorisque suidignitatecareai, etc. S. Greg. epist. 8, 9 et lo.
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insMtaient pour obtenir cette clause cmnminaloîre, destinée à mettre les monestères et les hôpitaux d'Au-
tuQ à Tabri de toule violence. Un siècle plus tard, un autre pape, du nom de Grégoire, écrivait à Léon VU saurien : « Sachez que nous sommes le mur médiateur, le boulevard entre rCkxâdentet TOrient, les arbitres et les modérateurs de la paix du monde (i). » La royauté sociale du chef de l'Eglise était doue instituée et reconnue, avec ses attributs de monarque, de prêtre et de père. Bien longtemps avant ((u'il fût question de restituer aux souverains pontifes Texar* chat de Ravenne et les villes du duché de Rome , on avait vu la papauté défendre Rome comme un héri* tage , appdler Fltalie sa terre, posséder en propre Na* pies , Otrante , Gallipoli , Neposium , le territoire de Sabine ; envoyer des juges , des administrateurs temporels, des préposés militaires dans les principales lies et provinces de lltaiie et de l'illyrie; approvisionner Rome afiamée , relever et repeupler des villes détruites, et agir comme gouvernant au temporel la république romaine. L'épée carlovingienne pouvait désormais sortir du fourreau et protéger cette royauté pontificale : le plus difficile était accompli , les rois et les peuples Pavaient admise en principe ; avant d'appeler les Francs à son secours, elle existait.
L'Eglise catholique avait d'ailleurs à défricher, partout où elle voulait jeter ses semences , un sol couvert de ronces et de rochers : à peine semblait-elle échapper aux menaces du paganisme , de Thérésie , du
(i) Grtg. lif diahg. mi Lum* iutur. ofiud Êanm. f9tt mmn* 7216
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schisme et de la barbarie septentrionale , qu eUe rencontrait en face d'elle les rois lombards, les iconoclastes impériaux, les invasions musulmanes, et Tintrusion de la féodalité guerrière dans la hiérarchie sacerdotale ; jusque chez les Francs , la violence armée commençait à faire des évéques; on supprimait les conciles, et la cléricature était envahie par les hommes de guerre. Pour résister à ces dangers , les ordres monastiques se multiplièrent et prirent une consistance de plus en plus forte; ils instituèrent, au milieu de sociétés près desedissoudre, descampsde pénitence et d'expiation ; ils élevèrent ces citadelles chrétiennes qui protégeaient Tempire des Francs contre le schisme et l'hérésie , et dont 0 serait impossible de dire le nombre. Dans ces pieuses et austères retraites se cantonnaient , comme en leur dernier refuge, les débris de la science, et ce qui restait des connaissances humaines, des lettres antiques. Sans contredit , tout n'était pas également pur, également {neux dans ce mouvement, et la barbarie et Tignorance n'avaient pas laissé que de faire leur oeuvre; mais les cénobites, milices intrépides de l'Église, ne cédaient le terrain que pied à pied ; et plus les ténèbres et les grossières violences de la force s'efforçaient d'étouffer dans la Gaule les germes de la religion et de la foi y plus il plaisait à Dieu de multiplier lessainls, qui sont ses armées, et les envoyer combattre pour la justice, la vérité et la charité. '
On n'attend pas de nous de* longs détails sur le mouvement intellectuel de la période mérovingienne ; nous sortirions du cadre qui nous est imposé, si nous
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voulions douner ici d'autres aperçus que ceux qui pourraient se rattacher à l'histoire des institutions et de la société gallo-iranque ; et pourtant il nous semble impossible de ne point résumer en peu de lignes les traubroriiiations successives qu'avait subies , depuis le jour où les barbares avaient occupé la Gaule , ce que nous devons appeler la tradition littéraire et Texpres* sion de la pensée.
La Gaule a^ait contraint ses conquérants barbares à recevoir d'elle la religion et l'Évangile : épuisée qu'elle était par les déchirements qui accompagnèrent la chute de Fempire d*Occident, elle n'eut ni la Force ui le génie nécessaire pour leur imposer les doctrines du bon goût 9 la poésie et la science des rhéteurs. Les leuips étaient changés, et dès la fin du troisième siècle la société gallo-romaine s'était, avant tout, préoccupée du double besoin de prier et de vivre. A cette époque donc les lettres et les sciences profanes ne trouvaient plus une multitude à réveiller et a récréer; tout au plus si des amis fervents leur restaient encore dans ces villes qui avaient été autrefois autant de foyers de poésie et d'éloquence. Mais tout n'était point encore disparu de cette gloire et de cette puissance intellectuelle; il en subsistait, au quatrième siècle, avant l'invasion , des débris encore fort dignes d'être recueillis et observés. La littérature de ce temps était d'ailleurs païenne , tant par la forme que par la tradition. Les empereurs romains, lorsqu'ils venaient résider à Trêves , se faisaient un devoir de rallumer quelques étincelles du léit littéraire presque éteint. Sous Constantin-, sous Julien l'Apostat, sbus leurs
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succefifieursy Trêves vers le nord, et vm le midi Narbonne, Lyon, Arles, Sens, Autan, et quelques autres cités florissantes , n'avaient point encore perdu ces grandes écoles qui rasierahlaient dans leur aein l'éJite de la jeunesse de l'empire; il s'y réunissait des savants , des grammairiens à la fois hommes de lettres et philologues . qui jouissaient d'une grande oonsidë^ ratiou ; parmi eux on cite des noms qu'Aj^isone nous a transmis : Marcel, Mépoden, Phébitus (oe dernier avait été druide, puis prêtre d'Apollon à Bayeux); viennent ensuite Crispus, Hacrinus et Uarmonius ; celui-ci rendit aux lettres un service immense ; il épura les poëmes d'Homère , eu donna comme une nouvelle édition, et en fit disparaître les nombreuses interpolations qui s'y étaient introduites depuis des siècles.
Cette époque fourmille d'orateurs d'ailleurs mé* diocres , et qui ne sont, pour la plupart , que de sim* pies professeurs ou panégyristes ; il semble que tout empereur traîne à sa suite un de ces rhéteurs , destiné k raconter avec emphase les actions du maître. Parmi ces hommes vôués à ime servile éloquence, rhistoire a sauvé de Toubli le poète Delphide , célèbre à Bordeaux ; Arbore et Ëxupère , non moins renommés à Toulouse et à Narbonne ; Sédatus , auquel l'admiration des Burdigaliens (Bordelais) éleva une statue qui subsistait encore au quinzième siècle. Outre Delphide , dont nous avons prononcé le nom , la Gaule comptait pitisieurs poètes , au nond>re desquels noua mentionnerons Drépane, Appius PoUius, le satirique Tétrade , et surtout Ausone, le littérateur le plus éniinent du quatrième siècle , à la tpis orateur, poète et
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hktorien. Après son nom tiendront ceuxd'Ëutrope,
historien utile à consulter; de Salluste, préfet des Gaules; d'Uellespace , philosophe et magicien; de Gbrysanthe j d'Eunape, et de Tibérien , qui fut préfet des Gaules , et dont saint Jérôme parle avec éloge.
La littérature chrétienne n'était point sans avoir élevé une école qui pût rivaliser dignement avec les lettres promîmes; elle eut ses lumières et ses disciples. L'Africain Lactance, qui vivait à Trêves , y composa de nombreux ouvrages justement renommés; saint Hilaire, évéque de Poitiers, fut pour Varianisme un adversaire infatigable et victorieux; il ne nous reste qu'un trop petit nombre des écrits qu'il mit au jour, mais ces débris attestent une grande vigueur de talent. Vers le niènie temps, une autre gloire de l'Église des Gaules , saint Martin, évéque de Tours, fondait plusieurs monastères (jui renfermaient dans leur sein des copistes laborieux et des savants modestes.
Au commencement du cinquième siècle , la grande irruption des barbares vint imprimer au mouvement littéraire et inlelleotuel une impulsion rétrograde. Les grandes écoles, les académies d'Autun et de Lyon, s éteignirent peu à peu ; la langue commença à se corrompre; le goût se retira devant les barbares plus rapidement encore que les aigles romaines. Par boidieur pour les lettres, il se trouva des rois msigoths qui, quelque grossiers qu'ils fussent de mœurs et de langage , se tirent un honneur de les garantir, sur quelques points, de la commune persécution. Toulouse , grâce aux soins d'Ataulphe, vit se réimir dans ses murs quelques philosophes et quelques poètes; mais
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le fanatisme des sectateurs d'Arius ne permit pas aux lettres catholiques de se développer sur cette terre
conquise.
La littérature religieuse de ce temps ne consiste
qu'en sermons et en pieuses légendes. Saint Patient lui donne quelque éclat, et saint Sidoine Apollinaire illustre avec lui le déclin du cinquième siècle. Moins célèbresybien que non sans mérite, viennen{: ensuite Rutilius Numantianus(i); après lui Jove, philosophe;
(i) Rutilius était un Gaulois, oatif de Poitiei*» , que son mérite et le crédit de Lachanius , soq père y avait élevé jusqu'à la charge de préfet de Rome. Le bruit des maux qui accablaient ^ patrie, ravagée par les barbares» vint le troubler au sein des bonneurst et il se mit en route pour partager ses malheurs avec elle. Cest lui-même qui nous raconte cela dans son poème, qui n'est antre chose que le rédt de son voyage de Rome en Gaule. Le poème s'arrête à Gènes , au milieu du second chant. Quelques-uns ont pensé qu'il avait été interrompu par la mort de l'auteur. Tel qu'il est, on y trouve sur l'état de h société, et en particulier sur les nionastères, des détails précieux (|ui en font un ouvrage important, à part son mérite littéraire. Le voyage de Numantianus est daté de 417.
Après Rutilius, vient Sidoine Apollinaire, TAusone du cinquième siède. Gomme lui grand propriétaire, il avait quitté comme lui le barreau pour les lettres, et était parvenu aux premières dignités de l'empire ; comme lui , enfin , il est la source principale pour l'histoire littéraire de son siècle. Un autre rapprodiement à établir entre lui et Ausone , c'est que le genre de ses productions est à peu près le même. Ge sont des pièces de vers de peu d'étendue , qu'il intitule des poèmes , des épitha* lames, des panégyriques : l'éloge du monastèrede Lérins, et l'éloge de Baechus et d'Apollon, qu'il termine par la description d^une maison de cam> pagne ; un poème sur Narboiuie, et une épître adressée à tous ses amis, hommes de letti'es : on eu compte en tout vingt-quatre. Nous avons, en outre , cent quarante-sept lettres de Sidoine Apollinaire, qui contiennent un grand nombre de faits intéressants, et dont quelques-uues sont entremêlées de vers. Sidoine Apollinaire fut évéque de Clermont , après s'être retiré des honneurs ; et il montra tant de vertus dans Pexercice de cette sainte fonction, que l'Église l'a canonisé. W avait été perwcnlé par lésWisi-
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Exupérance , jurisconsulte ; Concenoe Viclor, poète et rhéteur à Marseine ; et enfin Mamert Qaudien , qui fit un livre sur la substance de Famé. Cette époque vit d'ailleurs éclore des livres de controverse et des vies de saints. Le poète Salvien , qui vivait à Marseille et qui lut surnommé le Guide des éi^ques, nous a laissé quelques poèmes utiles à consulter pour l'histoire; Sulpice Sévère composa divers dialogues, une Vie de saint Blartin de Tours , et une Histoire sacrée digne de quelque estime.
Le cinquième siècle vit d'ailleurs s'élever de nom-* breux monastères , dont les habitants n'étaient point exclusivement voués à la vie contemplative : ils cultivaient les lettres et transcrivaient des manuscrits. Saint C-issieii , célèbre controversiste , fonda deuv de ces abbayes; saint Honorât éleva celle de Lérins, qui fut célèbre entre toutes par les hommes illustres qu'elle fournit à la défense He la toi ; d'autres monastères du même genre furent établis à Arles, à Saint-Claude , à Qermont, à A^de; et enfin la fameuse al)baye d'Aynaye, voisine de Lyon , qui fut dans la suite réparée par la reine Brunehault. Dans le diocèse de Vienne, le monastère de Grigny renfermait quatre cents moines : ce fut là que Mamert Claudien étudia les lettres grecc^ues et latines.
Au sixième siècle, l'invasion des Francs fit disparaître , principalement dans les contrées méridionales, les écoles littéraires qui avaient survécu à la destruc-
Solhft, lorsqu'ils s'emporèreot de rÂuvergne en 475 , et Kuric le raCiot iBémeprisomiier» pendant deux ans, dans le château de Liviane.
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tion commencée par les Wisigoths et les Burgundes. Là langue I déjà profondément vidée ^ subit de nou^ velles altérations. En dehors des ministres de l'Eglise, il ne se conserva aucune pensée littéraire; les prêtres seuls , quoique participant de l'ignorance commune , . gardèrent le dépôtde quelques lumières, iicsévéquesi qui jouèrent un rôle si important sous les rois méro» \ingiens, fondèreiil dans leurs diocèses des écoles épiscopales et abbatiales^ sorte de séminairesoù les laïques étaient admis (i). Les monastères, qui continuaient à se multiplier, demeurèrent encore des foyers d'é-
(i) Chaque évéque entretenait daus son égUse cathédrale une école qui portait le nom d^éeole épiscopak , véritable séminaire où les jeunes dëres , les seub presque qui se fissent instniire alors , étaient dressés aux sdenoes profimes et eodésiastiques, soit par Pévéqne hn^mênie, soit
par un prêtre ou un moine de son choix. On y admettait aussi les jeunes laïques qui chorch aient à s'élever pai ,1a route peu frayée des lettres. Tous indistinctement recevaient les mêmes le(;ons. On les faisait })ass<*r cl'aliord par le coui^ d'humanités de Martianus Félix Capella, tel que Félix Memor venait de le disposer; il était partagé en deux parties : k première, nommée TViviKm, comprenait la grammaire, la dialectique et la rhétorique; la seconde, nommée Quadrivium, se composait de la séométrie, de TastrolDgiey de Parithmétiqne^ et de la mosîqae (a), L'ensemUe du 2Wt^ÎHjR etda Quadrivium était appelé les sept arts Ubémux, An sortir de ce cours, on admettait les jeones gens à Fétudede la discipline, à l'explication de PÉcriture sainte et des Pères.
n parait que l'étude des langues n'était pas inconnue dans ces écoles. Contran, à son entrée dans Orléans eu 385 , fut harangué en hébreu, eu arabe, eu grec et en^latiu. A l'école d'Arles, ou parlait grec et latin {jk),
{,0,) On comprenait sons ce nom la poétique et le chant
(6) Cette école, dirigée par saint Césaire , qui y enseignait lui-même , fut une des plasfloriiuntoi de toates. BUepfodoiait pimlears personoages remarqualiles dans ceriède, entre antres saint Cyprfen, évé(|ne de TOok», Flfmlo, évèqiie d'Osés, lepiMielieHta»ledhwra itieinie,el Héliade, nevsn de sslnt Génire, qaiftmni tons trais d(s Immass de letttss.
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iudes : chaque abbaye avait une bibliotlièque dont, itt eomflMnoeiiitnl du oarème , les livres étaient dis*
tribués pour être copiés par les religieux. A celte date montent les chroniques des monastères , matériaux informes, sans valeur littéraire, mais précieux pour l'hi&toire. On continue d'écrire la Vie des Saints ; et M8 légmdes naïves^ rédigées dans un style grossier, indépendamment des faits pieux qu elles nous oui transmis , sont encore les monuments qui nous initient davantage à la connaissance des mesurs et des cou* tûmes de ces temps reculés.
Un seul homme de ce siècle s'éleva au-dessus des autres, sinon par la peri'eclion de son style, qui se reaaent beaucoup de la corruption de la langue , du moins par le nombre et Timportance de ses travaux. Saiut Grégoire de Tours (i)^ que cet éloge désigne suili-
(i) George-Florent Grégoire, (|uo nous ap|>el()iis Grégoire i\v Tours, naquit en Auvergne, Pan 5J(); il appartenait à une famille palririciiix' . à Une lainilU» de sriiat«'urs el <rév(''(|urs. Étant venu dans sa ji'uncsM» à Tours, attiré au tombeau de saint Martin par la dévotion générale et par aoe dévotion particulière, il fit connaître avantageusement ; et, (piehpies années après , l'épiscopat de Tours étant devenu vacant , il y fut appc^lé. 11 avait été élevé dana la ville d'Arvernum par uu oncle évôque ; il avait n^iidaiia œtte ville (me éducation littéraire.
Grégoire de Tours n'ignore pas l'antiquité; il cite plusieurs fois VirfHft» ildte auaai d'autm auteurs » tels que Salluste, Pline, Aulu-Gelle; mis en même temps il a rompu avec l'antiquité , il n'a pas Pintention d'imiter les écrivain» latins , et là-dessus il s'exprime en plusieurs endroits très>formellement : la barbarie de son langage est , du reste , en harmonie avec cette profession de foi , et en prouve la sincérité.
Grégoire de Tours proteste de son ignoram e, cl de son dédain pour les artifices de la parole; il fait profession d'écrire dans un style rustique; it <lit De pa» connaître la valeur des mots et des syllabes , et dans Toccasion M pm éviler ub loléalime (io/aotMiiiim jiofi nfiigh);et il oppose fière-
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sanimenty composa de nombreux ouvrages sacrés et une histoire des Francs j le monument le plus complet
ment la simplicité , la rudesse de son langage , à la science , à inhabileté littéraires de ceux qui ont étudié les sept arts libéraux d'après Marfianus Capella. £n un mot , Grégoire de Tours , bien qu'il ne soit pas entièrement étranger à la connaiaeance de la littérature antique, s'en sépare complètement, et se place franchement sur le terrain du chrittianiaine, eo dehors de toute influence de la rhétorique paieniie.
Grégoire fut appelé à Pévécfaé de TooTB en 573 9 et, dam plusicars drcoustancei de ta ^rie » il soutint m» personnage d'évéqne avec beanooup d'énergie et de prudence.
TjC reste de sa vie fut rempli par quelques ambassades , dans lesquelles nous ne le suivrons pas, et où il joua constamment le rôle de pacificateur. Enfin, en SgS , il termina une vie agitée par bien des luttes, travei'sée par bien des dangers qu'il avait souvent surmontés par son courage , et quelquefois évités par sa prudence.
Telle fut la vie de Thislorien de la barbarie. La barbarie devait avoir son historien ; elle était un trop grand événement pour ne pas être racontée. L'histoire nait toujours quand fl y a lien ; quand la réalité est forte , die. trouve toujours où se réfléchir. L'histoire se suscite en quelque sorte Pexpression qui lui convient. Lorsqu'on n'écrit pas d'histoire , «^est qu'il ne s'en fidt point ; s'il s'en fiûsait, il se trouverait quelqu'un pour l'écrire. Ainsi, nous n'en avons pas rencontré dans les premiers siècles de la Gaule romaine ; alors il n'y avait pas pour elle d'histoire |M)ssible. Qu'était la Gaule sous les Romains? C'était un théâtre sur lequel venaient l'ompaniitre des acteurs étrangers , un champ de bataille que traversaient des puissances ennemies; mais le pays n'avait pas sa vie prière » son existence individuelle.
Mûntenant la barbarie parait. La barl)arie est quelque chose ; la barbarie a sa vie propre ; vie terrible» mais réelle, indépendante, originale; et pour cette vie il fiiut un biographe. Or, ce biographe que 8era-t*il? un barbare? Mais ils ne savent pas écrire, ik dédaignent de l'apprendre; tons disent plus ou moms, comme les Goths en Ualie. : « La main qui a tremblé sous la férule ne tiendra pas le glaive avec fermeté. » S'ils essayent d'écrire , ils ne savent faire que des caricatures monstrueuses de la litlérature latine. Ce ne peut donc pas être un barbare. Ce ne sera pas non plus un rhéteur : un rhéteur n'eût pas su comprendre et peindre les
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qui nous soit resté du sixième siècle , et sans lequel nous ne saurions rien de certain sur les annales de la première race. Après lui nous mentionnerons saint Fortunat, évéque de Poitiers , qui y avant d'être admis dans les ordres , avait donné à ses contemporains un recueil de médiocres poésies consacrées à la louante des rois et des grands; puis saint GésairCi d'abord abbé de Lérins, et ensuite évéque d'Arles. II est à remarquer que presque tous les évéques de ce siècle furent à la fois des savants , des saints et des hommes d'Etat. Des ouvrages de controverse en assez grand nombre furent le fruit des méditations du cloître; mais la poésie que cette époque nous a transmise est lûiu de porter ce caractère religieiLv ; elle ne consiste
biriMKB; il n'eût pu trouvé » dans sa langue de convention, des reslooroeB pour leproduire avec vérité k ph^onomie de ces poiples; et i|iiaBd il Panndt pu, il ne l*eàt pas voulu; il eût jugé de pareils objets /ladignes de son génie ; il eût mieux aimé répéter pour la millième fois les souvenirs de l'histoire et de la mythologie antiqu». H fallait donc un homme qui ne fàî ni un barbare ni un rhéteur ; qui sût tout juste assez de latin pour écrire pres([UP en latin, et en même temps qui n'eiH pas assez, étudié |K)ur mettre des idées rtH'ues, des expressions transmises, à la pla(c (les faits présents et réels. Or, Grégoire de Tours se trouvait précisément remplir toutes conditiom.
Né dans une province où la culture latine s'était conservée plus tard qa'aiUeurs, et tombé bientôt au milieu de la barbarie franque ; ayant une certaine teinture des lettres , et en même temps n'étant pas dominé par ks habitudes de la rhétorique ; homme aù fond antipathique et supérieur à la barbarie qui l'environne, mais en même temps forcé de se &milia<* riser avec elle par la vie de tous les jours, Grégoire hi pirésente naïvement ttfle qu'il la voit, faisant presque toujours abstraction de lui-même, de wm pouit de vue de llomain , de chrétien, d'évtKjue; décrivant, en un mol, ee terrible phétioiiiène comme un observateur impassible décrit les circonstances (jui atctjmpagneiit un tremblement de terre ou Téruplion d'un volcan. (J. J. Ampère, hùt. iiuér, de ia France.) ï. IIl. It
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4u'eu imitatioiis maniérées de la mauvaise latinité païenne.
Dans la seconde moitié de la période mérovin*
gienne, uu seul genre de composition littéraire fut cultivé avec une ardeur vraiment passionnée : c'est la légende. On entend par ce mot le récit de la vie des saints, récit puisé surtout dans les traditions popu* laires , et qui , par un perpétuel mélange de faits , les uns d'une certitude incontestable , les autres, au contraire, d'une authenticité plus que douteuse, tient, pour ainsi dire, le milieu entre Thistoire et la fiction. Le nombre des légend^ composées à l'époque dont nous parlons est quelque chose de prodigieux , et leur succès tut immense. Cela se comprend : elles seules fournissaient un aliment à la curiosité des esprits ; seules , en retraçant les vertus de ceux dont elles racontaient la vie, elles consolaient les âmes du triste spectacle des violences, des vices et des crimes de la société contemporaine.
Durant les septième et huitième siècles, des ténèbres épaisses se répandirent sur la Gaule ; et F historien qui cherche en vain à recueillir quelques débris de cette époque ne trouve plus , pour venir à son aide , que les aimalistes ou les chroniqueurs , dont le nom est inconnu ou ne mérite pas d'être tiré de l'obscurité .
Alors coiiiinençait la grande lutte entre l'Auslrasie et la IMeustrie, la lutte de l'esprit barbare contre ce qui avait pu s'introduire d'esprit romain au sein de la nation franque; et la victoire du premier acheva l'entière destruction des lettres. « Le monde vieillit , « dit Frédégaire; c'est pourquoi la sublimité de la
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« aoMQce tombe parmi nous. 11 n'y a plus p6nM>nii« f aujourd'hui qui puisse atteindre à la manière d'^- « crire des anciens orateurs. Aussi personne n'en a la c présomption. » La langue se corrompait de plus
en plus. Le latin barbare du moyen âge, (|ui s*annon- (ait déjà au dernier siède, est décidément un fait opéré aujourd'hui. Les diplômes, le texte des lois fourmillent des fautes les plus grossières. Les mots de l'ancienne langue latine deviennent méconnaissableis à travers les transformations qu on leur fait éprouver. La décadence de la langue en était venue à un point que Frédégaire , tout ignorant qu'il était , annonce dans sa préface qu'il n'usera pas de tout son savoir, el qu'il parlera moins purement qu'il pourrait le faire, de peur, dit-il , de n'être pas compris de tout le monde.
Cependant tout ne disparait pas dans le naufrage. Si le goût littéraire s'éteint, si la langue se détj;rade et s'altère , les écoles épiscopales et les laborieux cénobites subsistent encore. 11 })aratt certain qu'il y avait-, a la cour des rois de INeustrie , une sorte d'école où f ou instruisait les jeunes seigneurs que leurs pères confiaient au roi pour les élever. Les rois avaient des moines attacliés à leur service : les uns, nommés cas* trenseSy les suivaient dans les camps, où ils faisaient les fondions d'aumôniers; les autres restaient au lieu de la résidence royale , et se noinmaient paUuini. Venaient ensuite les écoles épiscopales, et, entre les plus célèbres y celle de Poitiers. Elles étaient nombreuses y et peuplées d'élèves appliqués à l'étude des lettres et à la culture de la poésie. Os institutions
étaient d'ailleurs surpassées par les écoles monasti-
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quas.Le mouastère de Jumiéges, après avoir envoyé, sous saint Filibert, deux colonies de moines, l'une à rUe d'Héro, sur les côtes du Poitou y l'autre k Quincay, près de Poitiers, comptait encore, sous son successeur, sept cents moines ; celui de Saint-Médard , o& quatre cents moines entretenaient une psalmodie perpétuelle, et qui avait une académie publique destinée à la fois aux sciences divines et humaines; celui de Sithiii, dans Tancicfnne Belgique, qui était comme le sémi* naire des généreux missionnaires qui se répandaient au delà du Rhin pour évangéliser les peuplades païennes et barbares de l'ancienne Germanie ; enfin celui de Saint-Germain, à Auxerre, qui tburnit quatorze évéques à cette ville. Outre les écoles de chaque monastère qui devait nécessairement imposer à un certain nombre de moines TobUgation de cultiver les lettres , il y avait deux autres institutions qui favorisa ient encore leurs études. C'était d'abord l'établissement de conférences réglées dans lesquelles ils s'entretenaient entre eux de leurs lectures, et ensuite r usage c{ui commença à s'introduire alors parmi les moines, de se répandre dans les campagnes pour y prêcher les paysans , quelquefois même jusque dans les villes et jusque chez les nations encore paîennes(i). Quoi ({u'il en soit de ces écoles demeurées célèbres, <le ces évéques cnidils', de ces moines demeurés fidèles à Dieu et k la science , cette période de notre histoire est celle où la culture des lettres et des arts
(i) V oir les patiente» recherches, et les travaux de quelques écrivains contemporain», MM. Ikirette, Ampère, etc.
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rencontre le moins d'ouvriers. L'influence est à la force y le droit aux armes , et rintelligence recule
devant les barbares. Dès ce moment la lecture et récriture tombent en oubli , et c'est à peine si le clergé conserve le dépôt de ces deux bases de toute science. La langue subit la même décomposition : tous les idiomes parlés sur le territoire gaulois, le celte et la langue des vieux (timbres , qui , malgré l'invasion romaine , subsistent encore sur les rivages de l'Armorique et dans les régions des Allobroges ; le latin , déjà corrompu, langue uuposée aux provinces par les empereurs d'Occident, la seule en usage dans les villes j le tudes(|ue , idiome teutonique apporté par les Francs et les Germains, et en usage parmi les races conquérantes ; enfin , uh nombre considérable de langues ayant sans doute des racines communes^ mais différentes par l'accent et la terminaison que l'invasion de plusieurs nations barbares ont apportées dans la Gaule, sont autant d'éléments que la nécessité , l'absence de règles et l'ignorance fondent au hasard, pour en former une langue déjà appelée langue romane. Vers la fin de la première race , l'idiome roman en est encore à se composer, et il lui faudra plus de huit siècles pour devenir cette belle langue française, le<plus pur instrument de la civilisation et de la pensée.
On a vu plus haut quel rôle avait joué saint (ki> loraban, et nous avons dit vers (pielle époipie il avait fondé la célèbre école de Luxeuil : là , dans les plus profondes solitudes des Vosges et sur les ruines d'un temple païen, il donna l'enseignement à une ibule d e-
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Jèves veDus de tous les points de la Gaule, et même à des moines et à des dercs. Vers ia même époque, le moine Marculphe rédigea une série de formules utiles à consulter ; et Frédégaire composa une sorte d'Histoire universelle poussée depuis la création du monde jus* qu'au milieu du septième siècle. Son styte est froid et aride, bien inférieur à celui de Grégoire de Tours, qui est loin, comme on l'a \ u, d'être un modèle.
Les découvertes scientifiques et les progrès des arts participèrent de l'enfanoe de la société. Sous le règne de Clovis P** et de ses fds , ou introduisit dans les Gaules l'usage du papier de coton et celui d'élever des vers à soie. L'empereur Justinien avait envoyé dans la Sérique (Chine) deux moines qui rapportèrent en Europe ces précieux insectes , et affrancRirent ainsi tout un continent d'un tribut onéreux payé à une industrie étrangère. Théodebert , en S48 , fit pour la première l'ois frapper des monnaies d'or à son effigie. Vers la même époque (55o), l'invention des chiffres arabes facilita puissamment les opérations du calcul, et l'introduction ou la fonte des cloches fut un pas de plus dans Tapplication des arts utiles. Cette dernière invention fut lente à se répandre, et, sous le r^ne de Clotaire 11, une armée firanque qui venait 9Bs\iég& la ville de Sens fut mise en Adte par le seul bruit des cloches de cette ville. Un siècle plus tard(65o), la nécessité de pratiquer des échanges et de fiiciliter des débouchés au commerce amena l'invention des foires. k la même époque, les Arabes imaginèrent de construire les moulins h vent; tes moulins à eau étaient connus depuis plusieurs siècles. Enfin , en 69^ , les
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plumes à écrire turent substituées aux roseaux, qu'on employait auparavant à cet usage. Cette DomendatuFe d'inventions et de découvertes est bien courte pour une période de trois siècles; mais l'esprit humain sommeillait alors, et la civilisation, étouffée par plusieurs invasions de barbares , parvenait à peine k donner quelques signes de vie. Plus tard, l'intelligenoe prendra un rapide essor, et nous la verrons multiplier ses conquêtes.
Les Franes, sous la dynastie mérovin§;ienne , gar^ dèrent fidèlement leur ancien costume national. Comme au temps de leurs premières invasions sur les terres de Tempire, ils continuaient de porter des manteaux de laine grossière ou de peaux de bétes, et de courtes et ^étroites tuniques, que les grands, les seigneurs, relevaient par quelque broderie d'ime couleur éclatante.
De leur coté , les Gallo-Romains n'avaient presque rien changé non plus à la manière de se vêtir en usage parmi eux à Tépoque ou leur pays était libre encore de toute domination étrangère. Les riches avaient, il est vrai , emprunté aux Romains les longues tuniques et la cblamyde ; ils conservaient seulement l'ancienne braie gauloise. Mais le peuple , plus fidèle aux vieilles mœurs, n'avait point, comme les hautes classes, quitté pour le manteau romain la saie aux couleurs vives et bigarrées, et le reste de son costume rappelait assez exactement celui des (leltes , ses ancêtres. Ajoutons que le capuchon on cuculie des Santons était devenu , depuis asses longtemps déjà , d'un usage presque général poiur la plèbe gauloise.
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On remarquait peu de différence entre l'habillement des femmes de la nation firanque et celui des Gallo-Romaines. Les premières, par-dessous un ample manteau , portaient de longues robes , très-étroites des manches et du corsage, mais qui , à partir des hanches, allaient s'élargissant peu à peu, et dessiiiaieul un grand nombre de plis arrangés et combinés avec une symétrie ingénieuse. Une ceinture, tantôt simple, tantôt double, serrait leur taille, et les bouts de cette ceinture, qui se nouait par-devant, descendaient presque jusque sur les pieds. Le manteau des dames . gallo-romaines était assez semblable à celui des femmes de race franque ; mais leurs robes ou tuniques étaient beaucoup pluslarges , et retenues autour du corps par une seule ceinture. Les unes et les autres avaient généralement adopté Tusagede se couvrir le visage d'un voile, ét elles aimaient à se parer de colliers et de bracelets, l^s Gallo-Romaines de la classe du peuple n'avaient que des tuniques, et point de manteaux. Il en était de même des femmes de condition inférieure chez les Francs.
Le costume des ecclésiastiques différait peu alors de celui des Gallo-Romains de la classe aisée, il se composait d'une tunique très-longue, très-ample, à peu près comme la soutane d'aujourd'hui , et d'un manteau. Les ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers , avaient , comme de nos jours, le visage entièrement rasé.
On exigeait, de plus, des religieux le sacrifice de ce qui était regardé alors comme le symbole de la liberté, c'est-à-dire de leur chevelure. Ils ne conser-
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valent qu'un cordon ou couronne de cheveux. La tonsure simple était le signe distinctif des prêtres et
des évéques.
Les Francs avaient abandonné y peu après leur éta-
blissement en Gaule « l'antique usage de se raser le derrière de la téte, et de ne garder que les cheveux de devant, pour les relever et les nouer en forme de créle ou d'aigrette. Ce premier cliangement amena bientôt la mode des cheveux coupés en rond, et qui ne descendaient guère plus bas que le milieu du cou. La barbe se portait toujours très-courte. Pour les Gallo*Romains, ils avaient, depuis longtemps déjà, renoncé aux longs cheveux, aux longues barbes, et à ces épaisses moustaches qui ombrageaient les lèvres des anciens chevaliers gaulois (i).
L'histoire ne nous a transmis que des renseignements très-vagues sur l'état de l'art durant la période (|ui suivit immédiatement la grande invasion. A cette époque, il semble que les peuples, encore installés dans leurs demeures gallo-romaines et possesseurs des édifices religieux construits depuis Constantin, ne voient rien au delà de ces monuments, et se bornent tantôt à eu empêcher la ruine, tantôt a réconstruire, sur les décombres, des bâtiments lourds, carrés, dépourvus de style et de goût, se rattachant toujours, 11 est vrai, par le symbolisme, à 1 idée chrétienne et à l'enseignement de l'Église. Bientôt enfin les Francs, convertis à la foi , construisent des temples et élèvent partout des monastères. C'est Clovis qui
{i)J. A* Goungeou, Méfovùigiem.
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le premier fait bâtir, sous les murs de Paris, les églises de Saint-Pierre et Saint-Paul, Tahbaye de Sain^Pîem à Chartres, le cloître de Saint-Mesmin près d'Orléans : rimpulsion est donnée ; les autres rois mérovingiens multiplient à leur tour les fondations pieuses et âèvent de toutes parts des basiliques, dont la plus célèbre est Saint-Denis. DèscemomentlepaysdesFrancs se trouve en mesure de fournirdes architectes aux Anglo-Saxons. • Toutefois, après le règne de Dagobert, la décadence littéraire semble se communiquer à toutes les branches de Tart , et Ja dernière période de la dynastie mérovingienne voit s'élever fort peu de monuments remarquables Le style des édifices religieux construits du cinquième au huitième siècle est , à proprement par» ler, une dégénérescence du style latin; le caractère essentiel de ces ouvrages est surtout dans Y appareil ; il résulte de l'emploi de la brique, des colonnes et des fenêtres; et les artistes de cette période ne sont que des imitateurs de la manière romaine {more ro^ mono) : comme leurs devanciers, ils ont recours aux pierres cubiques , à la maçonnerie (o/^^ incertuin)y et aux chaînes de briques, tant6t mises à plat, tantôt disposées dans les murailles , soit comme moyen de décoration , soit pour rétablir le parallélisme des assises; les fenêtres sont à plein cintre et très-étroites; l'arcade est formée de voussoirs cunéiformes , séparés par d'épaisses couches de ciment; quelquefœs elle est tout en briques; le cintre de la fenêtre repose plus souvent sur un pied-droit que sur une colonne ; les portes sont carrées. Quant aux colonnes, elles sont le plus souvent rondes, et couronnées de chapiteaux qui
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tau lot rappellent la corbeille corintbiennei tantôt sont ornés de divers feuillages lourdement dessinës, et de plusieurs moulures à la manière antique, mais d'un style barbare. Les pierres de diverses couleurs, les briques disposées de manière à présenter des dessins, sont des ornements que Ton observe quelquefois dans les vieilles ruines romanes de la période mërovingienne.
TROISIËMË PARTIL
GARLOYINGIENS.
PEPII L£ B&EF.
CHÀ&LES et CAKLOlil.
La nouvelle dynastie qui allait gouverner la monar-
cliie des Francs porte dans l'histoire le nom de race desCarloviogieus (Carolingiens, CaroUngs)^ dénomination destiné à indiquer que les princes et souve» raius de ce sang descendaient de Charles Martel , ou de ce Charks-le-Grand dont nous ne tarderons pas a ' raconter le règne. Quelques écrivains désignent cette famille sous le nom de maison d'Uéristal^ en souvenir du célèbre Pépin, duc d'Austrasie, qui, par la victoire (Je Teslry en 687 , consolida sans retour la supréuiatie des Francs-Austrasiens sur la Neustrie , et commença la décadence et l'abaissement de la race mérovingienne. Dès ce moment cette usurpation lente et progrèssive était accomplie, si toutefois on pouvait qualifier d'usurpation un changement devenu nécessaire, (|u'a- . vait approuvé TËglise , que réclamait l'élite de la nation, et en dehors duquel les conditions de salut ou de durée auraient manqué à Tordre social. Peu de révolutions historiques nous apparaissent , au contraire , sous une l'orme plits légitime et plus digne de respect.
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Il semble toutefois que le roi Pépin, fils de Charles Martel et père de Gharlemagne » en jugea autrement : à Tadhésiou des grands et des leudes qui acclamaient son avènement au trône , il voulut joindre la sanction religieuse ; et il obtint de FÉglise qu'dle renouvelât en sa faveur les saintes cérémonies en usage chez les Hébreux , lorsque le grand prêtre intervenait, au nom du Seigneur, pour consacrer les droits des rois de Juda. C'est de l'avènement de Pépin que date la coutume du sacre de nos princes.
La famille de Pépin, si glorieuse que fussent ses origines, n'avait pas, comme la race mérovingienne, la prétention de descendre des dieux germaniques et Scandinaves, d'une divinité des mers, ou d'un céleste habitant de la Valhalla. Le dernier des rejetons de Qovis vivait encore, et conservait, sans aucun doute, * des partisans et des fidèles qui pouvaient contester le droit de Pépin : il fallait donc que la royauté carlovingienne demandât au christianisme la consécration qui seule pouvait lui concilier l'obéissance de quiconque refuserait de reconnaître un pouvoir dont les titres n'auraient d'autres bases qu'une acclamation humaine» En agissant ainsi, elle se montra intelligente autant que sage ; mais elle laissa , en quelque sorte , l'Église prendre possession de la monarchie et la royauté se transformer en sacerdoce. Le roi , oint de l'huile, se vit revêtu d'une autorité spirituelle ; il fut présenté au pays comme l'élu de Dieu lui-même ; il sortit delà foule des leudes pour devenir, dans Tordre temporel, une sorte de prêtre et de pontife, pour être l'évéque du dehors; et s'il parla au peuple après avoir
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été sacré à Soissons de la main auguste de i'apotre des Germains, saint ik)nifacey il dut lui dire, selon le cérémonial que rhistorien de sa race nous aconservé,
et qui à coup sur était en usage sous sou petit-fils : « Puisque les vénérables évéques ont déclaré, conformément à Totre assentiment unanime, que Dieu m'a choisi pour votre salut , votre bien et votre gouvernement ; puisque vous l'avcE reconnu par vos acclamations, sachez qu'avec Taide du Seigneur je maintiendrai rhonneur et le culte de Dieu et des saintes églises; que, de tout mon pouvoir ef mon savoir, j'assurerai à chacun de vous, selon son rang , la conservation de sa personne et Thonneur de sa dignité; que je maintiendrai pour chacun, suivant la loi qui le concerne, la justice du droit ecclésiastique et séculier : et ce , afin que chacun de vous , selon son ordre , sa dignité et son pouvoir, me rende l'honneur qui con* vient à un roi, l'obéissance qui m'est due, et me prête son concours pour conserver et défendre le royaume que je tiens de Dieu, comme vos ancêtres l'ont fait si 1 égard de leurs rois , avec lidélité , avec justice , avec raison. » Et sans doute quand il eut achevé de réciter cette formule , les prélats qui l'environnaient répétèrent , avec l'officiant du sacre , cette autre prière que nous trouvons également mentionnée dans Hincmar : « Que le Seigneur vous couronne de gloire dans sa miséricorde , et qu'il vous oigne de l'huile . de sa grâce pour le gouverneuieiii du royaume, comme il oint les prêtres, les rois, les prophètes et ïûartyrs qui, par la lui, ont vaincu les empires , pratiqué la justice, et mérité l'accomplissement des pro-
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messes (i ). » Ainsi le christiauisnie mettait la main sur la royauté barbare, ainsi l'Église, représentée par sescbefs, plaçait le roi sur le trône, et par cela même annonçait aux peuples que si le roi manquait à ses serments et devenait félon envers Dieu, ou tyran à l'égard des hommes, c'était à elle que les sujets et les opprimés pourraient avoir recours , à elle qui tenait de Jésus-Christ même la puissance de lier et de délier. JNe perdons pas de vue ces caractères distinclifs de la royauté carlovingienne, cette nouvelle fonction que le sacre conférait aux rois, cette intervention suprême de la religion et de r%lise entre le souverahi et le peuple : il est évident qu'un droit inconnu vient d'être inauguré et commience.
Pépin fit jurer aux chefs des Francs , réunis en assemblée nationale, que jamais ils ne consentiraient à reconnaître des rois issus d'un sang autre que le sien (9.). Mais ce n'était point assez pour lui de s'éti*e montré digne du trône avant d'y monter : d'une part» il entreprit de consolider sa puissance par de nouvelles guerres ; de l'autre, il fut assez habile pour ne point laisser rétablir le titre et l'autorité des maires du palais, et cette haute fonction fut abolie.
£t d'abord le nouveau roi des Francs tourna ses armes contre l'Aquitaine et la Vasconie. On a vu pUis haut que Waïfer avait autrefois accueilli sur ce territoire Griffon , le frère révolté de Pépin , et avait conclu alliance avec ce prétendant opiniâtre. Plusieurs leudes d'Austrasie et de Neustrie , mécontents du nouveau roi, avaient suivi Griiïon en Aquitaine, et
(1) tliiK-inar, Opcm, t. I, p. 7'|î î Coronatio Caroli Calvin etc.
(2) Ll y a dans le texte : Unquain de alterius lumbis regem,,. eiigefr.
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s'étaient associés à sa querelle. Un des premiers actes
de Pépin , après son couronnement ;i Soissons , (ut de sommer Waïfer, duc d'Aquitaine , de lui livrer son frère rebelle , de faire droit à divers griefs encore subsistants , et de lui prêter serment de fidélité et de soumission. Waifer n'eut garde de se prêter à cette exigeuce , et l^epin se disposa a le faire repentir de sa fierté. Or, à peine Griffon eut-il appris que son frère dirigeait des troupes contre l'Aquitaine, (|n'il re'solut de ne point attendre dans ce pays les résultats d'une lutte inégale : persuadé qu'il trouverait de plus solides appuis chez les Lombards, il se mit en marche du côté de ritalie avec ses compagnons et ses leudes, mais il ne put réussir à franchir les Alpes. Etant arrivé à Saint-Jean-de-Maurienne, dans la Sabaudie ( Savoie il y trouva deux comtes, lieutenants de Pépin, (|ui s'y étaient portés pour lui barrer passage , et il se vit réduit à leur livrer bataille. Dans cette rencontre, où de part et d'autre on se battit avec courage, Fambitieux Griffon fut vaincu et tué. Sa mort amena un changement dans les alfaires. Délivré de son phis redoutable ennemi, le roi Pépin laissa respirer Uunald ; il ajourna ses projets contre J\\(piilaine , et reporta toutes ses préoccupations sur Tltalie et sur les Maures. (?est vers cette époque , en efiet , que les chroniques mentionnent une expédition que le roi des Francs entreprit du côté de Narbonne^ et dans le but de chasser les Arabes de la Septimanie. Les musulmans, sous les ordres de Joussouph , leur émir, défendirent vigoureusement Narhonne , et lirenl longtemps échouer les
efforts de Pépin : cependant le Wisigoth Ansemoml , T. m. 12
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qui y bien qu'il fût chrétien , gouvernait au nom des califes de Gordoue les ailles de Nimes^ de Béziers, d' Agde et de Maguelone, se rangea du côté des Francs, et leur livra les places confiées à sa garde. Une fois mattre de ces forteresses , qui dominaient la moitié de la Septimanicy Pépin y mit des garnisons , et prescrivit à leurs chefs de continuer la guerre contre les Arabes encore campés sur la lisière des Pyrénées, dans le midi de la Gaule : les détails de cette lutte, qui fut persévérante et opiniâtre, n'ont point été recueillis par l'histoire (752).
Pépin, fidèle aux traditions historiques de F Austrasie, avait repris les armes contre les Saxons. Ces barbares, las d'une paix de quatre ans, méditaient de nouvelles attaques contre la race de Charles Martel : lorsqu'ils virent les lieutenants de Pepîn engagés dans de difficiles entreprises, ils se révoltèrent , et préludèrent à la restauration de leur sauvage liberté par de nouveaux attentats contre les missionnaires chrétiens et contre les églises. £u Tan 763, Pépin convoqua les Francs, se mit à leur téte , franchit le Rhin, et pénétra sui^ le territoire des tribus saxonnes. La lutte fut vive et sanglante : les armées austrasiennes et neus- Iriennes, ( oniiiiandées par leur roi , remportèrent une victoire décisive à Rimi , près de Wéser. Pépin , vainqueur, prit et rasa bon nombre de forteresses , fit un ^rand butin et enleva une multitude de prisonniers. Ce fut vers ce temps que Tévéque de Cologne, Hildegaire, fut tué par les Saxons dans une citadelle ou sur une montagne que l'on nomme Wilerg. Bientôt les barbares , désespérant d'échapper à
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l'esclavage ou à la mort , eureut recours à ces sou* missions tardives et douteuses qui trompaient les Francs et désarmaient leur colère. Pépin recul leurs serments f se fit livrer des otages , et leur donna la fNiix. L'une des conditions qu'il imposa à ces hordes fut que tout prêtre chrétien aurait la faculté de rési* der en toute sécurité dans les cantons de la Saxe, et d y instruire les peuples. Lorsqu'ils eurent fléchi sous les armes de Pépin , les Saxons feignirent de reconnaître à jamais la suprématie des Francs ; mais ils ne firent que se résigner à attendre des jours moins mauvais. Cependant le fils de Charles Martel sortit de leur pays et revint à Cologne, sur les bords du Khiu^ où il prît ses quartiers d'hiver ( i \
Depuis plus de cent vingt ans qu'une guerre de courte durée avait éclaté entre Dagobert l" et le duc des Bretons, Judicaël, les populations de la Gaule et de la Petite^Bretagne n'avaient eu à vider aucun conflit D'une part, les princes mérovingiens , affaiblis et dégénérés, ne s'étaient point vus en état de subjuguer les cantons armoricains demeurés indépendants ; de l'autre , les Bretons gaulois avaient aidé , sans succès , les firetons insulaires à résister aux Angles et aux Saxons, (jui envahissaient peu à peu toutes les provinces de la Grande-Bretagne. On a lieu de croire que Clisrles Martel chercha à établir, sur divers points de la Petite-Bretagne , des gouverneurs ou comtes francs relevant de lui ; mais ses tentatives à cet égard n'eurent point de succès durable. Ce Tut donc Pépin qui
ii)Fmlég.t Contitt,, Annal. Mut. et l^nUi,
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'résolut de reprendre et de continuer avec énergie la politique de Qotîs et de ses successeurs à l'égard des peuples bretons; et les chroniques placent en 7 53 la date de Tinvasion qu'il dirigea contre les tribus armoricaines. Dans cette campagne, dont les incidents sont fort peu connus, Pépin se rendit maître de Vannes et de plusieurs cités bretonnes; mais il ne . réussit jamais à réduire cette vaillante population à subir le joug des Francs, et la Bretagne maintint jusqu'au bout^ sinon son indépendance absolue, du moins sa nationalité particulière.
Depuis près de deux siècles les Lombards s'étaient établis en Italie sur les débris de la monarchie des Ostrogotlis, et n'avaient cesse, en quelque sorte, d'employer à se déchirer eux-mêmes les moments qu'ils n'avaient pas consacrés à lutter contrôles Grecs ou contre les papes. Vers Tan 728, Luitprand , l'un de leurs rois, profitant des dissensions qui s'étaient éle* vées entre le pape Grégoire II et l'empereur Léon risaurien , avait enlevé aux Grecs Ravenne , la Pentaj)ole, et tout ce qu'ils possédaient encore au nord de Rome; en 740, il avait contraint à l'obéissance les ducs de Bénévent et de Spolète , révoltés contre lui ; et l'année suivante , cédant aux pieuses exhortations de Zacharie, il avait restitué au domaine de saint Pierre plusieurs territoires, plusieurs cités et de nombreux prisonniers, appartenant de droit aux souverains pontifes, et dont les événements de la guerre l'avaient momentanément rendu maître. L'histoire remarque avec raison qu'en celte circonstance , soit qu'il y eût restitution, soit qu'il y eut donation, le roi des Lora-
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bards ne fit intervenir ni l'empereur ni TEmpire , et traita directemeDl avec le pape , conmie il l*eût fait avec tout autre souverain temporel. indépendant, et libre d'agir de son chef (744)* La province de Ravenne n'avait pas été comprise dans le traité inter* venu à Terni entre Luilprand et le pape , et le roi
vive force. Dans cette extrémité , Texarque Ëutychius, I*archevéque Jean , et les peuples de Ravenne et de la Pentapole, implorèrent l'assistance du souverain pontiie. Zacbarie , vivement toucbë de leurs alarmes , intercéda auprès de Luitprand au nom des populations que menaçait la puissance des Lombards. Le roi résista longtemps ; mais enfin , à la prière du pape , il consentit à restituer à Ravenne et à C^senne une portion du territoire dont il s'était injustement rendu maître. Ainsi les chefs de l'Eglise exerçaient déjà en Italie, au profit des peuples, une influence médiatrice très-puissante auprès des rois , à laquelle les villes et les provinces avaient recours , et dont personne n'osait mettre en doute l'autorité légitime : au delà des Alpes leur puissance politique n'était pas moins grande, et on les voyait , avec Tassentiment des nations et des princes, prendre en quelque sorte possession du gouvernement des hommes. . C'est ainsi qu'une décision émanant de l'un d'entre eux avait suffi pour changer, dans la Gaule Iranque, l'ordre de succession au trône ; et quant à la Grande-Bretagne et à la Germanie, elles î>e sentaient domptées par l'Eglise; elles recevaient des papes, avec les bienfaits de la civilisation et de la foi, une impulsion sérieuse, une direction réelle et
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positive dans la sphère des institutions et des pou- Toirs temporels. C'était le moment que le roi des Lombards, Astolphe, Tun des successeurs de Luitprand^ Tenait de choisir pour lutter contre cette grandeur naissante, et pour réduire les héritiers de saint Pierre à reconnaître sa suprématie et à se soumettre à ses caprices.
Astolphe y vers l'an 761, s était emparé du territoire et de la ville de Ravenne , et avait mis fin au
gouvernement des exarques de cette contrée. L'année suivante (752), il fit ses dispositions pour envahir le duché de Rome. Le nouveau pontife, Étienne II, essaya en vain de fléchir la colère de ce roi barbare, et d' intercéder pour le troupeau confié aux soins du chef de l'Eglise; le territoire romain ne tarda pas à être désolé par les incursions et les ravages des Lombards. Le pape espéra un moment que l'empereur Constantin Cîopronyme viendrait au secours de Rome ; mais ce prince , alors occupé à détruire partout les saintes images, fut sourd à la voix des chefs de l'Église. Son silence enhardit les entreprises d'Astolphe, et ce barbare ne mit bientôt plus de bornes à ses oifenses ni à ses menaces. Le pape et le peuple eurent recours aux prières, et portèrent en procession l'image du Sauveur, en suppUant le Dieu tout-puissant de venir en aide à ses fidèles. Ce fut alors qu'Étienne 11, imitant l'exemple que lui avaient donné ses saints prédécesseurs Grégoire et Zacliarie, s'adressa à Pépin, roi des Francs , et fit appel à sa protection et à son courage : Pépin et ses leudes, nos ancêtres, étaient dignes de la glorieuse mission que leur confiait l'Eglise. Fier
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d'être oboisi pour protéger la vérité et la justice , Pépin envoya près du saint-père Chrode^ang , évéque de Metz^etle duc Auctaire^ l'un des seigneurs l'ranoS| et il invita par leur entremise le vénérable Étienne II à se rendre dans la Gaule. Malgré les obstacles qu'Astolphe mit à ce voyage, le pape poursuivit sa route du côté du nord, franchit les Alpes, et se rendit au palais de Pontyon, où l'attendaient le roi des Francs et Cari (Charles), Fun des fils de Pépin, alors âgé de douze ans, et promis à la plus Ulustre destinée, sous le nom à jamais mémorable de Charlemagne
Étrange retour des cboses! Le pape avait quitté
Rome en fugitif; jusqu'à ce jour il avait eu à résister aux prétentions des rois, et à se tenir en garde contre les tentatives impies des maitres de l'Orient ; et maintenant, sur le sol de la Gaule, il n'était plus un exilé, un proscrit, mais l'envoyé de Jésus-Christ lui-même, mais le représentant de la Divinité parmi les hommes. Le roi des Francs vint au^evant de lui, et se prosterna humblement à ses pieds, lui, sa fenune, ses enfants et ses leudes. Le lendemain, le chef de l'Église voulut se présenter en sup]iliant , sous la cendre et le cîlice ; et ce fut alors qu'il implora le secours de Pépin contre les Lombards. Pépin lui promit, par serment, de forcer Astolphe à restituer les places de TËmpire et l'exarchat de Ravenne. Puis, à cause de l'hiver, il pria le pape d'accepter une liospilaiité rovaledans le monastère de Saint-Denis, et d'attendre dans ce magnifique asile les résultats des premières démarches que le chet des Francs allait faire auprès du chef des
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Lombards. Peu de mois après, arriva la réponse d'As* tolphe aux sommatioDS de Pépin : le barbare refusait de rendre les domaines dont il s'était injustement emparé ; il déclarait qu'aucune menace ne rempécheraît de poursuivre ses projets contre Rome et le pontife.
La féte de Pâques tombait cette année (754) le i4 avril , et Pépin la célébra à Quercy-sur-Oise. Il y tint l'assemblée nationale des Francs, et il y fit adopter sa résolution de marcher en Italie au secours du pape. £n même temps il fit une donation solennelle, au pape Étienne et à TÉglise romaine, deplusieurs villes d'Italie usurpées par les Lombards ; et cet acte fut édicté tant en son nom qu'en celui de ses deux fils Cari et Garloman. La même année (7^4) , mourut à Vienne , dans les Gaules , Garloman , ce frère de Pepiu qui avait autrefois embrassé la vie monastique , et qui s'était retiré au mont Cassin. Il était venu au delà des Alpes par ordre d'Astolphe , afin de porter à Pépin des propositions de paix. Plus tard, ses cendres furent conduites en Italie, au mont Cassin, et déposées sous le grand autel. Peu de mois après, le pape Étienne il. étant tombé malade, et ayant été miraculeusement guéri, consacra de nouveau, comme rois et chefs des Francs , Pépin , ses deux fds Cari et Garloman , et la pieuse fiertrade , femme de Pépin.
L'historien grec Théophane, qui rend compte de cette circonstance, ne craint pas de dire, en parlant de Pépin : « Le pape Etienne lui donna l'absolution de son parjure (i). » Ailleurs il ajoute : a Pépin fut le premier
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qui devint roi des Francs autrement que par droit de
iiaissatice (i). » Ces deux passages ne laissent pas detre significatifs : ils attestent combien l'idée de Tusurpation s'attachait, dans l'opinion des Francs et dans celle de Pépin lui-même, à Tavénement de la racecarlovingienne. L'Église seule , aux yeux des rois et des peuples, était légitimement investie du droit de sanctionner ce. £Eiit anormal et de lui donner une autorité régulière, au nom du Dieu tout-puissant qui dispose à son gré des couronnes , des volontés et des empires. Nous devons constater néanmoins que Théophane écrivait à Constantinople longtemps après les événements dont il parlait, et sous l'influence de doctrines politiques familières aux Orientaux et assez étrangères aux traditions des Germains.
Quoi qu'il en soit, la cérémonie eut lieu à Saint-Denis, où résidait le papeÉtieuue, bote de Pépin et des Francs. L^illustre pontife , en son nom et au nom de la république ronuUne^ conféra à Pépin et à ses fils les titres impériaux de pairices, dont ces princes se firent liouneur : ayant ensuite ù donner sa bénédiction aux grands et aux leudes de la cour de Pépin, il les conjura, au nom de saint Pierre, dont le Seigneur lui avait confié l'autorité, de maintenir la couronne dans la dynastie de Pépin, que Dieu, dans sa miséricorde, élisait et
oitoti Srsçdtvou. Theophanes^ Clironog., edit. Lup.^yi. — L'intei'pi*ète latin affaiblit mal à pi'0|K)s ce passage en le traduisant' ainsi : ( iim interun ipse Slcphnnus cuni a perjnrii in rc^cni adinissi me lu tibsolvissel . Dans Théophaue il ii*est pa» question de craitUe, 11 y e:>l dit que Pépin re<;oii rahsolutioii d'un parjure eonimîs contre son roi. • ;
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choisissait pour la défense de l'Église et du saint-siége.
En revanche, Pépin et ses fils promirent solennellement au pape de défendre ses droits et ceux de la chaire de saint Pierre, et de considérer pour leur ennemi quiconque oserait menacer ou combattre le souverain pontife et ses successeurs légitimes^ comme lui vicaires de Jésus-Christ. Ainsi s'accomplissait l'alliance de l'élise catholique et des Francs :laroyauté carlovingienne, fidèle aux exemples de Glovis, prenait dans rhistoire la place de fille ainée de Rome. Ce glorieux pacte fut conclu Tan 754 , le îi8 juillet , date mémorable qui reparaîtra plus d'une lois aux époques des grandes secousses sociales.
Vers ce temps-là mourut dans son couvent de Saint- Omer, et a l'âge de vingt-huit ans, le malheureux Childéric III, exclu du trône. Tout porte à croire qu'un
Tii
tinua, durant sa vie, de le reconnaître pour légitime souverain : la preuve de cette assertion peut être tirée de la mention que les annalistes carlovingiensonl cru devoir faire de sa mort. En ce temps, dit le chroniqueur, mourut Childéric ^ faussement appelé roc. N'est» ce pas là une sorte de déclaration officielle faite, au nom d'un gouvernement nouveau, contre un gouvernement éteint? Et ne voit-on pas , dans cette phrase échappée à un historien complaisant, une protestation dédaigneuse contre la royauté déchue?
Pépin avait à cœur de tenir parole au pape ; il envoya des ambassadeurs à Astolphe, pour le sommer de rendre à Rome le territoire envahi. Le roi des Lombards promit d'opérer cette[ juste restitution \ mais à
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peine le vénérable Etienne 11^ confiant dans cette pa*
rôle , eut-il repassé les Alpes et se fut-il de nouveau réuni à son peuple bien-aimé| qu'Astolpbe éluda ses en§;ageinent8, et maintint sous la garde de son épée les villes elles provinces qu il avaitenvahies.Lepape, abandonné par les empereurs d'Orient, jusque*là souverains ou prolecteurs politiques de Rome et de Ravenne , se bâta de donner avis au roi Pépin et à ses fils des refus d'Astol plie : « Je vous conjure, leur mandait-il I par le Seigneur noire Dieu y par sa glorieuse Mère toujours vierge, par les vertus d'en haut, et par le prince des apôlres, saint Pierre, rpii vous a sacrés rois, de compatir aux afflictions de l'Ëglise de Dieu, et de lui faire rendre ce qui lui appartient, selon la donation que vous avez oderte à notre seigneur saint Pierre, votre protecteur. Ne vous fiez plus au\ paroles trompeuses de ce méchant roi et de ses juges. Comme nous avons remis en vos mains les intérêts delà sainte Église de Dieu , vous rendre/ compte à Dieu et à saint Pierre, au jour terrible du jugement, du soin (jue vous aurez mis à les défendi*e. Cest à vous que, depuis tant de siècles , est réservée cette oeuvre sainte d'exalterrÉgliscct défaire justice au prince des apôtres; aucun de vos pères n'a été honoré d'une telle grâce ; c'est vous qu'il a prévus et préélus pour cet effet... Hàlez-vous de faire justice... » Quelque temps après, le pape, impatient d'être secouru en temps opportun, en appela de nouveau à la fidélité et au\ promesses du roi des Francs : « Le Seigneur, lui disait-il , vous a élevé sur tant de nations et de peuples, afin (pie vous exaltiez vous-même la sainte Église de Dieu; il pouvait
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la défendre d'une autxe manière ^ s'il lui avait plu; mais il a voulu éprouver votre cœur... » Cependant les armées de Pépin , retenues par la nécessité des préparatifs , tardaient à se montrer du côté des Alpes ; les leudes et les grands hésitaient à suivre Pépin en Italie, et lui rappelaient les douloureuses catastrophes que leurs pères avaient subies , chaque fois qu'ils avaient osé mettre le pied en Italie : ces obstacles et ces incertitudes favorisaient les plans d' Astolphe et redoublaient les angoisses du souverain pontife. Ainsi s'acheva Tannée 754, et déjà les troupes d'Astolpbe marchaient à grandes journées dans la direction de Rome.
Le i*'' janvier 766 j elles parurent sous les murs de cette ville et la tinrent assiégée durant trois mois , ravageant la campagne parle fer et le feu, et donnant l'assaut tous les jours. Sept semaines après le commencement du siège, le pape réussit à faire partir pour la Gaule , par voie de mer, trois serviteurs fidèles, qu'il chargea de remettre à Pépin de pressantes missives ; il y était dit :
a Aux excellentissimes seigneurs Pépin , Cari et Carloman, tous rois, et nospatrices des Romains; à tous les évèques , abbés, prêtres et moines ; h tous les illustres ducs , comtes, et à toute l'armée des royaumes et des provinces des Francs ; Étienne , pape , et tous les évéques, prêtres, diacres, ducs, caitulaires, comtes, tribuns, le peuple et Tarmée entière des Romains, tous plongés dans railliction :
« Nous sommes environnés d'une tristesse si amère et pressés d'une angoisse si extrême, la continuité de
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nos maux nous fait verser tant de larmes^ qu'il nous semble que les éléments même doivent le raconter. Vous savez comme Fimpie roi Âstolphe a violé les conditions de la paix qu'il avait jurée. Or, aux calendes de janvier, toute l'armée des lombards est venue, delà Toscane, assiéger Rome et camper devant trois portes. Astolphe lui-même avec d'autres troupes est venu l'attaquer d'un autre côté et camper devant d'auties portes y nous envoyant dire fréquemment : « Ouvresmoi la porte Salaria el livrez-moi votre pape, sinon je renverserai vos murailles et vous passerai tous au fil de répée , et je verrai qui pourra vous tirer de mes mains. » Il y a plus ; tous ceux de Bénéveut sont également venus, et campent devant d'autres portes qui restaient encore libres. Tout ce qui est hors de la ville a été mis à feu et à sang : ils ont incendié les maisons el les églises, brisé et brûlé les images des saints ; ils ont mis dans leurs sacs impurs les dons sacrés, c'està-dire le corps de Notre-Seigneur, et les profanaient après s'être remplis de viande, ils ont emporté les voiles et les ornements des autels pour leur usage. Ils ont déchiré de coups les moines et violé les religieuses, dont ils ont même tué quelques-unes, ils ont brûlé toutes les fermes de saint Pierre et celles de tous les Komains, emmené les bestiaux, coupé les vignes jus- (|u'ii la racine, foulé aux pieds les moissons, en sorte (|u'il ne nous reste plus de quoi vivre. Us ont égorgé quantité de serfs de saint Pierre et des Romains, et emmené les autres en captivité, jusqu'à arracher du sein de leurs mères les enfants à la mamelle pour les égorger. Les païens même n'ont jamais fait tant de maux.
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a Voilà cinquante-cinq jours qu'ils assiègent la ville affligée de Rome, et qu'ils la pressent de toutes parts ; nuit et jour ils lui livrent des assauts et battent ses murailles. Voici, nous disent-ils d'une manière iusul* tante , voici que nous vous serrons de tous les côtés : que les Francs viennent maintenant, et qu'ils vous arrachent de nos mains ! La ville de Nami , que vous avez donnée à saint Pierre, ils l'ont prise , ainsi que quelques autres qui nous appartiennent. Aussi avonsnous eu de la peine à vous envoyer par mer ces lettres trempées de nos larmes. Hâtez- vous donc, bien-aimés ! je vous en conjure par le Dieu vivant et véritable , et par le prince des apôtres, le bienheureux Pierre; hàtezvous de venir à notre secours , de peur que nous ne périssions, et que les nations de l'univers ne disent : Où est la confiance que les Romains mettaient, après ' Dieu, dans les rois et la nation des Francs? Écoutez-nous, et venez à notre aide. Toutes les nations qui ont eu recours à la vaillante nation des Francs ont été sauvées : combien plus ne devez-vous point avoir à cœur de délivrer la sainte Église de Dieu et son peuple ! »
£t comme s'il n'eût point suffi de cet appel émané du souverain pontife s'adressant au fils ainé de l'Église j Etienne U eut recours à un mode plus énergique et plus hardi : dans une prosopopée célèbre qu'il revêtit de la forme épistolaire , il fit parler le prince des apôtres lui-même, et écrivit en son nom , au roi des Francs, une lettre dont voici quelques traits :
« Pierre, élu apôtre par Jésus-Christ, fils du Dieu vivant , qui règne avec le Père , en l'unité du Saint-
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Esprit, avant tous les siècles; qui s'est incarné dans le temps et s'est fait boauue pour notre salut, qui nous a rachetés de son sang... Que la grâce , la paix et la force pour délivrer la sainte Église de Dieu et le peuple romain, qui m'a été confié , vous soient ahon* damment données, par le Seigneur notre Dieu, à vous illustres hommes et rois Pépin, Cari et Carloman, aux très-saints évêques, abbés, prêtres, moines, ainsi qu'aux ducs , comtes , et généralement à toutes les ar* nuées et au peuple des Francs. »
« Moi, Pierre , élu apôtre par la volonté céleste et clémente du Christ, fils du Dieu vivant; placé par sa puissance au-dessus du monde comme un flambeau {illuminator),.. Moi, Pierre, apôtre de Dieu, qui vous tiens pour ses fils adoptifs , je vous exhorte et je vous presse de délivrer ma ville de Home , le peuple que Dieu m'a confié, et le temple où je repose selon la diair; délivrez-les, délivrez TÉglise sainte des violences, des afflictions et des menaces que fait retomber sur eux la perfide nation des Lombards. Persuadez-vous, mes fils très-aimés, que je parais devant vous -vivant^ en personne, pour vous conjurer dans les termes les plus pressants ; car, selon la promesse que nous ayons reçue de ce même Dieu Notre- Seigneur et notre Rédempteur, vous êtes, ô nations des Francs, nos peuples de prédilection entre tous les peuples de la terre... El voilà que Notre-Dame ^Do' nom nostrà) Marie , mère de Dieu et toujours vierge, joint ses instances aux miennes ; elle vous presse et vous commande avec les choeurs des anges , les saints martyrs et les confesseurs du Christ , et tous ceux qui
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plaisent à Dieu, de prendre en pitié cette Rome que Dieu nous a confiée... Défendez-la , et délivrez-la en • grande hâte des mains des Lombards, ses persécuteurs , de peur que ces coupables ne profanent mon corps qui a été immolé dans les supplices pour Jésus- Christ , et ne souillent la basilique où il repose par la permission de Dieu... H&tez-vous de secourir mon peuple romain avec l'aide du Seigneur, afin que moi, Pierre, appelé de Dieu à l'apostolat, je yous protège à mon tour au jour du jugement, afui ({ue je vous prépare dans le ciel des tabernacles lumineux et splendides. . . Ne permettez pas que ma ville de Rome . et mon peuple soient plus longtemps déchirés par les Lombards... Accourez, accourez, venez à notre secours , je vous en prie, je vous en adjure par le Dieu vivant... Venez, puisqu'il est notoire (declaratum) qu'entre toutes les nations qui sont sous le ciel, c'est ia vôtre , peuple des Francs , qui est la plus dévouée à Kerre, ap6trede Dieu... » Cette épttre, où la prière empruntait une l'orme à la fois si hardie et si touchante, se terminait par le salut amical : Bene valete, encore en usage chez les Romains.
il n'en fallait pas tant pour déterminer Pépin à venir en aide à l'I^lise et au vicaire de Jésus-Christ : en ces temps de foi ardente et de courage aveugle, il suffisait de montrer aux [>euples la religion opprimée et ses ministres livrés aux outrages , pour déterminer les rois et les armées à tons les sacrifices. Pépin , qui , Tannée précédente , avait fait sentir au roi des Lombards la puissance de son épée et l'avait contraint de respecter les droits du pape, jugea que l'honneur <le
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la nation des Francs était intéressé à déiéndre jusqu'au bout cette juste cause. Il fit publier le ban de la guerre et convoqua son armée. On approchait de 1 époque où les Francs avaient coutume de tenir leur assemblée générale du champ de mars , avant d'entrer en campagne. Cette réunion eut lieu, et on y vit paraître, dans la foule des seigneurs tributaires de Pépin y le jeune Tassillon, duc des Bavarois et fils d'Hitrulde, sœur du roi des Francs. Cette même année, l'assemblée prit une résolution importante : elle décida qu'à l'avenir la convocation générale des Francs serait retardée de deux mois. Dès ce moment , à la dénomination de cbamp de mars, aussi ancienne que ta royauté franque , on substitua le nom de champ de mai; « ce qui fut réglé par Pépin , dit le continuateurdeFrédégaire, pour l'utilité publique des Francs. » En effet 9 les limites de notre patrie avaient été si fort reculées, qu'il était devenu presque impossible aux gouverneurs et aux leudes des provinces lointaines de se trouver présents à l'assemblée générale de la nation au temps fixé; souvent aussi les rigueurs de la saison empêchaient les contingents de troupes de se mettre en marcbe, et les différents corps de l'armée perdaient beaucoup de temps à se compléter et à s'attendre réciproquement. Force fut donc de substituer un règlement approprié aux nécessités d'un grand peuple, à des usages qui ne pouvaient convenir qu'à des tribus. Quoi qu'il en soit , les répugnances des grands et les incertitudes des leudes cédèrent devant Tenthousiasme du roi et les exhortations du chef de l'Église. On décida que la guerre serait immédiatement enlre-
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prise contre les Lombards , et les troupes s'acheminèrent vers les frontières du royaume de Bourgogne et de l'Italie. En apprenant qu'elles allaient enfin apparaître sur les Alpes , le roi des Lombards se hâta de lever le siège de Rome et de se porter à la rencontre des Francs. De son côté, Pépin suivit la route de Chàlon et de Genève, et se porta vers les défilés de Saint-Jean de Maurienne.
Gomme il approchait des frontières de la haute Italie, on vit arriver de Constantinople à Rome deux personnages que l'empereur d'Orient avait chargés d'une mission directe auprès de Pépin : c'étaient George, prosecrétaire, et le silentiaire Jean. Ils ne venaient pas demander au roi des Francs d'épargner les Lombards; mais ils revendiquaient, pour leiu: maitre Constantin Copronyme, la restitution de l'exarchat et des autres terres italiques dont Astolphe s'était rendu maitre par la iorce , et que les monarques de rOrient n'avaient point osé défendre, abdiquant ainsi leurs droits périmés ou contestables. Le pape fit
wm
mis en marche pour punir Tinjustice des Lombards. Jean et George se hâtèrent de s'embarquer pour Marseille ; mais à peine mirent-ils le pied dans cette ville, qu'ils y apprirent que Pépin venait de franchir les Alpes. L'un d'eux, le prosecrétaire George, se dirigea sans retard vers les provinces cisalpines ; mais lorsqu'il réussit à joindre le roi des Francs non loin de i^avie, il était trop tard pour faire prévaloir les singulières prétentions de l'empereur d'Orient : déjà, en effet, Pépin avait refoulé devant lui les débris des ar*
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mées lombardes vaincues au pied du moot Cenift, et venait de contraindre Astolphe à chercher un refuge dans sa capitale , menacée d'uu siège. Vainement donc renvoyé de Constantin Gopronyme invoqua-t«il les droits caducs des monarques byzantins , vainement offrit-il au nom de son maître de rembourser les frais de la guerre ; Pépin n'avait pas envahi l'Italie septentrionale au profit des Grecs , mais pour la liberté et la gloire de l'Église. Il fit connaître à George que, n'ayant pris les armes (|ue pour aiVrauchir Home et le pays , aucun intérêt humain ne pourrait le détacher de cette cause, ni le déterminer à man(|uer aux promesses qu'il avait laites à Tapôtre Pierre* Le proaecrétaire se retira consterné de ce refus ; et, peu de jours aprèsy Pépin campa sous les murs de Pavie, et livra au fer et aux flammes les domaines des Lombards.
En cette extrémité , Astolphe implora un pardon dont il était si peu digne f et que le roi des Francs daigna lui octroyer , à la prière des leudes. Les conditions du traité lurent d'ailleurs assez dures pour Astolphe : ce roi se soumit à être le protégé et le tributaire du royaume des Francs ; il prit l'engagement formel de céder au vainqueur les villes de Texarchat, de la Pentapole , de TÉmilie et du duché de Romt?; et Pépin, libre de disposer de sa conquête , en fit donation solennelle à l'Eglise catholique et aux papes, héritiers et légitimes successeurs de saint Pierre. Ce grand événement fut comme le point de départ de la puissance temporelle des papes : uue ère nouvelle
ouvrait pour l'Église.
Quelques écrivains , aveuglés par l'esprit de parti ,
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ont blâmé la politique qui avait conseillé à Pépin d elever l'humble héritier de saint Pierre au rang des souverains indépendants ; niais , en appréciant aussi étroitement ce grand fait historique , ils ont été bien mal servis par leur passion. Pépin , en constituant la puissance temporelle des papes , retranchait Rome et la prépondérance catholique de l'empire d'Orieiil, alors en proie aux ténèbres de Thérésie ; il relevait de ses ruines la puissance de l'Occident; il enlevait Rome de la balance où elle faisait trop fortement pencher le bassin en faveur de la puissance séculière qui la possédait. Ce fut donc un acte de prévision que d'affaiblir d'un même coup la domination des empereui\s de Gonstantinople et celle des Lombards , en rattachant l'élise à la nation des Francs par des liens tout particuliers de reconnaissance et de maternité politique. £t en cela l'ambition de Pépin servit d'instrument aux desseins de Dieu. Dans la situation où se trouvait alors le monde, Rome était sans relâche me- , nacée par les barbares campés en Italie : trop éloignée de l'empire d'Orient pour être suffisamment protégée y elle était moralement détachée de cet empire par les persécutions des iconoclastes , et en même temps inquiète pour la foi. 11 entrait dans les vues de la Providence que cet état de choses , si dangereux pour l'unité catholique, eût promptement un terme; et rétablissement du pouvoir temporel de Rome fut à la fois pour les Francs un agrandissement ou un gage de puissance, et pour la religion chrétienne une nouvelle source de conquêtes (i).
(i) Ajoutons que le» difBcultés qui existaient , sous ce rapport, au
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De retour dans les Gaules, victorieux et fils ainé de
Rome, Pépin ny rencontra désormais ni résistances systématiques des grands, ui refus de concours de la part des peuples de Neustrie et de Bourgogne ; toutes les provinces delà monarchie franque lui obéissaient, plus encore peut-être par respect et par devoir que par le sentiment de la crainte. La Petite- Bretagne n'osait renouveler les défis; à l'exception de JNarbonne, encore au pouvoir des Arabes, et que les lieutenants de Pépin assiégeaient depuis trois ans , la province (|ui reçut plus tard le nom de Languedoc, et qu'alors on appelait la Septimanie, ne voulait plus reconnaître d'autre roi que les fils de Charles Martel ; la dominalion des musulmans était presque entièrement rejetée au delà des Pyrénées; et déjà même, sur le territoire espagnol, Alphonse-le-Gatholique relevait le sceptre des Goths, et rendait à la civilisation chrétienne Astorga, Léon et la Galice. L'Aquitaine seule, sous le gouvernement du farouche Waïl'er , conservait sa nationalité indépendante et sa haine pour le joug des Francs : peuplée de races éternellement opposées à la conquête germanique, elle avait subi , depuis deux ou trois siècles , des invasions, des dévastations, des pillages; elle ne connaissait les Francs que par le meurtre
bnitieDe siècle» devaient se reprodatre à toutes les époques de Phistoiie de PÉglise catbotique. La souveraineté temporette des papes n'ajoute rien aux droits et à la sainteté de l^Église, mais die est une condition utile à
sa dignité et à son indépendance. Grâro à ro fait d'une haute importance, le pape est, en toute liberté, le pore (•(•miiuin (1rs fulMes de tous •es pays. Une situation contraire, en .siKiinettanl le < liel <le PEf^lise, en tant qu'homme, à une puissance séculière, gèncgait Taction indépendante du pontife sucœsssenr de Pierre*
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et rincendie; et quand, vaincue et désolée, elle s'était
vue contrainte de fléchir sous la force, sa soiimission n'avait duré qu'aussi longtemps que le pied du maître s'était posé sur son territoire : chaque fois qu'eUt avait pu respirer de nouveau, elle avait recommencé d'être libre. Aussi, nonobstant les triomphes de Pépin par delà le Wéser et les Alpes, avait-elle médité les moyens de s'affranchir. L'avénement d'une nouvelle dynastie au gouvernement des Francs lui avait fourni un prétexte de révolte ; plus tard, les progès de la puissance de Pépin en Septimanie lui firent comprendre qu'à tout prix il fallait combattre, si elle voulait conserver un débris de liberté; et Waifer, son chef énergique et persévérant, Waïfer, le représentant de sa nationalité menacée, l'appelait de nouveau dans la voie des sacrifices de la guerre.
Le peuple d'Aquitaine, et le duc Waïfer placé à sa téte, étaient donc pour le roi des Francs des ennemis opiniâtres et redoutables , nonobstant la disproportion numérique des peuples et des armées. L'Aquitaine, en y comprenant la Wasconie, égalait à peine la sixième partie de la monarchie iranque ; mais son Cl anisation militaire, ses ressources, sa richesse, sa fécondité en bonunes et en moissons, entraient enligne décompte, et lui permettaient de balancer parfois avec honneur la puissance des races du Nord. Les ducs d'Aquitaine avaient d'ailleurs à leur solde des milices et des aventuriers de tout pays, qui ne formaient pas la moins importante partie de leurs armées; tantôt c'étaient des 6oth| refoulés d'Espagne par les Maures, tantôt des leudes ueustriens et bourguignons qui se
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mettaient au service du plus oflrant : le plus grand nombre de ces hordes vaillantes et peu scrupuleuses
se composait de guerriers wascons , toujours avides de butin et de renommée. Les frontières d'Aquitaine étaient protégées, vers la Loire et vers TAllier, par des forteresses bien pourvues de garnisons et de vivres ; les villes de l'intérieur, quoique moins bien gardées , étaient cependant ceintes de murailles et occupées par des détachements militaires : les châteaux de Bourbon, de Thoars, de Kantiie , les cités de Germont et de Bourges, étaient particulièrement en état d'arrêter les invasions de l'ennemi et de protéger les Élats de Waifer. Là, on avait conservé la langue romaine et les traditions de la politesse italique; et, en résistant aux héritiers deClovis et de Charles Martel, on croyait encore accomplir le devoir de défendre la civilisation contre les barbares (756).
Or, la ville de Narbonne, assiégée depuis plus de six ans par les lieutenants de Pépin, tomba enfin au pouvoir de ce roi. Vainement Soliman Ben«Chebab , l'un des officiers qui commandaient les armées du xaliie de Cordoue , avait-il essayé de la secourir avec un renfort de troupes mahométanes : ces Arabes furent exterminés par les Francs dans les défilés des Pyrénées, et Soliman périt en combattant à leur téte. Quand la nouvelle de ce désastre parvint à Narbonne , les chrétiens de cette ville » et particulièrement les Goths, que fatiguait la longueur du siège, se déterminèrent à entrer en intelligence avec les Francs et capitulèrent f bravant les menaces ou le désespoir de la garnison arabe , désormais hors d'état de résister.
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Un grand nombre d'historiens assignent à cet événement la date de 769, Tan 14^ de Thégire : la domina* tion des Arabes à Narbonne s'était donc maintenue plus de quarante ans. Vers le même temps, selon les chroniques , Soliman , émir des Sarrasins de Gironne et de Barcelone, se soumit à la domination de Pépin, lui et tout le territoire confié à son commandement. * Tout indique, malgré l'absence de détails historiques, que cet événement fut la conséquence de la reddition de Narbonne ; ce fut donc vers l'an 760 que les frontières de la monarchie franque reculèrent , pour la première fois , au delà des Pyrénées et jusqu'à l'Ebre.
Les Francs mirent une garnison chrétienne dans Narbonne, et travaillèrent à rejeter loin delà Septimanie tout ce qui pouvait rester de la domination des Maures. On ne changea rien de plus à l'administra- • tion de cette province , ainsi rattachée au sceptre carlovingien , et l'on maintint les Goths ou les Gallo- Gotbs , anciens habitants de la contrée , en possession des comtés et de leurs vicariats : ce ne fut que par exception, et peut-être en cas de félonie à punir, que. certains Gbths furent remplacés dans la jouissance de leurs bénéfices par des leudes francs, hommes de Pépin. La conquête de la Septimanie éveilla naturellement les inquiétudes de Waîfer, duc d'Aquitaine, et cet intrépide chef avisa aux moyens de faire face aux dangers dont le menaçait la fortune de Pépin. Or, le roi des Francs ne lui laissa guère le temps de se préparer à la guerre; et, peu de temps après c|u'}l eut affermi son autorilc à Narbonne, il tourna
ses armes contre les Aquitains et les Wascons (760). Avant de commencer les hostilité, Pépin adressa
à Waïfer diOérentes sommations énuméraut ses grieis contre le duc d'Aquitaine , et réclamant : i* une compensation convenable pour le meurtre de plusieurs Goths'qui avaient péri par ordre de Waïfer ; a*" l'extra- . dition des leudes et antrutions de Pépin, qui, abandonnant la cause de ce roi, s'étaient réfugiés eu Aquitaine; 3* la restitution des privilèges et des immunités des biensque les églises de la Gaule neustrienne et austrasienne possédaient au sud de la Loire, et que Waïfer n'ftvaitpas craint de méconnaître ou d'abolir. Leduc d'\quitaine opposa à ces diverses réclamations un refus formel et énergique. Irrité de sa résistance , Pépin , à la téte de ses armées , passa la Loire à Mesva y audessous de Nevers , et s^engagea dans le pays des Ar* vernes, promenant partout la dévastation et Tincen* die. Tandis qu'il exerçait ces ravages dans cette contrée, Waïfer eut recours à la dissimulation, et, alin de gagner du temps , envoya au roi des Francs des députés et des otages , avec promesse de faire droit aux exigences de Pépin. Cette ruse réussit; Pépin se replia sur la rive droite de la Loire , emmenant avec lui les otages de Waïfer^ et attendant reflet des engagements solennels de ce duc (i).
(i) On Ut dans Éginhard : • Waïfer, duc d'Aqnitaiiie, ayant rtfosé de rendre aux Mquas des égliies placées août la domination du roi Pépin «t les biens qu'elles possédaient dam ses États, en repoussant avec mé*
pris les remontrances que le roi lui lit faire; à ce sujet par des envoyés, sa rébellion força Pépin îi lui déclarer la guerre. Ayant donc rassrnihl*» loutps srs tmu|K's, le roi entra en Af|uitiaitic, décidé à faire ivstitun , les arme» à la main» tout ce qui appartenait aux église». Arrivé à un lieu '
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L'année suivante (761), Pépin tint le champ de mai
à Dueren, sur la Roér, et congédia ses leudes. C'était là que Waifer avait voulu le conduire. Ce prince eut à peine été informé du licenciement des amiées franques, qull appela à lui des bordes wascones (i), et fit invasion , Tépée à la main , dans les provinces du royaume de Bourgogne , portant le fer et le feu à Cbâlon- sur -Saône, dans le pays d'Autun, et dans les cantons situés au delà de l'Allier et de la Loire.
dit Dooé, il y dreua soo camp; et Wan«r, n'otant entasDar la guerre, envoya une ambassade au roi, par laquelle il promit de fiûre tout ce qui
lui serait prescrit, de rendre aux églises tous leurs droits, et de livrer les otages qui lui seraient demandés ; il donna à ce titre deux des pre- . miers de la uation, Adalgaire et Ither. Par là il apaisa si bien Pesprit ir* rité du roi, que Pépin consentit à ne point iaire la guerre. Ayant reçu les otages en foi de PaocompUssement des traités^ il s'abstint de livrer bataille, revint chea lui, renvoya son année, et passa l'hiver à Quiersy» ou il oélébrala lêtede Noël et celle dePiqnea. »
(i) Void encore le rédt d'Ésinhard : « Le duc Waifiur, quoiqu'A donné des olages et juré la paix, décidé à Urer vengeance de la guerra qu'on lui avait faite Tannée précédente , fit avancer son armée jusqu'à la vîHc de Châlon, et ravagea les possessions des Francs. Lorsque cette nouvelle fut portée au roi Pepiii, qui tenait alors l'assemblée générale dans la ville de Dureu, il appela tous ses alliés, entra avec uii appareil belliqueux dans l'Aquitaine et y prit plusieurs forts et châteaux, entre antres Bourbon, GhanteUe-le-Ghàtean et Clermont; quelqoea autrtt forts, notamment en Anver|pe, se rendirent volontairaiiieiit aa ndnquenr» Cependant fe roi dévasta par le fer et le feu tout le pht paya jusqu'à b ville de Limoges, et retourna à Quiersy, où 11 passa lliÂver et célébra la Nativité du Sauveur et lafiMedePAques. Le roi lut accompagné dans cette expédition par Charles, Painé de ses fils, celui qui, après la mort de son père, fut maître de tout l'empire. »
On voit que la brièveté des chroniques ne permet guère à l'historien d 'entrer dans de longs détaib, et que notre tâcha se borne ici à transcrire Éginbard.
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La saison n'^it point enoore avancée^ et Pépin n'a<*
vait pas quitté Dueren. A la nouvelle de l'attaque imprévue de Waïfer, il rappela en toute bAte les contingents militaires qui se trouvaient à sa portée, et se dirigea à marches forcées sur le Berry et le pays des Arvemes. Cette fois il ne se borna point à exercer des ravages dans les campagnes et à incendier des récoltes; il assiégea les places fortifiées, et se rendit maître, en premier lieu, de Bourbon (i), que défendait une garnison wascone. Cette ville ayant été livrée aux flammes, Pépin se porta sur Kantile (Chantelie), forteresse des Ârvernes, et ne tarda pas à s'en emparer. Peu de jours après il mit le siège devant Clermont, citadelle qui dominait Âugustonemetum, alors capitale des Ar* vemes. Cette position était occupée par des auxiliaires wascons, aux ordres du comte Blandinus , Aquitain renommé par ses talents et son courage , et qui s'était dévoué à la cause de Waïfer : leur résistance fut longue et opiniâtre ; à la lin, ils durent céder au nombre, et périrent presque tous, égorgés par les Francs. On épargna Blandinus, qui fut emmené captif en Neustrie. Maîtres de Clermont, les Francs y mirent le feu , et toute la population, hommes, femmes, enfants, vieillards, fut victime de l'incendie (a). Les vainqueurs se montrèrent moins rigoureux envers la ville basse, et se contentèrent de la livrer au pillage. Peu de jours après, ik dévastèrent les campagnes voisines, et se re*
(1) Aujourd'hui Rourbon-rArchaml)aut. C'est la première fois que ce nom de Bourbon apparaît dans notre histoire.
(2) Muititudinem kominam , tam vinnm qmM feminarum , vfl in» fuuuhnimp piurimot m ifuo incêmUo eremavenuu, Freds., Goot. IV«
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plièrent au nord de la Loire ^ pour y prendre leurs quartiers dliiver ( 761 ). La chronique carlovingienne, «
qui rend compte du désastre de Clermont, dit que Textermination de sa population infortunée eut lieu malgré Pépin : cet acte de barbarie ne saurait donc être imputé à ce roi, mais à la fureur du soldat, irrité par les souffrances de la guerre (i).
Pépin passa la mauvaise saison à Quercy-sur-Oise. Au printemps de l'année suivante (762), il reparut dans l'Aquitaine avec ses troupes, et suivi de ses deux, fils Cari et Carloman. La campagne s'ouvrit par le siège de Bourges. Pépin investit étroitement la place , éleva autour d'elle des machines de guerre destinées à battre les murs ; puis, après plusieurs assauts meurtriers, il emporta la ville de vive force. La garnison de Bourges mit bas les armes , ainsi que son chef, le comte Uunibert, qui commandait le Berry. Pépin renvoya les soldats dans leurs foyers, et retint prisonnier le comte Hunibert et les principaux seigneurs aquitains placés sous ses ordres; en même temps il prit possession de Bourges comme roi, et confia à Tun de ses leudes la garde de cette ville : en agissant ainsi , il témoigna assez de son dessein de réunir toutes les provinces d'Aquitaine à la monarchie franque, et de déposséder la raced'Ëudes de la souveraineté dece pays. Depuis plus d'un siècle, les maires du palais et la famille d'Héristall poursuivaient ce but; et il est évident qu'ils Fauraient atteint plus promptement, si les
(1) Tîsqite nd Clarnm inontcm ca.Ktntm prn rnit , quwl non sua volunate, sed heUatorum vi injecto , concrematum est igne. Annal. Metens., ad fin. 761.
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peuples d'Aquitaine , épris de leur indépendance et ennemis opiniâtres des conquérants de sang germauique, n'avaient lutté contre les Mérovingiens et au prix de mille sacrifices.
La prise de Bourges coûta beaucoup à l'arloée de Pépin; de part et d'autre on perdit du temps et des hommes, et le roi des Francs put voir à quel prix il lui faudrait payer TAquitaine. Les chroniques disent, d'une façon assez obscure, que le duc Waïfer avait essayé de secourir cette ville, mais que le corps d*amiëe envoyé à sa défense avait été dispersé et vaincu par Pépin. Celui-ci exigea du comte Uunibert, des prisonniers et des habitants euxmêmes, un serment de fidélité et de soumission ; puis il se porta avec son armée sur le château de Thoars, dont il' s'empara et qu'il livra aux flammes. Cette opération termina la campagne, et les Francs repassèrent la Loire pour reprendre leurs quartiers, emmenant d'ailleurs avec eux leurs prisonniers et les riches dépouilles tombées en leur pouvoir. Avant de hceucier son armée, Pépin lui assigna pour rendez-vous et pour champ de mai , au printemps de l'année suivante ( 763 ), les bords de la Loire et la ville de Nevers, r^s contingents et les tributaires de Pépin se montrèrent dociles à cette convocation ; et lorsque, l'année suivante, s'ouvrit la quatrième campagne de Pépin contre l'Aquitaine^ on vit figurer^ sous les ordres de ce roi , les leudes d outre-Rhin et les soldats de liavière commandés par le jeune Tassillon , leur duc, fils d'Odilon, et , neveu de Pépin par iiiltrude, sa ttere.
206 CARLOVlNGiPiS. PSPlli LIS BREF. - (76S.765
La campa^e de 763 fut signalée , à son début, par les afTreux ravages qu'exercèrent les Francs en Aquitaine. Us s'engagèrent dans les vaUëes montagneuses où la Greuse et la Vienne prennent leurs sources ; puis , s'étant dirigés sur Limoges , ils dévastèrent sans pitié les fermes , les maisons, les cloîtres, tout ce qui pouvait leur offrir une occasion de pillage. Poursuivant ensuite leur route vers le midi , ils se portèrent sur la rive droite de la Vézère, vers la ville d'Isandon 9 qui de nos jours forme à peine un petit village. Cétait alors une cité riche , entourée de vignobles, et qui commandait à une région des plus fertiles (i). Pépin s'empara de cette place, la livra aux flammes , et ravagea inhumainement tout le pays. Après cette expédition , il continua sa marche vers la Dordogne, et ce fut vers le même temps que son neveu Tassillon , duc de Bavière , se détacha de sa cause, et quitta l'armée avec ses leudes germaniques. On pense que les intrigues habiles de Waifer ne furent point étrangères à cette désertion. Quoi qu'il en soit , Pépin franchit la Dordogne et se porta sur Cahors (a).
En apprenant la retraite du duc de Bavière, Waifer jugea que le moment opportun était venu d'attaquer le roi des Francs et de risquer une bataille décisive. Après avoir rassemblé, dans les vallées de la basse Garonne , une armée d'Aquitains et de Wascons , il se mit en mouvement dans la direction du nord et vers
(i) Misandonem,,,» unde pou omnis Jquitama, iam eeeUiiœ fuam monastefia, divites et paupens, vina haben eonsuevenmt, vastavU et eepii. FrtAeg. Ctmt. Cknmie, TV, m.) 763*
(a) Jmtal^ Tilmmf «n. 766*
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les cantons que traverse la Dordo^^e : mais le sort des armes lui fut contraire ; les Wascous , aux ordres de Blandinus , cet ancien comte des Anrernes dont nous avons déjà prononcé le nom, ne purent soutenir reflbrt vigoureux des Francs , et prirent la (uite après uu combat de courte durée. Ou les poursuivit tant que diurale jour, et on en fit un grand carnage : telle est du moins la version des chroniques carlovingiennes y qu il ne faut accepter qu'avec réserve et défiance (i).
Waïfer, vaincu et fugitif, eut de nouveau recours à la ruse , et chercha , par une feinte soumission , à tlésarnier la colère de Pépin : ses offres furent rconduites et rejetées , mais le roi des Francs ne put néanmoins poursuivre le cours de ses dévastations en Aquitaine. D'un côté, le duc Waïfer, voyant qu'il s'agissait d'une lutte d'extermination et non d'une guerre régulière , se mit à démanteler, à détruire ses propres villes , et à cantonner ses troupes dans d'inaccessibles forteresses, d'où elles pouvaient sans cesse menacer la campagne et enlever à Pépin ses conquêtes, du jour où les Francs victorieux commenceraient à se replier; d'un autre côté, Tassillon, duc de Bavière, après avoir fait défection sous 'prétexte de maladie , avait épousé Luitberge, fille du roi des Lombards; et tout révélait à Pépin que son neveu , non content de lui refuser concours et hommage , entrait désormais dans uœ ligue secrète avec les Lombards et les Aquitains , et se disposait à tenter une diversion sérieuse au delà
' (t) Fndeg, Onmk. Ont. iF.
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des Alpes. Cette silualiou présentait des difficultés sérieuses dont il fallait tenir compte , et Pépin ne poursuivit pas plus loin ses opérations en Aquitaine. Le champ de mai de 764 fut convoqué à Worms (i), sur la frontière orientale de TAustrasie; et le choix de cette ville indique assez que les préoccupations du roi des Francs se reportaient presque tout entières vers la Germanie. Sur ces entrefaites , ïassillon , soit quMl fut de bonne foi, soit qu'il ne songeât qu'à gagner du temps, faisait appel à la clémence de Pépin par l'entremise du pape Paul, successeur d'Étienue (a). Or, tandis que le roi des Francs hésitait à pardonner, une agitation se manifesta parmi les Saxons, et ce nouveau symptôme de guerre ne permit pas à Pépin d'entreprendre immédiatement une campagne décisive en Aquitaine.
L'indomptable Waifer respirait : non moins habile politique qu'opiniâtre ennemi , ii]rallia à lui quelques puissants seigneurs de la Gaule méridionale, et dirigea de nouvelles attaques contre les garnisons franques auxquelles Pépin avait confié la garde de plusieurs cités importantes, telles que Tours, Lyon , Narbonne. Ces expéditions ne furent pas suivies de succès, mais elles inquiétèrent sérieusement la domination des Francs au delà de la Loire (3). Les chefs aquitains ou wascons qui les dirigeaient portent dans les chroni<
(i) Jmai, Prancor, Pleb,^ an, 764. — Egmhardi AmuU, ^
(a) Pmli pap^ Epist. Int., Seripior, ter, Fnuicor,^ tom. IV.
(3) Voir pour ces expéditions, que les duroDiqueB cariovingiennes nien*
tionnent très-brièvemeot, le contioiuitettr de Frédégaire et la vie de
MÎnt Benoit d'Aniane» 5rrt/>/. rer, Francor., tom. IH.
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ques les noms de MansioD ^ parent de Waïfer , de Cbilping, comte des Arvernefty et d'Âmanugues, comte de Poitiers : tous trois furent tués de la main des Francs. Cependant Rémistan y oncle de Waïfer , qui occupait une haute fonction dans le gouvernement d'Aquitaine, se détacha ( ou ignore pour quelle cause ) du parti de son neveu , et se rendit en Austrasie auprès de Pépin , pour lui offrir ses services. Pépin les accepta avec une joie empressée, et récompensa par (le magnifiques présents la défection de Rémistan. ^ Cette même année, la guerre continua entre les Aquitains et les Francs , en l'absence de Pépin qui, retenu dans le Nord par des préoccupations non moins graves, confia à ses lieutenants le soin de venir à bout de la résistance de Waïfer. Cette campagne fut peu décisive (765). Le champ de mai avait été tenu à Attignysur-Aisne. Quand l'hiver fut venu, Pépin alla prendre ses quartiers à Aix-la-Chapelle, et se disposa pour la . campagne qui allait s^ouvrir. Sur ces entrefaites le duc Waïfer démantela et rasa Poitiers, Limoges, Saintes, Périgueux et Angouléme , désespérant de les défimdre contre les attaques des Francs, et ne voulant pas éparpiller ses forces.
Au retour du printemps ( 766), Pépin se rendit à Orléans, où il convoqua le champ de mai ; ensuite il franchit la Loire à la tète de son armée, déterminé celle fois à agir avec la plus grande vigueur et à en iinir avec Waïfer. Il s'arrêta d'abord dans le Berry, iit rebâtir le château d'Argenton, sur le Cher, que le duc d'Aquitaine avait détruit , et y plaça une forte garnison ; d'antres corps furent chargés de garder fiour- T. m. 14
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ges (i) et son territoire, et tout le pays qui s'étend entre le Cher et la Loire fut confié à la fidélité récente de Rémistau (2). Continuant ensuite sa marche , Pépin pénétra au cœur de l'Aquitaine ; il entra dans Je Limousin et le Quercy , et abandonna toute cette contrée à la fureur du soldat et au pillage* Ce système terrible porta ses firuits. Pépin était à peine arrivé à Agen , qu'il y reçut les soumissions des seigneurs de Wasconie et d'Aquitaine. Ces peuples, qui voyaient leur pays réduit en cendres et leur duc fugitif, n'avaient d'autre parti à prendre que d'implorer le yain* queur et de se soumettre. Satisfait de leur résignation, comptant sur leurs promesses, et convaincu que Wàïfer ne pouvait plus rien tenter de sérieux , Pépin suspendit ses ravages et consentit à rentrer dans ses États. Én revenant , il rétablit et fortifia de nouveau Périgueux, Angoidéme et Limoges, et y plaça des garnisons respectables; il agit de même à T^rd des autres places que Waïfer avait démantelées, puis il passa l'hiver en Neustrie, et célébra les fêtes .de Pâques à Gentilly , l'une des maisons royales qu'il possédait non loin de la Seine. 11 avait subjugué, dans cette campagne , la plus grande partie de l'Aquitaine ; mats le Rouergue, le Gévaudan et l'Albigeois tenaient encore pour la cause de Waifer; et ce dernier, cantonné dans des retraites inaccessibles et dans un pays de monta* gnes , ne semblait point encore disposé à fléchir. Tassillon, duc de Bavière, n'avait pas montré la même
(i) Ànnal. Franc. Pleb. -"jéimaL Tilian., 76'n. (a) Fredeg, Chron.
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énergie : menacé par les armes de Pépin , il avait de iHKiTeau prêté serment au roi des Francs , et s'était humilié comme vassal et tributaire. Quant aux Saxons, la prompte soumission des Bavarois leur avait enlevé les espérances dont ils s'étaient un moment bercés; et s'ils épiaient toujours une occasion favorable pour se révolter, du moins, en attendant, ne fournissaieut-ils à Pépin aucun sujet de plainte grave.
Depuis plus de dix ans, saint Boniface, Tillustre apôtre de la Germanie , avait été martyrisé par les ptfens de la Frise, auxquels il était allé prêcher l'Évangile(i). Lesangqu'ilavait glorieusement répandu pour
(i) > A la fin du septième sièrlc , taudis (jue la Bavi vrvvt les contrits voisines se Ibrtifiaient dans leur foi nouvelle , les papes songèrent à détruire Tidolâtrie dans toute T Allemagne du nord. Kilîan (686) reçut la mission de convertir les Thuringieiis. liOur duo de Gozbert consentit a recevoir le baptême avec une grande partie de son peuple; mais Kilian ayant vcmlu contraindre le doc à se séparer de Gailana, la venve de son frère, cdie-ci le fit tuer avec ses onae compagnons, durant une ahaence de son époux. Cet événement arrêta les progrès du christianisme dans la Thu- Hnge.
« Le ehristianisme devait en effet trt)uver au nord heaueoii}) plus d'obstacles qu'il n'en avait rencontre ;m midi. T.es Thuringiens , les Frisons, les Saxons, étaient plus hariiares, ils rtaicnt restés plus fidèles à leurs anciennes coutumes : pi*écher parmi eux l'Évangile , ee n'était point sett> lunent leur apporter une religion nouvelle, mais vouloir changer Conte kororguiisation intérieure. D'ailleurs, les missionnaires leur étaient saspecls : n'étaient>ib pAnt en retelion constante avec ces FVancs-Auatraitens, leurs étemels ennemis? n'était-ce point de là qu'ils partaient, là qn'ilsrevenaient ? n'était-il pas même souvent arrivé qu'ils se présentaient comme les agents directs des maires du palais ? (tétait toujours après une défaite qu'ils les voyaient venir an milieu d'eux, apportant un ordre des ïois francs pour se faire respecter et écouter. Aussi , dans l'esprit de ces peuples , ridée de Findépendanoc* politique se mêlait toujours à celle de la conservation de l'ancSm culte.
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Msus-Cbrist ne fut poiut une semence vaine , et l*œuvre de conversion commencée par ce grand
« Bout vaincre tant d'obitMles , il fiiUot de toog» eClbrU. La» mcNiies Wifarid, Wikbert, Wilibrord et ses dôme compagnons , prêcbireDt vai- . penient dans la Frise ; ceux qui se hasardèrent dans la Saxe furent encore moins henreux : ils périrent victimes de leur zèle. Cependant le })apc Sergius ayant nommé Wilibrord évdqae de Frise , Pépin loi donna pour résidence le château de Wiltabourg , où s^éleva plus tard la ville d'Utrecht f et de là il put étendre peu à peu autour de lui des prédications fructueuses .
« Cependant le temps approchait où ie christianisme allait s'implanter dans rAUemague septentrionale d'une manière .définitive. Les maires d'Austrasie comprenaient mieux chaipie jour quds avantages ils pouvaient retirer de ces missions. Ces peuplades si incommodes , le christianisme allait les fixer, leur iàire tomber les armes des mains, les oonduwe dans une voie nouvelle de paix et de civilisation ; toutes ces conquêtes de la religion seraient pour eux des victoires. Aussi y aidèrentpils de tout leur pouvoir. Charles Martel, Pépin, secondèrent puissamment les eirorts de saint Boniface , à qui était réservée la gloire de londer i'Kgiise d'Allemagne. C'était un Anglo-Saxoii , né vers ()8o à Kirton , dans le comté de Devon : il s'appelait Winfried ; pkis tard il prit le nom romain de Boniladus. Sou activité extraordinaire se proposa trois résultats principaux : continuer la conversion des païens» réformer les églises déjà fondées, fonder de nouveaux évècfaés en les soumettant immédiatement à PÉglIse de Rome.
« D'abord , pour ce qui concerne la propagation de rÉvangile , si Ton excepte les Frisons et les Saxons , chez lestjueis les missions avaient déjà commencé, tout l'ancien pays des Cattes , sur la rive droite du Rhin, était encore livré au |)aganismc. Si l'on omet aussi les tentatives infructueuses laites antérieurement par Kilian dans la Thuringe méridionale, Bonilace est le premier qui ait pénétré dans ces forêts, et c'est à lui qu'appartient le mérite d'avoir changé totalement Paspect du peuple et du pays. Dans le principe, il agit avec beaucoup de précantioiis, suivant en cela les préceptes de Grégoire4e-6rand , qui , malgré son aversion pour Vmn» cienne littérature classique , avait expressément recommandé aux mtssionntiires de ne pas détruire les temples et les bois des peuples pitreits , mais de les transformer en églises chrétiennes, et de ialre succéder aux sacrifices des i*epas joyeux et li aternels. Les premières générations, ajouta-
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homme continua après sa mort presque sans obslaciesy comme si le mertyr eût achevé dm» le del le
t-U » vandroDt d'abord peu de chose, mais les soivantm deviendront nécensaitenuBt mwlleowi. Daniel» évéqoe de Windierter, dool BonUnoe proiait surtout oonseily kû écrivit dans le même sens : Qa*il ne fallait piMexaspérer les païens, mais les gagner parla voie de la douceur; qu'il fallait leur demander souvent : • Pourquoi , si vos dieux ont créé le monde » ont-ils Ijesoin de sacrifices ? Pourquoi vos pays sont-ils couverts de frimas, tandis que ceux des chrétiens produisent le vin et l'huile? ■ Ces moyens réussirent k Boniface, et, pendant le court séjour qu'il fil pour In |iremière fois dans la Uesse (jaa), plusieurs milliers d'habitants reçu» rent le baptême.
• Mais quand il fitt de retour de Rome avecla[dignitéépisoopale et avec les instructions Immêdiales du pape, quand il put compter sur le puissant appui de Qiafles Blarlel, fl commença à agir avec plus d'énergie. Il con« vient iui*niéme que , sans les secours du pouvoir temporel , il ne serait
parvenu à son but ni auprès des païens , ni auprès des denii-clirétiens. A Gcismar, non loin de Gudcnsberg et de Fritziar, était le chêne du Tonnerre, sous lequel le peuple s'acquittait des cérémonies religieuses et recevait la justice. Quelques Uessois, convertis au christianisme , persuadèrent à Boniface que si ce chêne était renversé , avec lui tomberait la croyance aux anciennes divinités. Bonifiioe suivit le conseil , et lui-même ftappa l'arbre à coups de bâche. Les idolitres le regardaient tranquillement , convaincus que h foudre de Tlior ne pouvait manquer de frapper Paudacieux qui osait porter la main sur Farbre consacré à ce dieu. Biais quand Parbre ftit tombé comme un aibre ordinairè, tous restèrent frappé!i d'un muet étonnement; et, du bois de l'arbre du tonnerre, Boniface put construire une église chrétienne. A Amoenebourg , a Fril/lar et dans d'autres lieux, des églises, des couvents et des écoles furent également fondés.
« Bientôt de nouveaux auxiliaires de L'un et l'autre se\e lui arrivèrent de la Grande-Bretagne , et l'cenvre de la conversion des idolâtres continua sins interruption. Gqpendant on eut beaucoup de peine avant d'obtenir que le peuple changeât ses mœurs et son genre de vie; il ne pouvait se résigner aux jeûnes prescrits par PÉglise, ni se conformer à kdéfêiitiequi lai était faite de se nourrir de certains animaux déelaréH impu». Boniface se vante d''avoir converti cent mille lionnncs; niais comme on n'a rien de certain sur l'étendue du territoire qui! parcourut, on ne peut déter-
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ministère que le fer des idolâtres avait suspendu en œ monde. A 1 époque ou il mourut , le roi de» Francs venait de mettre fin à la domination des mahomëtans dans le midi de la Gaule.
Cette période n'était pas stérile pour les progrès et l'airefmissement de la foi dans les États de Pépin. Si Ton n'a point perdu de vue oe que nous avons dit de rautorité accordée au clergé de la Gaule dans les af-
miner avec certitude l'importance du résultat, eu égard à la population.
« Vers le même temps, Piniiin avait loiidé des couvents chez les Aleinaiis, et nutamiuent daoâ la charmaote île de Reichnau , près de Constance (724).
« Ctiei les Frisons, an oontraire, le christianisme ne put obtenir auciui succès durable, tant queoe peuple eut à lutter contre là domination des Francs. Après la mort de Rathbod , ils se réunirent sous le duc Poppo, pour relever les auteb et la liberté de leurs anoètres. Poppo succomba, les bois sacrés furent détruits , mais les sentiments du peuple restèrent immuables.
« Il en l'ut de même clie/. les Saxons. (Charles Marte , Carloman et Pépin pénétrèreiit sou\ent chez eux a\ec leurs arnuîes , et les deux derniers pr»-tetidirent que ceux qu'ils avaient soumis consentaient iaciicment au bap* . léme; mais ik voulaient seulement parler des peuples de la Thurînge septentrionale, qui • depuis le partage de leur pays et depuis rimmigration des Souabes et des Hessois, étaient devenus tributaires : encore n*étaitH» qu'une croyance imposée, et sans consistance aucune.
« Mais la tâche des missionnaires ne se bornait pas aux efforts, souvent impuissants, qu'ils faisaient pour convertir les païens; les églises précédemment fondées en Bavière , en Alemannie , cii Thuringe , réclamaient non moins de soins cl de zèle. Chez la plus tiiaiide partie du peuple, au uoiii près, tout était resté ce qu'il était autrek>is, ou plutôt c'était un mélange singulier des anciennes cérémonies du paganisme et du culte cbrétien. fls ne pouvaient s'habituer à voir dans les bois, les fontaines et les arbres, des objets inanimés, à considérer les rochers comme des tuasses inertes. Ils continuaient de prier dans ces lieux , et, à défaut des anciennes idoles, ils y adoraient les saints du christianisme, elc, » (M. P. Lebas, membre de rinstitut. )
faires de législation civile et dans les qiiestioQs qiû touchaient aux intérêts des ëgUseSy on ne s'étonnera pas
de voir les cliamps de mai, où assistaient les évéqueSi transformés bien souvent en conciles ou en synodes religieux , et investis du droit de veiller au maintien de la discipline. Dès l'année 755 , à son retour
de presque tous les évéques de la Gaule î on y avait dressé plusieurs canons importants : les uns détermi* liaient le pouvoir dcj^i évê(|ues dans leurs diocèses, tant sur le clergé que sur les moines et les laïques f pour la correction de leurs mœurs; d'autres ordonnaient qu'à r avenir on tiendrait, dans la Gaule, deux conciles chaque année, le premier au mois de mars, « ei^ présence du roi et dans le lieu qu'il choisirait , » le second au mois d'octobre, a Soissons ou ailleurs, selon que l'auraient décidé les évéques eux-mêmes. On peut induire de cette dybsposition que sous le rapport politique, et en tant que représentants du clergé et du peuple au champ de mai annuel , les évéques se considéraient comme soumis au roi ; mais qu'ils se proclaniaienl indépendants du contrôle royal et de toute volonté séculière, lorsqu'il s agissait de conciles destinés au règlement exclusif des affaires ecclésiastiques. De nos jours, et onze siècles après la mort de Pépin, l'Église catholique n'élève pas d'autres prétentions et ne se montre point soumise a d'autres principes.
Les autres cauuus lèiuoi^iiaienl de la sollicitude du clergé des Gaules en faveur de toutes les classes de la société, et surtout envers celles qui n'avaient que la
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religion pour protectrice. Défense était faite aux abbesses de sortir de leur cloître sians permission ; que s'il y avait des monastères de filles si pauvres qu'on ne pût y observer la règle , l'évéque en avertirait le roi, afin qu'il y pourvût par ses aumônes: Le coneile permettait de voyager le dimanche avec des chevaux, des boeufs et des chariots , mais il interdisait en ce saint jour les travaux de la campagne; il ordouuait que les mariages fiissent célébrés publiquement; il prescrivait que nulle église ne demeurât plus de trois mois sans évéques; il exemptait les pèlerins de tous droits de péage, et il statuait que les causes des veuves, des orphelins et des églises seraient expédiées les premières et aux frais du roi par les comtes et les juges : défense était faite à ces derniers de recevoir des présents.
Ainsi les évéques continuaient d'intervenir dans le gouvernement de la monarchie en modifiant les lois ou en publiant des ordonnances que nul n'osait contester et contredire , et qui traçaient aux rois , aux comtes, aux clercs et au peuple lui-même des devoirs sérieux, qui engageaient la conscience de chaque individu soumis à la juridiction des diocésains. La société ne perdait pas de temps en de vaines chicanes; elle ne cherchait pas à établir ime ligne de démarcation entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel : elle se sentait dominée et conduite parles ministres de Dieu, et elle acceptait le frein religieux avec d'autant plus d'empressement qu'il mettait surtout obstacle aux convoitises du grand et du riche. Ces hommes d'armes, qui avaient coutume de tout usurper auuom del'épée
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et de la force, étaient trop fiers, trop ignorants, trop passionnés pour ne point multiplier les scandales ; et alors même qu'ils avaient obtenu l'honneur redoutable d'exercer le ministère ecclésiastique, il leur arrivait quelquefois d'opprimer le pauvre , et d'affliger le sanctuaire par le spectacle de leurs dâiaucbes. Quelle autorité, mieux que celle de l'Eglise, eut pu restreindre et condamner leurs violences? M etait-ce pas l'Église qui liait ou déliait au nom de Jésus-Cbrist, elle (jui, avant d'accorder le pardon au pécheur, exigeait la réparation deTinjustioe? Ët pourquoi la société, menacée par l'aveuglement des passions individuelles, n'aurait-elle pas eu recours à cette puissance mystérieuse qui domptait les âmes? Alors la loi n'était pas l'expression de la volonté du nombre, elle était uoe prescription imposée à l'homme de par le Sefr» gneur ; et on se soumettait à elle parce que son origine était sainte, parce qu'elle était vraiment le droit sociaL
Or, eîi Italie, Astolphe, roi des Lombards, qui avait si souvent persécuté les souverains pontifes, était mort des suites d'une chute de cheval. Cet événement était arrivé en 756; et après un conflit de peu de durée entre le moine Ratchis, irère d' Astolphe, et Didier, duc de Toscane, ce dernier, appuyé par le pape et par les Francs, avait été recoimu roi des Lombards. Avaut de monter sur le trône , et tandis qu'il avait besoin du concours d'Étietnie 11 , il avait solennellement promis à ce saint pontite de restituer, au domaine de saint Pierre, Faenza, Imola, Ferrare, et tout leur territoire, aussi bien (|u Osimo, Aucune^ Nomana et
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Bologne. Lin moment rassuré sur le compte des Lam* bards, que les menaoes de Pépin tenaient en respeet^ le pape n'était pas sans inquiétude sur iesdispositioas de l'empereur greo Constantin Copronyme , toujours
prêt à revendiquer , comme possession légitime des monarques d'Orient, les villes et les proiFÎnces que le roi des Francs avait soustraites à la domination d'Astolpbe pour en faire don aux héritiers ck saint Pierre.
Le 29 mai ySy, le pape Paul avait remplacé comme chef de l'Église le vénérable Étienne II. A son avènement j il avait écrit au roi des Francs pour lui en donner avis, et sa missive renfermait les lignes sui* vantes : « Tenez pour certain que nous et notre peuple nous persévérons dans l'amitié que le seigneur de bienheureuse mémoire^ le très-saint pontife mon frère, a contractée avec vous. » Ce langage n'était pas une vaine formule ; il indiquait que le pape , désormais chef d'un peuple,' traitait d'égal à égal avec un autre souverain, et n'attribuait aucune souveraineté, auoun protectorat politique aux monarques de race carlovingienne, nonobstant les servcies qu'ils en avaient obtenus gratuitement et sans concession.
Pépin entretint des relations adectueuses avec le nouveau pape, et de part et d'autre les deux souverains se témoignèrent, par des égards réciproques et par des présents, combien ils avaient à cœur de maintenir la bonne harmonie entre les peuples de la Gaule et les Etats dont l'Eglise se proclamait à bon droit souveraine à titre temporel. Pépin fit don au vénérable Paul d'une table précieuse qui était comme un autel
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portatii I et qui fut solenmUeinent placée dans l'égliie de Saint^Pierre) k pape envoya à Pépin des liwes grecs et une horloge pour la nuit. Lo roi des Francs voulut alors que dans les églises de la Gaule on se con*
format désormais à la liturgie romaine, et que l'on adoptât le ohant romain : ces réformes utiles furent presque partout acceptées. Tandis que Pépin, iiial^rtî sa puissance, se plaisait à donner aux chels temporels de Rome ces marques d'une respectueuse déférence, le roi des Lombards etTempereur des Grecs ne négligeaient aucune occasion d'amoindrir ou de menacer la domination légitime de la papauté sur le domaine de saint Pime» Entouré de dangers et exposé aux en* treprises de ses ennemis , le pape faisait appel à la aoUicitude vigilante de Pépin.
Didier n'avait point encore ose lever entièrement le uiasque ; mais, au mépris de ses promesses^ il avait Tin* gratitudedese maintenir en possession des villes et des territoires qu'il avait cédés aux papes à son avènement au trône des Lombards. Pépin, incessamment averti par le saint pontife Paul, adressait à Didier des représentations pressantes y auxquelles l'artificieux Lombard feignait de céder^ mais qu'il éludait hypocritement chaque fois qu'il voyait s'éloigner l'orage. Cette situation, mêlée d'espérances et d'incertitudes, se prolongea jus([u à l année ']()'] , époque où mourut le pape saint Paul. A peine avait-il fermé les yeux, que le ducdeNépi , un Lombard nommé Tolon, entra dans Kome à ia léte d'une troupe de gens armés, et couiraignitle peuple d'élire pape l'un de ses frères , encore laïque, et qiti s'appelait Constantin. Ce dernier usm pa
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sacrilégemeDt la papauté, et se fit, par l'emploi de la
force , ordonner en quelques jours sous-diacre et évéque. Ce criminel, qui osait ainsi s'installer au faite de rÉglise, opprima Rome et le peuple chrétien durant treize mois , à l'expiration desquels il fut déposé ; et le pape Étienne III, canoniquement élu, prit le gouvernement du monde catholique. Cet événement fut suivi de réactions populaires, et la multitude se laissa aller à des excès et à des meurtres qu'aucune autorité régulière ne put empêcher.
Cependant Pépin avait tenu à Bourges le champ de mai de 767. De l'avis des grands, il laissa dans cette ville la reine Bertrade, sa femme , plusieurs comtes, et un corps d'armée destiné à servir de réserve ; puis, s'étant mis à la tète de ses autres troupes , il entra dans le pays des Arvernes , dans le Rouergue , dans le Gévaudan, et soumit les principales villes de ces provinces sans que les lieutenants de Walfer osassent lesdéfendre. Bientôt après il se rendit maître d'Albi; pénétrant ensuite dans la Narbonnaise èt sur le territoire de Toulouse , il occupa militairement cette dernière ville, et revint à Bourges vers le mois de juillet. On voit que sa campagne avait été courte, et qu'aucun obstacle sérieux n'avait retardé la marche des Francs. D'après le conseil des leudes, il réscdut de recommencer une nouvelle expédition, et de s'emparer, s'il était possible, , de la personne même de Waifer , le plus infatigable de ses ennemis. Tandis qu'il s'avançait victorieux et menaçant dans la direction de la Garoime , un grave danger éclata derrière lui. Rémistan, cet oncle de Waïfer, auquel l'epiu avait conhé la garde du Berry,
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se reprocha d'être l'instruineDt de la ruine des héritiers de so» firère le duc Eudes, de célèbre mémoire ; et, au lieu de persévérer à soutenir Pepiu , il fit défection et recommença la guerre , pour le compte de Waïfer, dans les campagnes du Berryet du Limousin. Ainsi menacé du côté de la Vienne et du Cher, Pepiu se bâta de se replier vers ses réserves, et il abandonna inachevée son expédition en Aquitaine. Durant cette seconde campagne, les Francs, harcelés sans relâche par les Wascous et par les liordes de Waïfer, avaient eu à endurer de nombreuses pertes et de longues fatigues. Les Aquitains , tantôt subjugués par Pépin, tantôt momentanément replacés sous les ordres de leur duc, virent augmenter leurs misères dans une proportion rapide. Des deux côtés on les traitait en peuple conquis ; et ce que Tun de leurs maîtres consentait à éparj^iier ne tardait pas, au premier retour de la fortune , à subir les ravages de l'autre. Hé* niistan, promenant dans tout le Limousin et dans plusieurs cantons duBerry le pillage et Tincendie (i), se montra le digne émule des leudes francs, et ne laissa aux populations qu un souvenir de crainte et de haine. Pépin cependant ne voulut se reposer qu'aux approches de rhiver ; mais, pour se trouver en mesure de poursuivre la guerre presque sans désemparer, il ne retourna point en Austrasie, et prit ses quartiers à
(i) lia ut mUUu eoiomu terne ad hèonuèdumt iam ûgros guam vinems colère non audebat, {Fredeg. (Arôme,) Plus loin, le même annaliste parle dw fiiamisons que détruisît Rémîstan : Bemvtfnnus eHjtftxiias quas ipxf rcjc in ipsius eivitatiùus dimiscrat^ nimiuiu iiijestus accessit. {Jd,, ittc, ci/.) •
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Boui^es : ses troupes ne furent pas licenciées^ contrairement à la coutume des Franc s • mais on les répartit^
en cantonnements dans les provinces du royaume de Bourgogne et le long de la Tallëe delà Loire (i).
(768). Dès le mois de février, elles furent concentrées dans le fierry, et se tinrent prêtes à entrer en campagne. Bientôt les hostilités commencèrent. L'armée franque était divisée en deux corps cmisidérables : Fun , que le roi conduisait en personne , se porta sur la Wasconie, pour en chasser Waïfer et pour soumettre ce pays aux races du Nord ; l'autre , dont le chef n'est point nommé dans les chroniques^ fut dirigé sur la rive gauche de la Dordogne, et eut mission de poursuivre Rémistan. On ignore si ce dernier livra quelque bataille aux lieutenants de Pépin , mais le silence de l'histoire autorise à croire icfu'il n'en fut rien ; on sait seulement que le redoutable parent de Waïfer fut fait prisonnier par les Francs , et livré à Pépin au moment où ce dernier entrait en Aquitaine. Le roi, disent les chroniques, le fit aussitôt attacher à un gibet par les comtes Hunibert et Ghiseler, et ces leudes acceptèrent avec empressement cet office de hautjusticier du prince. Après cet acte de vengeance , Pépin prit la route de Saintes. Comme il arrivait dans cette ville, on lui livra la mère de Waïfer, une soeur et plusieurs neveux de ce prince : il les épargna, et se contenta de les maintenir captifs. Continuant ensuite sa route, il remonta le cours de la Garonne pour se rapprocher des confins de la Wasconie. En chemin,
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un seii^iir d'Aquitaine , abandonnant la cause de
Waifer, lui amena une autre sœur de son ancien chef. Ce traître s'appelaitÉberwig. Cepeadaut Pépin somma les Wascons de se soumettre à ses lois : ces peuples , et leur gouverneur appelé Lupus , se trouvèrent hors d'état de tenir téte aux armées franques , et, malgré la vive antipathie que leur inspirait la domination des races du Nord, ils se résignèrent à subir le joug de Pépin jusqu'au moment où il leur serait encore possible de le briser (i) : leur exemple fut suivi par d'autres peuples d*Âquitainedont les noms ne figurent pas dans les chroniques (2).
La cause de Waifer était perdue sans retour; mais cet infatigable ennemi des Francs ne voulut pas se rendre, et persévéra dans une lutte désespérée, ku mu lieu de sesElals con(|uis et occupés par le vainqueur, on le vit errer, à la téte de quelques partisans, de forél en forêt, de montagne en montagne, plus semblable à un proscrit qu'au chef d'un peuple. Or, comme il venai l de se jeter, avec ses bandes, dans la vaste forêt d'Édobole(3), non loin de Foitiei^, il ne tarda pas à y être cerné par Timmiense armée de Pépin. Poursuivi sans relâche durant un mois, traqué comme une béte fauve, et toujours échappant aux atteintes de ses ennemis, il réussit plus d*une fois à disperser et
(1) Fascones, qui ultra Gamnam conumrantur, sacramenta et abside.t dtmant, Fredeg. Chronic.
{1) Et aliœ multœ qu/im piurcs gentes ex parte H aifari ad tmn nientts^sc. ditioni suœ suùdiderufit. {fd., Iitc. cit.)
(3) Per sylvam quœ voeatur Edobola, Frédég. Aujourd'hui c'est In ioplKde Vtr.
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à vaincre les corps dëtachës sur ses pas. Un moment
on le laissa respirer : ce fut à l'occasion d'une ambassade qu'envoyait à Pépin le calife Al-Manzor,*ie deuxième de la race des Abbassides , et que le roi des Francs voulut recevoir à Celles, sur la Loire , où il se rendit escorté de ses leudes. Tandis que cette entre* vue faisait diversion à la guerre, Waïfer réussit a liiir, et à prendre une position plus sûre dans les envi* rons de Saintes.
L'histoire est muette sur le but et sur la portée des ouvertures qui eurent lieu à Celles entre Pépin et les envoyés du prince des crojants (Al-Mounienim); on sait seulement que les représentants du calife furent reçus avec les plus grands égards, et reconduits avec honneur jusqu'à Marseille. Or, à cette époque , la dynastie des Abbassides, issue d'un oncle de Mahomet, avait enlevé le califat aux Ommiades : ces derniers, après s'être réfugiés en Afrique et avoir traversé le détroit, venaient de fonder une puissance redoutable en Espagne, et depuis un demi-siède menaçaient les Francs et les Aquitains. H est fort probable ( et de judicieux historiens l'ont remarqué avant nous) que le calife Al-Mansor et Pépin, l'un régnant à Bagdad, l'autre sur le Rhin et sur les Pyrénées, avaient voulu se concerter sur les moyens de détruire l'empire du calife de Cordoue, leur ennemi commun. De part et d'autre on se fit de riches présents; et, s'il ne nous est pas permis d'apprécier les résultats de négociations à peine indiquées dans nos chroniques, nous pouvons du moins constater jusqu'à quel point, à l'avènement de la race carloviugienne, la renommée des Francs
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s'était étendue, puisque, du fond de rArméiiie et des bords de la mer Caspienne, on recherchait déjà leur alliance.
Waifer avait mis le temps à profit pour augmenter
le nombre de ses partisans et tenter un dernier effort ; mais ce fut en \aiu qu'il essaya de recommencer la lutte : Pépin reparut bientôt à la téte de son armée , el son retour suffit pour décourager ceux des Aquitains et des Waacons qui rêvaient encore le maintien de leur indépendance. Waïfer se vit rejeté dans les forêts et dans les montagnes, suivi de près et vivement harcelé par quatre escares (escadrons) de milices franques, chacune commaudée par un comte. Pour plus de sûreté, Pépin gagna des partisans de Waïler, qui le mirent à mort le 2 juin 768(1). Ainsi péritle dernier et le plus illustre des princes aquitains issus de Charibertetde la race de Mérovée : sa mort amena pour de longues années la soumission des provinces méridionales de la Gaule à la domîination carlovingienne ; et la monarchie franque , déjà suzeraine des Saxons etdes Bavarois, forma dès lors un royaume compactdepuis le Wéser jusqu'à TEbre. La VVasconie et l'Aquitaine, subjuguées par le fer et désolées par Tincendie, fléchirent sous le joug des races du Nord; et cependant elles ne renoncèrent ni à leur, nationalité ni à la gloire de constituer une patrie : sous un chef de leur propre sang , vassal et tributaire de Pepiu , elles continuèrent à nourrir leurs vieilles haines et leurs espé-
(1) Ânmiî. Franc. Lambec., an. 768. Et ailleurs nous lisons, dans le
«Diitiiiualeur de l'rétlégaire : J)itm hor u^ercntur, ut asserunty tufnsiUo rC'lii^ Jactum, // mjaims primceps Jqnitaniw a suLt interfret us est, X. III. 1â
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rauces rajeunies; et nous verrons que bien longtemps encore ces deux contrées, aussi bien que la Septimanie, leur digne sœur, formèrent dans la Gaule un peuple à part, et distinct de tous les autres par son rôle politique et par ses traditions.
Le roi des Francs survécut peu de temps à son riyal. Comme il était à Saintes, il iîit atteint d'une dangereuse hydropisie ; il se fit successivement transporter au tombeau de Saint-Martin , à Tours , puis à celui de Saint-Denis , près de Paris , et ordonna que d'abondantes aumônes fussent distribuées aux religieux et aux pauvres. Il sentit enfin que sa mort approchait; plein de cette pensée, il convoqua les grands, tant les ducs et les comtes que les prêtres et les évéques (i); et là, avec leur consentement, il partagea ses États entre ses deux fils Charles et Carlomau. Il donna à Fainé le royaume d'Austrasie, qui comprenait, outre Tancien royaume gaulois de Metz, les vastes provinces situées au nord du Rhin ; Carloman eut le royaume de Bourgogne , la Provence , la Septimanie, TAlsace et le pays des Allemands. Il mourut ensuite le septembre 768, et fut enterré à Saint-Denis, après avoir régné onze ans comme maire du palais, et seize comme roi; il voulut lui-même ( ire euseveli comme un pénitent, à la porte de l'église, et la face contre terre (2).
bils de Charles Martel et père du plus illustre de
(i) Voir le quatrième ooDtiiinateiir ile Frédégpûre.
« Si dieat aucuns qu'il Yoult ainsi cstre enseputeuré, pourle pccbié « de son pere, quile» «tiftmes avoit toUn»»» es^lya». » (Ckron* de
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nos rois , Pépin se montra digne de cette lignée de héros. Politique adroit, guerrier infatigable, homme d'État et grand capitaine , il se fit pardonner son avènement au trône en réliabilitaut aux yeux des peuples le titre de roi, depuis longtemps avili. Son génie militaire et la vigueur de ses entreprises portèrent plus loin que jamais la gloire des Francs ; mais, quelle que soit la grandeur de son règne , elle doit disparaître devant celle du règne de son iil&^ et c'est ce qui fut ' clairement marqué par cette inscription gravée plus tard sur son tombeau : a Ici repose Pépin , père de c Cbarlemagne. »
Pépin est surnommé le Bref à cause du peu d'élévation de sa taille. Quelques seigneurs plaisantaient sur ce défaut naturel; il en fut informé, et résolut de leur imposer silence. L occasion se présenta bientôt. Il donnait un jour à ses courtisans le spectacle du combat d'un lion avec un taureau : déjà ce dernier allait 8uccoml>er sous les furieuses étreintes de son ennemi, lorsque Pépin, se tournant vers les seigneurs, leur demanda qui d'entre eux se sentirait assez de courage pour aller séparer ou l uer ces redoutables animaux ; personne n'osa répondre. « Ce sera donc moi, » dit le roi des Francs; et , tirant son sabre, il se jette dans .l'arène, va droit au lion, lui coupe la gorge , et, sans perdre de temps , décharge un si rude coup sur le taureau, qu'il lui abat la téte. Tous les assistants demeurèrent frappés de cette force et de cette audace , et Pépin leur dit avec fierté : a David était petit , et il « a vaincu le géant Goliath^ Alexandre, en dépit de sa c taille peu élevée, surpassait ^ en force ses plus illustres
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<K généraux. » Alors les courtisans s'écrièrent, dans leur langage h yperbolique, qu'il était digne de Tempire du monde. Cette anecdote est racontée par le moine de Saint-Gall ; mais plusieurs historiens modernes la révoquent en doute , sans donner de leur sentiment aucmie raison solide. Quoi qu'il en soit de son authenticité , elle est plus digne de foi qu'une autre légende fort peu accréditée d'ailleurs, et d'après laquelle Pépin, se trouvant à Âix-la-Chapelle, aurait lutté contre le démon en personne, et vaincu par les armes matérielles, surtout par le signe de la croix, le dangereux ennemi du genre humain. Cette naïve chronique renferme un sens caché que les chrétiens devinent sans peine ; mais, envisagée sous le point de vue historique, elle sert à peindre l'esprit et les mœurs d'une époque.
Charles et Carloman, héritiers de Pépin (768), après avoir honoré leur père par de pompeuses funérailles, ne tardèrent pas à prendre possession des royaumes qui leur étaient échus. Le 9 octobre, l'un et l'autre fureut reconnus et proclamés rois, lepremier à Noyon, l'autre à Soissous, <c en vertu du consentement des grands et de la consécration des évéques. » On sait d'ailleurs qu'ils avaient déjà été sacrés par le pape Etienne II au mois de juillet de l'an 754» et que leur avènement au trône, sanctionné d'avance par l 'relise, ne pouvait rencontrer aucun obstacle. Charles ou Cari, l'ainé des deux frères, était âgé d'environ vingt-sept ans le jour
où il prit possession de ses Etats ; Carlo man était plus jeune d'environ huit années. Tout indiquait, il faut le
dire, que les deux frères negouverneraientpoint en paix
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leurs provinces , et que, des deux côtés, ils saisiraient tons les prétextes de guerre et de lutte qui pourraient se produire. Quoi qu'il en soit, le partage qu'avait (ait Pépin entre ces deux princes ne fut point exactement luaiutenupar eux. Avec l'assentiment des seigneurs , des ëvéques et des leudes, ils convinrent que le roi Charles aurait pour sa part l'ancien royaume de Pépin , c'est-à-dire la Neustrie et la Bourgogne, tandis que son frère Carloman régnerait sur TAustrasie et sur les provinces germaniques. L'Aquitaine échut à Charles, au moins pour la plusgrandepart;etceprinoe, oon content de ces vastes domaines, mit également la main sur une portion du territoire d'Austrasie. Cette audacieuse usurpation aurait infailliblement amené la guerre entre Charles et Carloman ; mais des dangers communs que leur suscitèrent leurs irréconciliables ennemis leur firent une loi de se concerter et de s'entendre pour y faire fiaice.
Et d'abord le théâtre de la lutte l'ut transporté en Aquitaine. Après la mort sanglante de Waifer et la victoire de Pépin, Hunald, l'ancien duc d'Aquitaine, qui s'était fait moine, sortit du cloitre où il avait vécu ignoré pendant plus de vingt-trois ans : il était père de Waïferet fils d'Eudes, et comme eux animé d'une haine iarouche contre la domination des Francs. Ayant donc jeté le froc, ce vieillard, presque octogénaire, se mit à parcourir les États dont Pépin avait dépossédé la race de Charibert, et il appela partout le peuple à secouer le joug carlovingien. Les mécontents, si nombreux en Aquitaine, se rallièrent à lui, et tout indiqua bientôt que la révolte aurait de sérieuses rami-
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ficationsen Wasconie (768-769). Charles, fils aîné de
Pépin, et qui avait reçu en apanage le pays où le vieil liunald suscitait la guerre, se bâta de faire appel au concours de Carloman , et tous deux franchirent la Loire à la téte de leurs armées. Leur bonne intel* ligence ne (ut pas de longue durëe : arrivé dans le Poitou, Carloman, selon toute apparence, eut à se plaindre des hauteurs et des prétentions de son frère, et il revint sur ses pas. Charles, abandonné à ses seules ressources, appelaàlui quelques renforts;etdèsqu'ille$ eut reçus, il se porta rapidement sur le territoire qui est situé entre la Dordogne et la Garonne, et qui servait alors de théâtre aux entreprises d'Hunald. Lupus, parent de ce vieillard, et qui a\ait reçu de Pépin, a titre de vassal et de tributaire, l'administration de l'Aquitaine et de la Wasconie, se montra infidèle aux traditions de sa Ëamdille, et, au lieu de répudier le protectorat des Francs, il. ne craignit pas de livrer au roi Charles et à ses leudes l'opiniâtre Hunald et sa femme. Telle fut la fin d'une révolte qui n'interrompit cjue peu de temps la soumission de l'Aquitaine. Afin de tenir en respect cette contrée, le roi Charles fit élever, près du confluent de la Garonne et de la I>ordogne , une forteresse qui reçut le nom de Franciac, et parait porter aujourd'hui celui de Fronzac ; il revint ensuite dans le royaume des Francs, emmenant avec lui Hunald prisonnier. La captivité de ce vieux chef dura deux ans, au bout desquels il réussit h s'évader et à se réfugier à Rome , auprès du pape : nous ne tarderons pas à voir que, toujours dévoué à lutter contre les Francs, il se réfugia à Pavie auprès de Didier, roi des Lombards.
Le gouYeroeur de Wasoonie, Lupus, avait acheté la
clémence de Charles en trahissant Hunald : or un fils de Waïfer, qui portait également le nom de Lupus, re* leva le drapeau de l'indépendance pour lequel avaient lutté tour à tour un des Hunald et W aïier , ses avantnreux prédécesseurs; à la téte d'un corps de parti* sans j il se jeta sur les provinces qu'administrait son eouflin Lupus pour le compte des Francs, et il chassa de son gouvernement cet indigne rejeton des ducs d'Aquitaine. Peu de jours après , Lupus 11 lut reconnu pour chef de la Wasoonie et de l'Aquitaine, et l'histoire ne dit pas pour quelle cause le roi Charles n'entreprit nullement de le punir et de le dépomller de ses domaines. Peut-être le nouveau duc se résigna-t-il, au moins en apparence, à reconnaître la suprématie et le protectorat des Francs; et ceux-ci, pour ne point recoounencer une lutte désastreuse, affectèrent-ils de se contenter de cette soumission douteuse.
D'autres soins préoccupaient le fils aîné de Pépin , et attiraient ses regards du côté de l'Italie. Le roi des Lombards , Didier, toujours ennemi des papes , cherchai) à se ménager d'importantes alliances. Après avoir marié sa Çlle Lutberge à TassiUon , duc de Bavière, il proposait de faire épouser Ghisèle, fille de Pépin, par l'un de ses fils, et de donner Désidérata (Désirée), sa seconde fille , à Charles ou à Carloman , les plus redoutables de ses voisins. La reine Bertrade , mère de ces deux jeunes rois et veuve de Pépin , prétait l'appui de son intervention et de ses conseils à cette double alliance matrimoniale; mais le pape Etienne lU, toujours en butte aux menaces de Didier,
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voyait avec douleur ime combinaison qui devait avoir
pour but d'unir la puissance des Francs , ses prolecteurs, à celle des Lombards, ses ennemis. |1 écrivit donc aux deux rois francs de repousser avec horreur Falliaiice que proposait Didier, et ses iostancas, ou pour mieux dire ses remontrances paternelles, étaient d'autant plus vives que Cari et Carloman , déjà légitimement mariés, ne pouvaient sans crime répudier leurs femmes et contracter une nouvelle union au pied des autels. Telles étaient encore les mœurs des bar» bares, (jue le principe de Tindissolubilité du lien conjugal ne cessait d'être méconnu par les rois francs et par les leudes, et que le clergé des Gaules ne parve* nait pas à faire entièrement respecter, à cet égard , les lois divines : disons même que plus d'une fois , par faiblesse ou par ignorance , il avait paru autoriser des divorces que l'élise catholique , en la peraonné de son chef, condamnait avec une sainte et persévérante énergie.
Les lettres du pape Étienne III aux princes francs
nous ont été conservées ; elles témoignent de la crainte qu'inspirait au pontife l'ambition de Didier et de la nation lombarde ; elles respirent une répugnance si vive, que nous avons peine, de nos jours, à en comprendre l'expression. Le souverain pontife conjurait les deux rois de ne point se souiller a par une alliance avec la nation perBde et infecte des Lombards , dont naissaient des enfants lépreux ; » il ajoutait, avec une courageuse fermeté, qu'il ne leur était pas permis de répudier leurs épouses légitimes, et d'imiter en cela la conduite des païens : « Que Dieu vous préserve de
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ce crime , disait-il , vou8 qui êtes une nation sainte
et un sacerdoce royal î » Nonobstant ces avertissements du chef de l'Église, les intérêts de la politique temporelle furent seuls écoutés, et le roi Charles épousa Désidérate , princesse des Lombards , après avoir éloigné de lui sa première femme. Quant à Ghisèle , sœur des deux rois , elle refusa d'accepter pour luari le fils de Didier, et voulut se consacrer à Dieu dans un cloître. Peu de temps après, elle mourut abbesse de Chelles
(7 7^*7 7 ^ )* '® même temps, la mort délivra Charles d'un concurrent et d*un rival : son frère Carloman , encore fort jeune, descendit au tombeau, laissant pour héritiers deux fils presque au berceau, que la reine Girberge , leur mère , conduisit auprès de Didier, roi des Lombards , comme si elle eût voulu implorer en leur faveur la protection de ce prince.
Sans paraître se soucier des droits de ses neveux , agissant comme on l'eût fait à l'égard d'un royaume abandonné, d'une couronne vacante, Charles prit possession des États de Carloman, et fut, à ce titre, acclamé roi par lesévéques et les leudes. Peu de temps après, le roi des Francs répudia Désidérate , fille du roi des Lombards, et la renvoya à son père. Tout porte a croire qu'en prenant cette détermination imprévue, Charles ne fit que céder aux exhortations du pape et aux remords de sa conscience ; mais il arriva qu'un mariage, naguère conclu dans le but d'établir des liens d'amitié entre les Lombards et les Francs, n'eut d'autre résultat que de susciter entre eux des causes inévitables de haine et de vengeance. Rn la même année mourut le pape Etienne III ; mais, avant
9M CABlOVIWnilS. CHABLnUGlIB. («M-fW
de fermer les yeux , le chef de l'Eglise eut la eonsole*
tion d'entrevoir le terme des dangers et des afHictions dont Rome se trouvait menacée par la double hostilité des Grecs et des barbares. Pour la papauté et pour les peuples, une ère nouvelle allait conunencer en même tmnps que le règne de Charlemagne.
CHARlEMifiSEï roi dos FtAiioi.
ramiteB rBiiooB do mÈam.
Pour nous conformer aux traditions des peuples , et en quelque sorte par nécessité, nous désignerons désormais le fils aîné de Pépin, Car 1-le-Grand , sous le glorieux nom de Cbarlemagne ^ consacré par l'admiration des siècles, et que nulle école sérieuse n'a osé remplacer par une autre appellation mieux en harmonie peut-être avec le texte latin : il serait puéril (l'atïecter une exactitude de terme que démentiraient à chaque page les habitudes de Thistoire.
Lorsque la mort de Carloman laissa Charlema^ne chef et unique souverain de la monarchie, la domination des Francs s'étendait, au delà du Rhin, jusqu'à la Saaie, rivière ((iii séparait les Thuringiens, sujets des rois carlovingiens , du pays des Sorabes, peuples de race slave, d'où sont descendus les Serbes, et qui depuis longtemps étaien t établis dans la Gemuinie centrale. Les anciens royaumes de Neustrie , d'Austrasie et de Bourgogne conservaient à peu près les mêmes limites que leur avaient données les rois mérovingiens ; mais ils obéissaient à un seul maître , sans revendi-
Oigitized
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quer une nationalité distincte. L'Aquitaine , agrandie de la Septimanie 9 subissait le joug, plutôt vaincue que conquise ; une portion de son territoire , la Wasconie, qui recevra plus tard le nom de Gascc^e, obéissait à un chef particulier^ duc ou prince , administrant sous la tutelle et sous la surveillance des Francs. Au delà des Pyrénées, quelques cantons, désignés sous le nom de Marches d'Espagne , faisaient partie du royaume carlovingien, et touchaient à la vallée de l'Èbre par leurs extrêmes limites. Une moitié de rUelvétie gauloise appartenait directement aux Francs; l'autre, c'est*à-dire la moitié orientale, dépendait de TAllémanie, et n'était que tributaire. Entre le royaume de Bourgogne , soumis aux Carlovingiens, et la monarchie italienne des Lombards , à la veille de sa ruine , s'étendait et se développait la chaîne des Alpes. Les autres frontières du pays des Francs s'appuyaient comme aujourd'hui sur l'Océan et la Méditerranée. En Germanie, plusieurs peuples vassaux formaient comme autant d'avant-gardes de la civilisation firanque contre les barbares : c'étaient les Frisons , deux fois subjugués par Charles Martel ; les tribus de la Souabe ( les anciens Suèves )que Carloman, frère de Pepiu , avait soumises ; les Bavarois que gouvernait encore TassiUon, neveu de Pépin, si souvent ramené par la force à subir le joug des Francs; c'étaient enfin les Esclavons Carinthiens , limitrophes de l'empire des Avares. Par delà les provinces sujettes ou tributaires des Carlovingiens, étaient les Sarrasins au midi , les Grecs et les Avares à l'orient, quelques nations esclavones en face de la Thuringe, et surtout.
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du côté du Wëser y les Saxons, qui ne cessaient d'épier
des occasions de soulèvement et de révolte. Plus loin apparaissaient les Danois et les Normands ( ou hommes du Nord)^ hardis et infatigables pirates qui , sans relâche , menaçaient les vassaux , les tributaires et les alliés des Francs, en attendant le jour^ déjà prochain , où ils oseraient entamer Tempire même de Charlemagne.
Au delà du territoire des Bavarois , et derrière la rivière d'£ns, la domination des Francs rencontrait celle des Avares, peuples de la famille des Huns, dont les immenses domaines, bornés au midi par la Drave et le Danube , s'étendaient jusqu'à la mer Noire et par delà les contrées où s'élève la moderne Odessa. Les r^ons que nous appelons aujourd'hui provinces Danubiennes , Hongrie , Moravie ( ancienne patrie des Quades), aussi bien qu'une grande partie de l'Autriche actuelle , dépendaient de cette monarchie Avare , débris de l'empire d'Attila , qui s'appuyait , vers l'occident, aux montagnes des Bohèmes. Ces derniers, également de race slavone , étaient bornés au levant par les Slavons moraves , au couchant par la Bavière transdanubienne, et par la Thuringe : ils habitaient les terres qu'avaient jadis peuplées les Marcomans, et ils tenaient leur nom des tioies, colonie gauloise dont l'établissement sur les terres teuloniques remontait peut*étre au fabuleux Sigovèse. Au delà des Bohèmes, et des deux colés de l'Elbe , campaient les hordes slavones, que nous avons déjà mentionnées sous le nom de Sorabes : ces peuplades , attenantes à la Thuringe, s'étendaient aussi sur la droite de i'Ëlbe, en
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face de la Saxe méridionale; plus bas, jusqu'à la mer Baltique , tout le pays qui borde l'Ëlbe et l'Oder , et qui comprenait une partie notable de la vieille Germanie abandomnée de ses anciens peuples vandales | burgondes, goths, faërules, était alors occupé par diverses nations de race esclavone : c'était entre autres la peuplade des Obotrttes, établie dans ce que nous appelons le Mecklenbourg , et qui confinait à la Saxe orientale ; à Test des Obotrites étaient les Wiltzes, leurs ennemis , qui ne cessaient de les harceler : les Wiltzesy égàlement appelés Wétélabes^i habitaient vm Tembouchure de l'Oder, en face de l'Ile de Rugen, les cantons qui correspondent aujourd'hui à la Poméranie occidentale; non loin d'eux, à la pointe du moderne Holstein , étaient les Wagres ; au-dessus des Wagres et des Obotrites , sur la rive même de l'Elbe , étaient les Polabes , les uns et les autres d'origine slave, et dont il serait impossible de déterminer exactement les limites. C'était le temps où Theptarchie auglo-saxonue subsistait encore, et embrassait, dans la Grande-firetagne , l'Angleterre actuelle y moins le pays de Galles, et, en outre, la partie méridionale de rÉcosse. Les sept ou huit petits royaumes qu'allait bientôt absorber, sous un sceptre unique , Egbert , roi de Sussex , donnaient au monde le triste spectacle de luttes, d'usurpations, de déchirements et de guerres civiles qui les épuisaient tour à tour : au dehors, la race bretonne se maintenait toujours indomptée dans le pays de Galles ; et les Scots , toujours remuants, semblaient suspendus sur les tètes de l'heptarchie comme une menace permanente.
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La plus graude parlie de l' Espagne élail encore courbée soub le joug des Maures, et le califat de G>r*
doue, au pouvoir de la dynastie des Ommiadesy n'était en réalité qu'une vaste prorâice musulmane» Cependant, depuis plus d'un demi-siècle, le drapeau de rindépendanoe chrétienne , arboré par Pélage el par ses fils, se déployait peu à peu sur un territoire reconquis y toujours augmenté, et qui portait déjà le nom de royaume des Asturies. En atten* daut le jour, encore éloigné de sept ou huit siècles , où cette croisade catholique affranchirait du joug des Maures le dernier village espagnol, les provinces mahométanes de la Péninsule obéissaient à TOmmiade Ald-ei-Rhaman, échappé de la destruction de sa race, et qui , Tan i38 de Thégire (756), avait été reconnu roi d'abord dans Ârchidona , et bientôt après à 8éville, à Cordoue el clans toute l'Andalousie. Sous ce nouveau maitre, Gordoue devint la capitale du califat d'Occident, landis (|ue les Abassicles, implacables ennemis des Ommiades , établissaient à Bagdad le siège principal de leur immense empire et du califat d'Orient. Or, tandis que rislamisiiie, partagé en deux puissantes branches, prenait ainsi poesession de toutes les contrées qui s'étendent du Douro aux bouches de r Indus, et du royaume de Fez à l'empire du ïhang ou des Chinois, déjà commençaient à poindre, au nord de r£urope, les royaumes des Danois et des Suédois, et vers les extrémités orientales, sur la Vistule et le Dnieper, les tribus dont le nom (^Poiéués , Slaves de la plaine) n'avait plus qu'une transformation à subir avant de constituer la nation polonaise.
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Cependant, sur les deux rives du Volga, et de la mer Caspienne à Tempire des Avares, se développait, sur des steppes incultes et sur des déserts glacés , la domination des Khazarset celle des Finnois orientaux , héritiers des Scythes et des Massagètes. Ces barbares ne prenaient encore aucune part aux événements de l'Europe , el la civilisation , renaissant partout où se montrait un apôtre ou un martyr chrétien , ne connaissait pas même le nom de ces ennemis.
L'empire grec présentait , depuis deux siècles , le honteux spectacle d'un peuple livré aux révolutions, à la corruption , à la fraude et au crime : entouré de toutes parts de nations barbares, encore mal assises et souvent ébranlées ou déplacées par des secousses subites, exposé à des assauts continuels et à de fréquentes invasions, cet État, déchu de sa grandeur antique, jouet des mahométans de l'Asie , objet de pitié et de mépris, avait eu à sa téte^ depuis la mort d'Iiéraclius, une série de monstres couronnés dont les noms ne méritent pas de figurer dans les annales franques, et qui, pour la plupart, restèrent étrangers à l'histoire de notre pays. Depuis longtemps l'édiiice élevé par Justinien et consolidé par Bélisaire avait commencé de périr, lambeaux par lambeaux ; comme le Rhin, l'empire d'Orient se perdait obscurément dans les sables , avant d'arriver à son dernier jour : en attendant, il subissait le joug des bourreaux , des courtisans et des eunuques, et la dynastie isaurienue, qui venait de succéder à la race dégradée des Héraclides, ne se distinguait de cette dernière que par une disposition furieuse à persécuter l'Eglise
m^rm LIS tGMI0Cl.A8TB8 lYSAWriMS. « 341
et à faire prévaloir partout la grossière béffesie des iconoclastes. Ces violenoes, oescrimes, ces attentats avaient
eu pour contre-coup clliabituer les peuples d'Occideut à mépriser la puissance grecque, et à considérer oonune légitime toute tentative qui aurait pour but de secouer son joug honteux; et c'est ainsi que la ^ papauté ^ longtemps traitée en vassale par les indignes successeurs de Tliéodose , se trouva miraculeusement affranchie de la tutelle des empereurs grecs , en attendant le jour où l'épée des Carlovingiens découperait pour elle un royaume indépendant au milieu de iltalie. Il y avait déjà plus d'un demi-siècle que le pape (Grégoire , protestant avec une sainte énergie contre les excès des monarques grecs, avait écrit à Tun d'eux , à Léon Tlcouoclaste : <c Dieu m'est témoin que j'ai fait recevoir vos lettres et vos images par les rois d'Occident, vous comblant de louan^ijes pour vous assurer leur paix. Maintenant ils ont vu que vous aviez fait briser Fimage du Sauveur , et mettre à mort je ue sais combieu de femmes en })résence d'étrangers, Romains, Francs, Vandales, Goths et Africains. F.t voilà que vous pensez nous effrayer, et vous dites : J'enverrai à Rome ; je briserai l'image de saint Pierre , et j'enlèverai Grégoire chargé de fers, comme mou prédécesseur Constant fit enlever Martin. Cependant vous devez savoir et tenir pour certain que les pontifes sont à Rome comme un mur iuébraulable , comme un double rempart, comme des arbitres de paix et des modérateurs entre rOrient el i'Occident... essayez, et vous verrez tous les Occidentaux
prêts k venger les injures dont vous affligez l'Orient. » m. IG
Digitizcd
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L'empereur Léon l'isaurien , à qui s'adressaieut ces énergiques paroles, avait eu pour successeur, en Taii 741 7 ce même Constantin Copronyme dont nous avons déjà stigmatisé les violences lâches et crimi* nelles contre TÉglise orthodoxe et le culte des images : abandonné aux plus infâmes débauches, livré aux pratiques de la magie , persécuteur et bourreau des évêques et des moines , il souffrait ignominieusement que l'empire tombât pièce à pièce au pouvoir des Sarrasins et des Bulgares. L'histoire frémit d'horreur au spectacle des supplices qu'il inventa pour punir la généreuse résistance des catholiques. Constantinople n'offrait à tous les regards, sous le r^ne de ce monstre, qu'une population de misérables en proie à la corrup^ tiou, et qu une élile de confesseurs et de prêtres à qui les exé(5uteurs impériaux crevaient les yeux, coupaient le nez, arrachaient la langue , et prodiguaient destraitefnents encore plus horribles. Mais la révolte contre Dieu et son Christ enfantait une moisson de mort, et tels fléaux que le ciel déversait sur l'empire grec ajoutaient aux épreuves de cette nation sans l'éclairer, sans lui faire enfin produire des œuvres de repentir et de pénitence.
Par bonheur pour l'Eglise et pour la gloive même de l'humanité , l'Occident, nonobstant ses causes de déchirements et de luttes, donnait au monde d'autres exemples : si les chefs des Francs conservaient encore des mœurs rudes et barbares, du moins aspiraientils de bonne foi à servir la vérité et à faire triompher la justice. De Clovis à Charles Martel, et de Charles Martel à son pelît-tils Charlemagne, les rois de la Gaule
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neustrienneetles chefs austrasieiis avaient souvent tiré le glaive pour assurer la liberté de rÉglise; et Dieu, pour les récompenser de leurs efforts , leur préparait une ère de grandeur sans égale dans le passé de notre pays : période magnifique, qu'embrasse tout entière le règne de Cbarlemagne, et que nous osons à peine raconter, tant œ récit dépasse nos forces. Plus de dix siècles se sont écoulés depuis la mort de ce puissant monarque, et son souvenir grandit d'Age en ftge. Chaque
peuple du continent européen remonte à lui comme au point de départ de sa propre existence : la Gaule i qui se perdait pour ainsi dire dans la vaste étendue de ses possessions; T Allemagne, qu'il couvrit de champs de batailles pour la constituer sur une base nouvelle ; rEspagne, dont il iUt le modérateur; TOccideut et l'empire romain , qu'il fit renaître de leurs cendres , sont autant de contrées où sa mémoire est demeurée l'objet d'un culte spécial , que Thistorien n'envisage qu'avec étonnement* Qu ajouterons-nous si , pour couruuuer le tableau de son immense renommée, nous remarquons que le ciel même revendique ce roi des Francs pour Tun de ses saints?
Gharlemagne , comme l'avait été Govis dans des conditions moins heureuses , fut l'homme de la civi* lisation et de la conquête. Clovis avait régénéré la Gaule ; Gharlemagne arracha à la barbarie la Germa* nie et le monde teutonique. Clovis; rassemblant avec peine les éléments d'une société à demi*sauvage, avait trouvé dans le principe de la religion catholique un assez fort pour pouvoir créer un ordre nou-^
veau , et fiiirç succéder Tétat de peuple à Fétat de
244 CARLOVINGIENS. — GIIAKLBlfÀGlŒ. [Ttum
horde. Charlemagne j chef d'une nation déjà catho« lique et disciplinée^ posa d*une manière détiniti-ve les fondements de la puissance temporelle de l'Eglise , et termina l'invasion des barbares. L'un , chef de tribus farouches et insoumises, triompha souvent par la ruse et par le meurtre ; l'autre, plein du sentiment de sa force et de sa mission, dompta sès ennemis en les écrasant de son courage ; tous deux législateurs , tous deux chargés d'une mission semblable , et laissant à des .successeurs indignes de venir sur leurs traces la tâche qu'ils avaient laborieusement commencée ; tous deux, enfin, différents en cela peut-être, que l'un, Clovis, semble avoir été trainé à la remorque de son peuple, tandis que Charlemagne parut plus grand que sa nation et que son siècle.
La guerre que ce roi des Francs commença alors contre les Saxons fut la plus longue , la plus sanglante de celles qu'il entreprit, et celle qui fatigua le plus la nation. Ces barbares peuplaient le nord de la Germanie. D'abord contenus au delà du W éser et soumis à un tribut par les Mérovingiens , la faiblesse des rois fainéants et les agitations intérieures qui épuisaient la Gaule leur permirent de franchir ce fleuve et de ravager l'ancien pays des Francs , l'une des dépendances septentrionales du royaume d'Austrasie. Souvent battus et mis en fuite, ils ne se laissaient point décourager par leurs défaites, et revenaient avec des forces nouvelles. C'est ainsi que les Francs eux-mêmes, trois siècles auparavant , avaient plusieurs fois inondé la Gaule, malgré les efforts des gouverneurs de l'empire. Des missionnaires chrétiens avaient été envoyés
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chez les barbares sous le gouverDement de Charles Martd et de Pépin ; mais les Saxons, livras aux superstitions des peuples Scandinaves , opposaient une résistance sauvage aux progrès de rÉvangile. Éâtiaail^ ils vaincus et réduits à Timpuissance ? ils courbaient la téte, recevaient le baptême, et se pliaient aiuL cérémonies du culté catholique : les Francs se retiraientils tranquilles et pleins de confiance ? les nouveaux convertis brûlaient les églises, égorgeaient les missionnaires, et couraient en foule se prosterner aux pieds de leurs idoles. « D'autres causes d'ailleurs, dit l'historien Éginhard , pouvaient chaque jour troubler la paix. ]Nos frontières rencontraient les leurs presque toujours dans des plaines ouvertes, à la réserve d'un petit nombre d'endroits où d'épaisses forêts et des montagnes séparaient nos limites. Ces plaines étaient sans cesse exposées au carnage , aux rapines et aux incendies des Saxons. Aussi les Francs en étaient tellement irrités , que non-seulement ils leur rendaient la pareille , mais qu'ils crurent de leur dignité d'entreprendre contre eux une guerre ouverte. Cette guerre, commencée de part et d'autre avec beaucoup d'animosité , se continna pendant trente-trois ans avec plus de dommage encore pour les Saxons ({ue pour les Francs. Elle aurait lini plus tôt, si la perfidie des Saxons l'eût permis. On ne saurait dire combien de fois ils furent vaincus, combien de fois ils se rendirent en suppliants au roi, promettant de faire ce qui leur était ordonne , livrant sans retard des otages et recevant nos ambassadeurs. Quelquefois ils étaient tellement doiif>tés et abattus, qu'ils promettaient d'aban*
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donner le culte des démons et de se soumettre à lâ foi cbrétîeniie. Mais s^ils paraissaletit qudiqiiefots enclins à le iaire , on les retrouvait bientôt après empressés à détraire qu'ils avaient fait ; en sorte qu'on ne saurait dire auquel des deux partis ils se montrèrent jdus faciles. . . Mais la grandeur d'àme du roi et sa constance dans la boUne ou mauvaise fortune ne purent jamais être vaincues par leur légèreté; jamais il ne se rebuta de ce qu'il avait commencé , jamais il ne laissa aucun de leurs outrages impunis , jamais il ne négligea ou de conduire une armée contre eux ou deTen^oyer sous les ordres de ses comtes , pour venger leur perfidie etleur infliger la peine qu'ils avaient méritée, etc. »
Ce qui ressort le plus clairement du récit d'Êginhard et de la lutte opiniâtre qui depuis près de deux siècles existait entre les Francs et les Saxons, c'est qu'il y avait deux Germanies : l'une à demi romaine, à demi civilisée et presque entièrement chrétienne, celle que nous appelons le royaume d'Austrasie; Tautre toujours sauvage et païenne , semblable y sous beaucoup de rapports, à ce qu'elle avait été au temps de Tacite, et qui résistait énergiquenientpour le maintien de ses mœurs, de ses lois et de ses dieux : c'est cette dei nière f|ue représentait la Saxe au déclin dil huitième siècle et à la mort de Pépin. INous ne saurions trop insister sur cette vérité historique, dont la démonstration résulte des faits eux-mêmes , et qu'il importe de ne jamais perdre de vue, si l'on veut se faire une idée juste de la mission de (lharlemagne et delà grandeur du conflit suscité , sous son règne , entre la «civilisation et la société barbare : celle*ci devait étie
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vaiocue, c'e&t sa destinée inévitable iorsquelle se trouve en présence de sa rivale. Il y a dans l'histoire
de tous les peuples, à un momeul plus ou moins rapproché de leur origne , une période durant laquelle deux tendances se manif'eslenl, deux génies opposés se révèlent. La nation se scinde en deux parts : ï une s'attache au sol par la religion, la propriété, les institutionsy et le besoin des jouissances matérielles; Tautre continue de répudier tout ce qui fixe les hommes au territoire, tout ce qui est en contradiction avec les bonheurs de la vie errante et les satisfactions nées de la guerrç. Les invasions sont comme le mode accoutumé des peuples qui sont voués à ce double travail : leur mouvement jette d'un côté ceux que la civilisa* tion attire à leur insu peut-être, ceux qu'elle absorbe, ceux sur lesquels elle réagit et dont elle triomphe, alors uiéine <ju'ils Cl oient la sul)jnguer et la Taire disparaître dans le désordre brutal de la force ; il retient et refoule de l'autre c6té ceux qui, au bien-être, à l'or, au luxe , aux oripeaux des cours nujnarcliiques, préièrent la vie âpre et rude des forets, le droit que chacmi se fait par le glaive , les profondeurs mystérieuses des bois , les incertitudes de la chasse et de la pèche, le culte des dieux grossiers et sanguinaires, mais redoutés par les ancêtres, et qui réservent aux braves le céleste hydromel, les louanges des Walkiries et les joies belliqueuses de la V alhalla. La ( icrmanie à demi romaine, la Germanie à demi policée parle christianisme, comprenait les 1 l ancs d' Austrasie, de iNeustrie et de tH)urgogne, et avec eux les peuples entraînés dans leur sphèrci les Alemans, les Thuringiens, les Bavarois, les
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Lombards eux-mêmes. La Germanie demeurée persé> virante dans le culte de ses idoles et dans l'amour des
traditions, c'était la confédération saxonne, ralliant à elle toutes les tribus décidées à rester barbares, des bords de l'Elbe à la Yistule, et des montagnes des Marcomans aux Alpes Scandinaves. Les quelques lignes que nous avons empruntées à Eginhard, et les détails un peu concis que nous avons déjà donnés sur la ligue saxonne , ne suffisent pas pour initier le lecteur aux origines et à la consistance nationale de cette portion de* la Germanie : on nous pardonnera sans doute, dussions-nous revenir sur nos pas , d'entrer ici dans quelques développements indispensaUes.
Les Saxons, dans l'origine, habitaient cette r^on de la Chersonnèse cimbrique qui, plus tard, a formé le Schleswig et le Holstein ; ils peuplaient également la partie du littoral qui fait face aux iles de Busen, de Nordstrand et d'Héligoland; plus tard , leur nom s'étendit aux tribus de la basse Germanie qui s'étaient successivement rattachées à leur cause, et que Ion aurait pu croire placées sous leur protectorat. Vers le temps où s'ouvrit l'ère de Charles Martel, ils peuplaient, de l'Elbe al'Yssel, un vaste territoire divisé en trois districts par deux lignes de retranchements. On appelait Ostphal le pays de Test, Westphal celui de l'ouest , Engern la contrée du milieu. Ces barbares gardaient la mémoire de leurs anciennes émigrations. Ils se disaient venus du Nord, et de ces colonies de pirates qui vivaient dans les rochers de la Scandinavie ; du nom de leur arme nationale (sachs)y on les appelait les « Grands'CouleauXj les Saxons; » et les modernes
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peuplades de 1 Amérique du Nord, (jui caïupeiit au delà du Missouri et vers les lacB du Canada, présentent saus doute uu spectacle analogue à celui que dounaient au mmide chrétien les Saxons à demi-sauvages de la période mérovingienne (i).
Cependant les Saxons étaient surtout des brigands de mer : sur de fr^es vaisseaux, mais habitués à braver les fureurs de TOcéan, ils remontaient les grands fleuves de la Germanie et dé la Gaule, et se faisaient gloire de piller les villes, de dévaster les provinces; dès l'enCuice ils savaient manier une rame, hisser une voile, et conduire au milieu des vagues un grand bateau plat| bordé d'osier; on les voyait se réjouir aux approches des tempêtes qui devaient cacher leurs expéditions et disperser les flottes de renneiui (:i); leurs bateaux tiraient si peu d'eau, qu'ils s'avançaient aisément à cent milles dans les grandes rivières ; ils étaient si légers, qu'on les transportait aisément sur <Ies chariots d'un fleuve à l'autre. Dès le cin(|uièuie siècle après Jésus-Christ, ils avaient pris place parmi les conquérants de la Grande-Bretagne , et avaient fondé , avec les Jules et les Angles, 1 heplarciiie à laquelle leur nom est encore attaché; une ter- Ci) Voir dans les moderne» les savantes pa^es de leu M. Oxauam, qui a si ImUamiiieot élucidé les origines germaniques. Voir pour le nom des Saxons ce passage de la chronique de WiUkind : • Fuenmi Mttem ei fui koefaemore nomem Ulis imiium tiwhmi : ouliM tnim nostra lingua SaÂs Hieimtur,
{•}.) Qdin et /iremnricus piratam S(n<nia /nicfus .spcra/^tf , <ni fulle sninni Jnliarc Hritannnm Ltidiis ; et usjiuio i^laiicum marc JinUerc icmùo, ( Sidon,f in paneg)r, ^ci/, 369. )
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reur sans égale précédait à ce nom , qui ne rappelait
aux Bretons que des idées de carnage et de sang. Les Saxons y vainqueurs et maîtres de la Bretagne, avaient eu la triste gloire de faire disparaître de ce pays la religion, les mœurs, les lois i[\xe les Homains avaient cultivées au prix de tant d'efforts , et de supprimer par le fer les formes de la justice civile et criminelle , les rangs de la société, et tout ce qui rappelait le christianisme ou Fempire*
La nation se divisait eu trois castes, les £tlielings, les FrOings , les Lassens, c'est-à-dire les nobles, les hommes libres et les affranchis ; et leurs coutumes différaient peu de celles de l'antique Germanie. LesSajLons ne se mariaient qu'entre eux , gardant toutefois avec une inquiète jalousie la différence permanente des castes; nonobstant cette distinction originelle, les intérêts du peuple étaient communs : tous les ans, dans chaque canton, les trois ordres des affranchis, des libres et des nobles, élisaient douze représentants; ces députés rassemblésdans un lieu appelé Marklo, sur les bords du Weser, au centre de la Saxe, y traitaient des affaires publiques. Eu temps de paix chacun vivait inviolable sur sa terre, sous l'autorité d'un juge cantonal. Trois chefs avaient, chacun pour sa circonscription, le droit de convoquer en armes les Saxons V\ estphaliens et Ostphaliens, et les Angrariens (ceux d'Ëngem). Si la guerre était générale, le sort désignait celui qui tous devaient obéir. Les soldats chevelus, vêtus de saies, armés d'une longue lance, d'un bouclier court et du couteau, se rassemblaient autour de l'étendard sacré, où Ton voyait les images symbohques
mjfm fioer h*mA sm lboII hi9V0I1Ib. Vi\
du lion y de l'aigle et du dragon ( i ). Cette organisation
vigoureuse et simple rappelait la Germanie de Tacite : ce qui la rendait plus forte encore dans ses effets, c'est qu'dile avait pour base TidolAtrie teutonique, ce paganisme grossier mais tenace qui rattachait les peuples à leur patrie, en divinisant les bois, les fleuves, les moissons, et toutes les manifestations visibles de la nature. Aux yeux des Saxons, les Francs , les Goths, les Lombards, les Alemans, devenus chrétiens, n'étaient que des transfuges qui avaient à la fois clëserté la terre natale et les dieux des ancêtres pour se plier aux lois, aux mœurs et aux dogmes religieux des Romains : ils avaient horreur de ces Germains qui reniaient les traditions dupais, et, loin de conclure volontairement alliance avec ces partisans du christianisme , ils tournaient leurs regards et leurs affections vers les peuples Scandinaves, dont le paganisme était comme le frère ainë de leur propre culte ; et leurs pirates, revenant chaque année sous le toit natal pour y passer la saison d'hiver, les remplissaient d'une
sombre exaltation et d'un sauvage fanatisme, en leur parlant des sacrifices humains d'Upsal et des banquets célébrés en IHionneur de Woden leur dieu, leur roi,
(i) Jkmtqm iUorum Hngua Adiùtgi, suiUfui Friimgi, simt 91»' Laui dkmuur, {VU, S, Lebuim, apiid PerU, U,) • Ei id kgibus firmaium, ttt mtlla paré in copulandis eonjngiis proprÙB sortis terminas transférât f itd nobUis nobUem ducat, et liber liberam, Hbertus conjnnfiatur libertœ et sen*us ancilltTy » trtinslatio S. Alexandrie Sachsenspiegel. Ce texte établit formellenieiil les trois castes aii-ticssous (les(juellcs fi^^urnit les esclaves. Va »|uanl aux détails louriiis sur le gouvcriicinent et les mnnu s militaires, voyez encore les savantes études de l'eu M. F. O/anatn, la chronique de Witikiod, yilam Lebuinif Adam de Btém»f etc.
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et l'auteur de leur race. Ajoutons <iue ces banquets sinistres n'étaient que trop souvent souillés par des vestiges d'anthropophagie , coutume abominable qui se trouve cbez tous les barbares, et dont aucune société sauvage n'a pu se dire exempte (i).
Durant la période qui s'écoula de la décadence des Mérovingiens à raffermissement de la maison d'Héristali , les Saxons avaient bien souvent entamé l'em* pire des Francs sur les frontières du nord, et on les, avait vus subjuguer peu à peu les possessions transrhénanes de l'Austrasie* Rivaux des Francs au delà du Rhin , non-seulement ils s'étaient soustraits au faible tribut que les premiers Mérovingiens leur avaient imposé , ils aspiraient encore à englober dans leur confédération ou à occuper pour eux-mêmes les terres germaniques méridionales qui reconnaissaient la domination des Carlovingiens. Vainement les maires du palais d'Austrasie et les chefs du sang des Pépins avaient plusieurs fois ravagé la Saxe et arraché à ce pays une soumission précaire par de sanglantes défaites ; les Saxons, toujours prêts à se paijurer et non réduits , n'étaient jamais las de combattre pour leur liberté et leurs idoles : héritiers de la puissance morale des Francs et des Thuringiens, ils visaient sans relâche à dominer la Germanie tout entière, et «1 maintenir, par leurs secours, leur dévouement et
(i) Au temps de Diodore de Skale, les Celles dlriande |Mmaient pour
(.anuibales ; dans les temps héroïques de la Grèce, on retrouve Tbistoire de Tantale et de Pélops; au trei/ièine siècle de l'ère chrétienne, Albert le Grand visitait les |)eLiples <le la Poméranie pour y détruire Tborrible usage de dévorer, les viefllards.
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leurs exemples 9 toutes les peuplades du Nord, du Wëaer à la Vktule, sous l'empire de ridolàtriey et dans la tradition politique et militaire de leurs ancêtres. £n un mot , ils rassemblaient et constituaient au-dessous d*eux et autour d'eux une Germanie ptienne, toujours immobile sur son territoire et par ses mceurs.
En face d'elle commençait à s'établir la Germanie
chrétienne. Quatre évéchés couvraient la Franconiey
la Hesse et la Thuringe; derrière celte première ligne, les JBavarois, les Alamans et les Francs occupaient des contrées jadis tributaires de Rome , mais entièrement absorbées désormais par le principe teutonique. Au delà venaient encore les Anglo-Saxons, dans la Grande-Bretagne ; les Wisigotlis, dans les Astories; les Lombards eux-mêmes, dans lltalie septentrionale ; et ces divers peuples semblaient être sinon la Germanie proprement dite, la Germanie mère, du moins autant de colonies germaniques se rattachant par les traditions et le langage à la commune patrie. La mission de saint Boniface avait fondé TÉglise d'Allemagne, la royauté de Pépin Tavait affermie; le r^ne de Cbarlemagne n'allait pas tarder à oûiisolider, à étendre ses conquêtes, et à faire triompher, au delà du Wéser^ la vérité et la civilisation chrétienne. Pour accomplir cette œuvre, ce grand homme avait besoin de briser plusieurs obstacles , et le premier qui s'offrait à lui était le peuple saxon. La guerre qu'il entreprit pour subjuguer ces barbares était comme l'avant-coureur des croisades du moyen âge, et voici dans quels termes naïfs un poêle , d'origine
Oigitized
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saxonne, en proclama le caractère providentiel : « L'Étemel, dit-il, qui dans sa miséricorde veut le salut du genre humun , avait connu que rien ne pouvait adoucir la dureté des Saxons ; et afin de les forcer à subir le joug doux et léger du Christ, il leur donna pour maître et docteur de la foi le glorieux Charles, qui , les domptant par la guerre , sinon par la raison, devait les sauver malgré eux (i). » On verra bientôt agir et combattre ce rude apôtre.
Ainsi il ne s'agissait pas seulement , comme semble le dire Éginhard, d'une simple question de f rontières et de quelques collisions suscitées par le désir du pillage : la question religieuse était au fond du débat, vivace et persévérante , et soutenue d'ailleurs par le glaive et Tincendie, comme savaient le faire des barbares de la veille et des barbares du lendemain. Il s'agissait d'extirper de la Germanie, ou du moins de rejeter loin de la vue des Francs, les débris du culte de Woden , de Dunar et de Saxnot ; les derniers des Germains n'avaient pas moins à cœur d'en finir avec le christianisme, qui n'épargnait aucun anatbème aux coutumes sauvages et sanglantes demeurées chères aux fils des vieux Teutons. L'étendard des Saxons appelait à sa défense les paganismes germaniques , scan-
(i) O pietas benedicta Dei , quœ vult genus omne Humanum fieri sah uml Quia noverat hujus Non aliter gentis molliri pectora posse.,. Oh hoc doctorem talem fideique magistrump ScUicet insignem CanUum danavit titdem p Qui beUo pnmereî quos non ratione domarti, Sieque vd invitas salimn cogati ipiOSm
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(linaves , slaves et finnois , également menacés par l'Évangile ; derrière les CarloviogieDS , leurs vassaux ^ leurs tributaires et leurs leudes , apparaissait l'Église catholique; et, pour être juste, nous devons même constater que, sur ce redoutable champ qu'allait défricher Fépée, les confesseurs, les martyrs et les apôtres du christianisme avaient depuis longtemps précédé les soldats, et préparé, par Tefltision de leurs larmes , de leur sang et de leurs prières , le diilicile travail que devait compléter la guerre.
Un moine catholique nommé Liéfwin (Lehi/inus) prêchait à cette époque les doctrines de l'Évangile aux peuplades païennes des bords de TYssei : il résolu! de porter la foi chez les Saxons, et se rendit à rassemblée générale de Marklo; et peut-être se sentait-il secrètement encouragé par les conseils de Cliarlemagne. Lors donc ((ue les députés de la confédération saxonne se trouvèrent réunis, au moment où allaient coounencer les sacrifices, le courageux apôtre chrétien apparut au milieu de l'assemblée, revêtu de ses habits sacerdotaux , portant dans ses mains Timage du Sauveur et le livre des saints Évangiles, puis il s'écria : « Les idoles que vous adorez ne vivent pas, elles n'ont point de sentiment, elles sont l'œuvre des hommes,
et ne peuvent rien ni pour nous ni pour elles-mêmes. C'est pourquoi le seul Dieu, bon et juste, ayant pris vos erreurs en pitié , m'envoie parmi vous. Que si vous ne renoncez pasàTiniquitè , je vous annonce un malheur que vous n'attendez pas; car le Roi des cieux a ordonné d'avance qu'un prince (ort, prudent, infatigable, viendrait, non de loin , mais de près, toniber
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sur vous comme un torrent , afin d'amollir la férocité de vos cceurs toujours durs, et de faire courber vos fronts orgueilleux. D'un seul bond il envahira vos contrées , les dévastera par le fer et le feu, et emmènera vos enfants et vos femmes en captivité. » A c€^ paroles, une vive émotion se manifestadans l'assemblée, et les Saxons , à demi-sauvages , se disposaient à massacrer sans pitié l'imprudent missionnaire , lorsque run d'entre eux, un chef nommé Buto, monta sur un lerlre et dit ;i la foule : « Écoulez-nioi, vous qui êtes les plus sages! 11 nous est souvent venu des ambassadeursdespeuples voisinSy'Nortbmans, Frisons et Slaves; nous les avons reçus en paix , et, après avoir ouï leurs messages , nous les avons renvoyés comblés de présents. Cet homme étranger est l'ambassadeur d'un grand Dieu : oserez-vous le faire mourir ?» Ce discours apaisa sur-le-champ la multitude barbare , et le prêtre catholique eut la permission de se retirer sain et sauf(i). On croirait lire une pagedeCooper,et assister à un conseil tenu par les tribus indiennes de l'Amé* riquedu Nord.
Cependant les prophéti(jues menaces de Liéfwiii ne tardèrent pas à s'accomplir, et ce fut lorsque les Saxons, h l'issue d'une assemblée générale de leurs délégués , brûlèrent l'église de Deventer, récemment construite, et massacrèrent les chrétiens qui s'y étaient réfugiés.
On était alors au printemps de l'an 772 ; les Francs, de leur côté, se trouvaient convoqués à Worms, à l'assemblée du champ de mai. La nouvelle de l'attentat
(1) f^ita Lchiiiniy apud PertZy t. ÎI.
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ooniBiis par les Saxons les remplit d*borreur; ils entrèrent en armes sur le territoire de ces barbares , et le ravagèrent par le fer et par le feu. Charles remporta une grande victoire près du Wëser, et fit le siège d'Ehre&bourg (bourg d'honneur) (i), ville principale des Saxons et métropole de leur idolâtrie. C'était là qu'un vaste monument y V\rmensœ\x\ (Hermann saule, colonne d'Uermann )| s'élevait, dit-on, en Thonneur du héros qui avait autrefois détruit les légions de Varus , et dont la Germanie avait fait un de ses dieux. Cette idole , grossièrement sculptée , était revêtue d*armes ' défensives; de sa main droite , dit xxyi historien , elle portait un drapeau sur lequel ôn voyait une rose; de la gauche, une balance ; sur son bouclier, un lion commandait à d'autres animaux ; à ses pieds était un champ semé de fleurs. On expliquait tous ces symboles comme se rapportant aux joies si promptement flétries de la gloire militaire (a).
(i) AttjottnThttiSladbergen, dans févéchéde Paderborn ; la chronique désigne ce lieu sous k nom de Bèn^wgùim, CTétait le centre da aille
saxon.
(•>.) r^^inliard dt'sifçnc ce inoiiuinent sous le nom inninsitl . Dans les vieilles légendes germaniques on enqiloie d'autres noms , tels i\ii'J(/urmensulc, Hermestui, Uormensule, etc. Mille dissertations ont été publiées eo Allemagne sur le curactère et la nature de cette divinité des Saxons. (V, S|ielniany m Jrmmsui.) An surplus, il y a quelque apparence de croire que cette ooloniie n^avait paa élé élevée à la ^jkwtt d*Anninlua ou Her^ mano seulement, nab bien en rhoonenr du peuple germain tout entier. — Bermann, (|ui depuis est devenu le nom d'un homme ou d'un (fieu, est probablement le nom même du peuple germain. Satlle signifie également eolonne ou statue. Heer-man, ou Gheer-man, signifiait homme d'année, humnie de guerre : si les Germains l'adoptèrent pour leur nom national, c'était à cause de leur i*espect pour la valeur. Ils étaient , avant tout , hommes d'armée. Ainsi Hermaïuul signifiait vraisemblablement la T. Uî. 17
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Ijd siège d'£hi esbourg ue fut pas de longue durée : cette forteresse ayant été emportée après un assaut
tres-meui trier , l'armée des Francs renversa le monument national de la Germanie. La démolition du temple et de Tlrmensoeiil fut signalée par un événement bien digne de remarque. Depuis le commence* ment du siège , les soldats de Charles , privés d'eau, dévorés par le soleil, étaient consumés par une soif ardente. A peine eurent-ils détruit l'idole, qu'un torrent d'eau vive sortit d'mie montagne voisine du camp, se répandit avec abondance dans la campagne et dans la vdlée, et sauva d^une mort certaine les guerriers et les chevaux. Ce secours inespéré fut attribué à un miracle. Les chroniques ne nous ont guère transmis d'autres détails sur cette expédition, et l'histoire se voit réduite à leur emprunter le peu de lignes qu'elles renferment; le vieux poète saxon qui a célébré, sur un mode assez vulgaire, la gloire de Charlemagne est presque aussi aride qu'Éginhard : a Le roi Charles, ditil, convoqua à Worms une assemblée générale des grands de la nation {Francorum praceres), dans laquelle il décréta, de concert avec eux (i), de faire la guerre aux Saxons ; car si la terre des Saxons touche à ceUe des Francs, et même si leurs limites ne sont pas
statue ou la colonne de l'homme de guerre, Temblème, le symbole de la nation même. Des écrivain» dignes de foi ont lu, à Hildesheim, dans le Rituel, une antienne chantée le dimanche à Leetart^ en mémoire de la destmctimi de Pidde Irminsuif Hermami sanle» colomie dUermann. La tradition vent que la grande cdonne ait étédonnée à l'égHse par Louisle-Débonnaire.
(i) On Toitque, du moin» pour la forme, il était toujours nécessaire d'obtenir le consentement des Francs : le texte dit : cum quibm.,, decrevit.
bien déterminées | d'un autre côté , plus ces deux na* lions étaient rapprochées, plus la discorde jetait entre elles des motifs de division; et des deux pays^ sans rriàcbe, on portait sur la frontière voisine le meurtre, l'incendie et le pillage. Bien loin d*étre dignes de porter le suave joug du Gbristi les Saxons^ livrés à toute la fougue de leur naturel sauvage, à la rudesse de leur esprit y étaient encore sous la puissance de Terreur et du démon. Les Francs, au contraire , chrétiens depuis longtemps , fervents appuis de la foi catholique , dominaient un grand nombre de peuples : c'était sur le concours de ces nations soumises, et, avant tout , sur la puissance de Dieu dont ils suivaient scrupuleusement les commandements, qu'ils comptaient pour sou» mettre cette contrée. Pareils à un corps dont les membres seraient répandus çà et là et non réunis ensenibie, loin d'obcir à un roi qui seul fut à la téte de la milice (1)9 les Saxons étaient divisés en plusieurs petits États, et comptaient presque autant de chefs c{ue * de villages* Voilà les peuples que Charles avait résolu de combattre; et sans retard, avec toutes les forœs des Francs , il se mil à saccager et à brûler leur pays. Une citadelle fortifiée par la nature, et que l'art avait mise encore en plus fort étal de résistance , se trouve, sur son passage ; il la prend. Les barbares la nommaient Ehresbourg {ùarbara Ungua,.» Eresburg)* Au même endroit existait une idolci divinité du pays^ appelée Irminsul; c'était une colonne travaillée avec
(1) O passage est remarquai )lt' vn ro fiu il iudiijue les teiidaiioes de la H>t>HUc et de la civilisatiou earloviiigieiineH.
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beaucoup de soin et chargée d'ornements; le roi la radverae, et établit son camp tout près de ce lieu. La durée des chaleurs de l'été, le manque de pluie, brûlaient les champs; les fontaines desséchées ne conte» naient qu'une aride pousnere , et la soif commençait même à fatiguer le camp du roi, lorsque le Tout-Puissant, qui avait vu favorablement la destruction du temple profane, fit éclater son pouvoir en faisant sortir au milieu du .jour, tout d'un coup , et du lit desséché d'un torrent qui se trouvait tout près, une source qui fournit assez d'eau pour les besoins de l'armée. Ensuite le roi se porta du côté du Wéser. i» On voit que la légende et Tliistoire marchent ici d'accord, et se prêtent un mutuel secours. Le récit naïf du poète, contemporain de Charlemagne , est un témoignage d'autant plus précieux qu'il émanait d'un Saxon aussi bien que d'un chrétien.
Les Saxons implorèrent la clémence du vainqueur : Charles , que de graves intérêts appelaient au Midi j parut se contenter de leur soumission , et leur accorda la paix.
Le pape Adrien P% homme d'une prudence et d'une fiermeté égales à sa vertu, occupait alors la chaire de saint Pierre. 11 réclama de Didier, roi des Lombards , la portion des États pontificaux que ce prince retenait encore , malgré Tancien traité de Pavie. Sur son refus, il s'adressa au roi des Francs, et l'invita à venir compléter l'œuvre commencée par son père Pépin. Cliarles hésita à entreprendre cette expédition , et fit faire à Didier des propositions avantageuses ; mais il existait entre lui et le roi lombard une cause profonde de
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ressentiment. Charles, qui avait épouse Désidératie
(Désirée), iille de Didier, l'avait répudiée honteusement peu de temps après , cédant sans doute, comme on Ta vu plus haut, aux exhortations du pape et aux remords de sa conscience. Didier, aigri par le souvenir de cet outrage , et persuadé que le roi des Francs redoutait sa puissance , refusa de céder
lie Lombard, ^ennemi implacable de Charlemagne, avait prissous sa protection les fils de Carloman, neveux de ce prince, et réclamait en leur faveur la restitution des états de leur père ; il exigeait en outre que le vénérable Adrien V se rendit à Pavie, et conférât l'onction royale aux deux enfants carlovingiens dépossédés dû trône par leur oncle , du consentement des Francs. Le pape n'avait garde* de faire droit à cette réclamaliou, et de se ranger, d'une manière éclatante, au nombre des adversaires de Charlemagne. Ce fut pour le roi des Lombards un prétexte de se maintenir en possession de l'exarchat de Ravenne et des autres cités pontificales, dont il cherchait à dépouiller TÉglise. Plusieurs d'entre elles, et notannnent celle de Bléra-, furent livrées aux plus affreuses dévastations. Vainement le pape essaya-t-il de mettre un terme aux cruautés des Lombards : trouvant Didier sourd à ses plaintes comme à ses menaces, il ne put qut redoubler d'instances auprès de Charlemagne. C'était à Tépoque où ce prince guerroyait en Saxe , et cette circonstance le contraignit d'ajourner l'expédition qu'il avait résolu d'entreprendre de l'autre côté des Alpes.
Enfin, lors((u'il eut pour quelque temps dompté les barbares des bords du Wéser (773), il se vit en
Digitiz
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mesure de \enir en aide au chef de l'Église. La ville
de Genève, qui dépendait alors de la monarchie firanque (Burgondie), fut désignée aux contingents militaires comme Heu de rendez- vous, et l'armée de Charlemagne se partagea en deux corps : l'un, conduit par le leude Bernard , oncle du roi , devait franchir le mont Joux, occuper le passage des Alpes et des» cendre en Italie; Fautre, sous le commandement direct de Charlemagne , devait suivre à travers les dé* filés du mont Genis la route que parcouraient ordinairement les armées franques lorsqu'elles allaient guerroyer dans la Cisalpine (i). A l'aspect de ces deux formidables bandes , les Lombards se sentirent émus de frayeur. Cependant Adalghise, fils de Didier, réunit une armée nombreuse au pied des Alpes , et se posta avantageusement dans les gorges du mont Cenis. Ixs montagnes et les rochers étaient comme hérissés de soldats et de tours. Le passage était particulièrement fermé au val de Suza (dont une position conserve encore aujourd'hui le nom de Ckiusn) par une ligne de bastions et de murailles qui s'éteiulait depuis le mont Porcarino jusqu'au bourg de Chiavri (ad vicum Cahrium). D'après cjuelques historiens, la résistance fut si vive, que Charlemagne, désespérant de pouvoir forcer le passage, songea un moment à rétrograder, lorsqu'un diacre nommé Martin , envoyé par Léon , archevêque de Ravenne, fit connaître au roi des Francs un sentier ignoré, et| par où ses troupes pourraient
(i) Charlemagne avait alors trente et un ans, l'âge de Napoléon lors* qu^il iraucliit le> Alpes el conquît l'Italie à la bataille de Mareugo.
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défiler à couvert. Charlemagne mit à profit cet avis
utile , el réussit à tourner la position des Lombards : ceux-ci prirent soudainement la fuite, et le roi des Francs, continuant sa marche, vint faire sa jonction avec Bernard, auprès du lac de Conie. Les chroniqueurs ne s'accordent pas sur les détails de cet ëvéuement, et plusieurs attribuent à la défection de quelques chefs lombards le succès rapide des Francs. Quoi qu'il en soit, Didier comprit toute Tétendue de lorage qui allait fondre sur ses États : n'osant tenir davantage la campagne, et voyant les Alpes franchies en dépit des obstacles ({u'il avait amoncelés à toutes les issues, il prit le parti de se jeter dans Pavie. Cette ville était alors grande et belle ; elle était ceinte de murailles hautes de soixante-dix pieds romains ; dix-sept portes s'ouvraient sur la campagne ; elle se hérissait de soixante-deux tours, et au lieu d'être , comme de nos jours, une sorte d'ossuaire histori(|ue, elle apparaissait vraiment la capitale d uii royaume guerrier et la hardie rivale de Milan et de Vérone. Là était le dernier retranchement de la monarchie des Lombards; de la capitulation de cette place dépendait la couronne de Didier.
Charlemagne employa au siège de cette ville une partie de son armée, tandis que l'autre se portait à marches forcées sur Vérone, où s'était renfermé Adalghise , fils du roi des Lombards , avec la veuve et les fils de Carloman. Le siège de Pavie dura huit mois, la résistance fut persévérante : les autres cités lombardes ouvraient-elles leurs portes au vainqueur? la présence de Didier et celle du vieux duc d'Aquitaine,
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Huualdy moine et soldat tout ensmbley ne permettait pas à la garnison de fléchir et d*implorer k pardon. Cepeudaui, décimés par les rigueurs d'unlong siège, dé> vorés par les maladies, livrés aux horreurs de la Camine, exposés aux fureurs de l'assaut, les habitants de Pavie ne partageaient ni le fanatique désespoir d'Hunald, ni l'énergique opiniâtreté du roi. On dédaignait leurs murmures aussi bien que leurs soutïrauces , et l'on combattait toujours, sans espoir d*étre secouru , sans reconnaître du côté des Francs le plus léger symptôme de lassitude. Enfin, la population, réduite aux plus dures extrémités, se souleva contre son propre roi , et lapida le vieux duc d'Aquitaine Hunald^ qui , toujours enflammé de haine contre les Francs , parlait de se défendre encore. Cet événement contraignit Didier à se rendre. Depuis longtemps Vérone avait ou» vert ses portes, et Cbarlemagne avait l'ait conduire dans ses États d'Austrasie la veuve et les fils de son frère, dont l'histoire cesse de parler, et qui , selon toute apparence, s'éteignirent dans l'obscurité d'un cloître (773-774).
Cette guerre des Francs eu Londjardie a laissé de plus vives traces dans les souvenirs populaires que dans les annales trop arides où les écrivains sont réduits à puiser. La chronique du moine de Saint- Gall Fa entourée de détails épiques ou romanesques qu'il ne iaut pas accepter sans contrôle, mais qui n'en sont pas mcmis pleins d'intérêt, en ce qu'ils témoignent des impressions que ressentirent les peuples lorsque les leudes de Cbarlemagne apparurent au pied des remparts de Pavie : nous ne pou-
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VOUS nous rëcoodre à ne point lui emprnnler cette
étrange page :
« Du des premiers seigneurs (primis principihus)^ nommé Oger {Oggerim)^ qui avait encouru la colère du terrible monarque | s était réfugié auprès de Di« dier.
a Ayant appris la venue du redoutable Charles, ils montèrent (Oger et Didier) sur une tour très^^éievée , d'où (Ml pouvait voir au largo son arrivée...
« Didier dit à Oger : Charles est-il dans cette armée si nombreuse? Mais celui-ci répondit : Ce n'est pas encore lui. Voyant l'armée composée du rassemblement des habitants de tout l'empire ^ il dit positivement à Oger : Certainement, Charles est là qui exulte au milieu de cette multitude. Oger répondit : Pas encore, et pas encore. A-lors le roi commença à se troubler et à dire : Que ferons-nous, s'il en vient un plus grand nombre avec lui? Oger répondit : Tu verras comme il viendra. Pour ce cpii sera de nous, je ne le sais. £t voilà que , tandis qu'ils discouraient, leur apparut l'école qui ignore les moindres vacances (le corps des gardes , qui ne connaît jamais de repos). Didier, en la voyant, frappé de stupeur, s'écria : Voilà Charlemagne! et Oger reprit : Pas encore, et pas encore. Après , s'avancèrent les évéques, les abbés, les clercs, les chapelains, avec ceux qui les accompagnent. Les ayant vus, Didier, déjà redoutant la lumière et désirant la mort, s'écria en sanglotant : Descendons et cachons-nous dans la terre, devant la facede ce terrible ennemi. Â quoi Oger répondit épouvanté y parce qu'il connaissait le cortège de
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riucomparabie Charles , et il y avait été accoutumé dans un meilleur temps : Quand tu verras les champsse hérisser d'une moisson de fer, le Pô et le Tésin inonder les muraillea de la ville de noires vagues de fer^ alors tu pourras l'attendre à voir Charles paraître. 11 n'avait pas encore fini de parler, quand, à l'ouest et au nord, s'éleva une sombre nue qui changea le jour très-clair en ténèbres. L'empereur s'approchaut uu peu davantage, le jour devint plus noir que la nuit. Alors parut Charlemagne lui-même, tout de ier, avec un casque de fer et des bracelets de fer. Une cuirasse de fer protégeait ses épaules de fer et sa poitrine ; sa main gauche tenaitdressée une lance de fer. ..Sur son bouclier il ne paraissait que du fer; son cheval aussi était de fer; son visage intrépide jetait l'édat dufer,etceuxqui le précédaient, et ceux qui l'entouraient de toutes parU| et ceux qui le suivaient , imitaient , autant qu il était en eux, ce terrible appareil; le fer remplissait les clianips et les places ; les rayons du soleil étaient réfléchis par les pointes de fer. Ce fer si dur était porté par un peuple plus dur encore ; l'éclat du fer répandit la terreur dans toute la cité ; le courage des jeunes gens et la solidité des murs s'ébranlèrent de rra)'eur à la vue du fer, et le fer paralysa la sagesse des vieillards. O fer ! fer ! Hélas 1 tel fut le cri confus du peuple. Le fer fit trembler les rempai ts de la forteresse.
ff Ces choses que moi^ bègue et édenté , j'ai tente de développer par un trop long discours, Oger, la sentinelle véridique, les ayant saisies d'un coup d'ceil rapide, dit à Didier ; Voilà celui duquel tu t'es taut
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informé. Et, ce disant, il tomba presque sans vie (i). »
Cbarlemagne laissa vivre Didier; mais il le fit con* duire, lui, sa fenune et ses filles, dans les provinces gauloises , ou , dit-on , il finit ses jours à l'ombre d'un monastère, l^es États de Didier n'opposèrent dès lors aucune résistance (a) ; plusieurs provinces , que l'apparition de Chailemagne en deçà des Alpes avait affranchies de toute crainte, n'hésitèrent pas à se donner volontairement au pape , qui agréa leur soumission , et mit au-dessus d'elles un gouverneur nommé Hildebrand.
(i) Un éminent écrivain, M. Ampère, de l'Académie française , a ac> • coinpnj^ué ce rwil do qiu'l(|ues réflexions judicieuses : • Il y a , dit-il, une grandeur hi/.arrc dans ces eoneeptions étranges, tkîtlc nmltitude immense, ce terrible Charles, Tatteiite de bon approche toiyours suspendue, enha cel homme de fer, le fer partout autour de lui, la nature elle-même, les vapeurs 9 les moissons, le ciel, tout devenant de fer là où ilpasse^ et ce cri lamentablA de la foule éperdue , G fer I 6 fer,! et les murailles amievies qui aVhranlwit» et Didier qui toanba demi mort à la vue de Cbarle* magne; (XHument pourrait-on mieux exprimer que par tous ces traits , énerf^ques dans leur singularité, la terreur qui naissait sous les pas du conquérant, et l'effroi dont les peuple» étaient saisis quand 11 s'avançait pour les combattre ? O morceau est probablement un lambeau de chant jwpulaire recueilli par le moine de Saint-Gall dans sa chroniq ue , el ce chant naïf, grandiose, avait du naître chez un peuple que les armes de Charlemagne avaient écrasé. •
(a) « Au milieu de cette soumission générale » un seul homme cfaercha à ranimer Tamour de l'indépendance dans le cdfur de ses compatriotes. (Tétait Paul Wamefried » chancelier de Didier, connu sous le nom de l'historien Pau| Diacre, parce qu'il était diacre d*Aquilée. Dénoncé pour ce fait, traîné devant les tribunaux, il lut condamné à avoir les yeux arraches et les mains coupées. Mais le roi ne permit pas l'exécution d'un pareil supplice; il admira sa fidélité, loua son amour pour son pays, et s'écria : « Où trouverions-nous une main qui écrivit aussi bien l'his- « toire? ■ 11 le lit mettre sur-lcH^mp en liberté, et lui donna de grands témoignageB deson estime. »
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Durant le long siëge de Pavie, Charlemagne avait
appelé aiipivs de lui la reine Hildegarde et les princes ses enfants. La féte de Pâques (774) étant proche, il avait eu Tidëe de s'éloigner un moment de Pavie , et de se rendre à Rome pour faire ses dévotions près du tombeau des saints apôtres. Il entra le samedi* saint dans la ville éternelle , et fut reçu avec toute la solennité que l'on déployait pour honorer un patrice et un roi. Les magistrats se portèrent à sa rencontre avec les drapeaux de la république , le clergé avec ses bannières et ses croix. A cet aspect, Charlemagne descendit de cheval , et se dirigea lentement vers l'église de Saint-Pierre, où le pape l'attendait : arrivé au bas des degrés^ le roi des Francs s'agenouilla, baisa pieusement les marches, puis il embrassa le pape, et tous deux pénétrèrent dans la basilique, tandis que tout le clergé chantait l'antienne : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur l Le pape et le roi, suivis des évéques etdesleudes francs, marchèrent ainsi juscprà la confession de Saint-Pierre; et là ils demeurèrent (|uelque teuips prosternés, priant le Seigneur, et lui rendant grâce des victoires et des bienfaits dont il Jes avait déjà comblés par l'intercession du prince des apôtres*
Le roi des Francs s'étant ensuite relevé, demanda au souverain pontife la permission d'entrer dans Rome pour faire ses prières et accomplir ses vœux. Le pape la lui accorda volontiers, et descendit avec le roi au tombeau de saint Pierre : ils se rendirent ensuite à la basilique de Latran. Ainsi , dans la vieille capitale du monde chrétien, Charlemagne ne se considérait que
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comme uu hùte et un palrice , el le pape seul agissait en maître et en seigneur. Le lendemain, jom* de Pâques , Gliarlemague eutendil la messe, célébrée par le pape dans Téglise de Sainte-Marie-Majeure ; puis il se rendit avec Adrien au palais de Latran , le lendemain. Tandis que le pape, célébrait la messe dans Téglise de Saint-Pierre j le dergë et le peuple faisaient entendre des cantiques eu l'honneur du roi. Aux voix qui disaient, j4u très*excellent Charles, couronné de Dieu , grand et pacifique roi des Francs et des l.ombunls ei patrice des Romains , vie et victoire ! la ioule des fidèles répondait : Sauveur du fmmfe^ sois4ni m aide! Le mardi, le pape ofTicia à Saint-Paul en présence du roi. Le mercredi , le pape se rendit dans la basilique de Saiut-Pierre , avec son clergé et les magistrats de Rome ; et là, dit l'histoire de l'Église catholique, « il pria humblement le roi de confirmer la donation que Pépin avait faite^ dans l'assemblée de Quercy, au papeÉtienne, et que lui, Gharlemagne, avait signée avec son frère Carloman. Le roi s'étant fait lire Tacte de cette donation l'approuva , avec les seigneurs de sa suite. Mais ce n'était pas assez pour satisfaire sa générosité et son attachement au saint-siége; il fit dresser par Elhérius, son notaire el son chapelain, racle d'une donation beaucoup plus ample que la première : il y donnait à F Eglise romaine Tlle de Corse , Parme et Mantoue , tout l'exarchat de Ravenne, les provinces de Venise et d'Istrie, avec les duchés deSpolète et de Bénévent. Le roi lui-même signa la donation de sa propre main, suivant Texpressiond'Anastase le Bibliothécaire, et la fit souscrire par
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les évéques, les-abbés^ les ducs elles comtes qui raccompagnaient. Après quoi il la mit sur Tautel de
saint Pierre , et ensuite sur son tombeau, au dedans de la confession , et fit serment, avec les seigneurs, qu'il conserverait au saint-siége tout ce qui était contenu dans cet acte , qu'il remit ainsi entre les mains du pape. Il en fit faire un double par le même Étherius f le mit sur le corps de saint Pierre , sous le livre des Évangiles, qu'on y baisait, et il l'y laissa. Il en emporta avec lui un autre exemplaire , qui fut écrit par le seerétaire du saint-siëge (i). » Le pape donna affectueusement au roi des Francs les canons écrits et promulgués parles pontifes depuis l'origine de l'Ëglise; et ces codes sacrés ne durent pas sans doute êlre mis à l'écart, lorsque Charlemagne rédigea à sou tour ses capitulaires. Le livre des canons fut dédié par le pape au fils de Pépin , et la dédicace consistait en quarante-cinq vers }atins écrits de la main du pontife , et formait cette anagramme t «r Le pape u Adrien à son excellent fils Charles le Grand, roi. » Dans cette épitre poétique le pape appelait le roi défenseur de la sainte Église, à l'exemple de son père ; car, imitant les triomphes de Pépin, le roi Charles, avec l'aide du Christ et des clefs de saint Pierre, avait mis les nations ennemies à ses pieds ; il suivait la lumière de la vraie doctrine resplendissant sur son trône ; il avait saisi ses armes divines et foulé les nations superbes; il restituait les dons antiques à TÉglise, sa sainte mère; il avait vaincu les Lombards et les Huus;
(i) Rolirbai-hei'i t. H.
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sa grande race retentirait dans le monde ; haut, noble, brillant, il régnait sur les peuples... le peuple romain lavait accueilli par des acclamations et des hymnes ; et maintenant le pape Adrien , le pontife du Christ lui prédisait ses triomphes , et lui promettait la protection puissante de Pierre et de Paul. » Ët çomme si ces marques de gratitude ne suffisaient pas , on fit frapper une médaille justement célèbre, qui représentait le pontife et le roi, et sur laquelle on lisait cette
inscription : Teatm sicut cum Petro^ tecum siciit rum Gallia ! (Avec toi comme avec Pierre , avec toi comme avec la Gaule!). L'alliance des Francs avec TÉglise commençait par leur roi , et la religion la cimentait pour toujours.
Pavie ayant ouvert ses portes, Didier élaul reiét^ué à Corbie , toute résistance ayant cessé dans la haute Italie, Cliarlemagne se substitua h la puissance des rois lombards, ceignit sa téte de la couronne de fer(i) : la nation vaincue ne fut point incorporée à
(i) La couronne des roi» de Lombardie, ainsi dÔMguée perce qu'elle con* suie en une bande d'or large d'environ quatre doigta , ornée de ctadures de pierreries y tournée en forme de diadème «ntique, et semie inlA* rieurement d'une liande de fer de la largeur d'un doigt. Assurément, si
on regardait à la matière, cette couronne devrait s'appeler couronne HVr; niais If nom dt* couronne fie fer a pi*»'valu dans le temps, parce qu'on disait ejue ri'ltc; lé};ère bande de fer dont elle est garnie provenait «l'un rlou de la Passion envoyé à Théodelinde jiar (Irégoire le Grand, pour la récompenser d'avoir extirpé Tarianisme. Quelques auteurs assu* rcnt que la présence de ce fer, dans cette couronne , attestait «pie les peuples courageui devaient toujours vol fer Vor dont ib pouvaient s'enrichir. Après avoir été sacré roi d'Italie pv le cardinal Gaprarui archevêque de IGlan, Napoléon a posé sur sa téte cette même couronne en disant : * l>iett me la donne» malheur à qui la touche I •
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celle des Francs; elle continua de former un royaume spécial, qui eut pour chef Cbarlemagne , mais qui garda ses lois , ses coutumes , ses traditions et ses circonscriptions provinciales.
La prépondérance des Francs étant reconnue en ] talie j Charlemagne se hâta de repasser les Alpes et d'accourir vers le nord, où Thostilité imprévue des • Saxons réclamait sans retard sa présence. Encouragés par la distance qui les séparait du roi des Francs , les Saxons s'étaient jetés sur les terres de la Hesse et les avaient cruellement ravagées. A leur téte combattaient deux de leurs plus puissants élhelings^ Tun nommé Albion , l'autre appelé Wittikind , et dont la femme Géra était sœur de Si^fried, roi des Danois. Poussant plus loin leurs dévastations, les barbares ne craignirent pas d'assiéger la forteresse d'Héresbourg, aujourd'hui Stadtberg, que Charlemagne avait naguère conquise et où il avait mis garnison : située à peu de distance de Faderboru , sur la frontière de la Saxe westphalienne, cette place était destinée à tenir en respect les rebelles', et à servir de base à la domination franque dans leur pays. Les Saxons Ten* levèrent et la réduisirent en ruines; ils se ruèrent ensuite sur la province qui , dès cette époque , portait le nom de « France orientale , » et qui avait été successivement formée aux dépens des Thuringiens , des Suèves et des Ripuaires : dans les temps modernes , elle a été appelée Franconie , en souvenir de ses anciens maîtres. Bientôt les Saxons ayant mis à feu et à sang les cantons de la Hesse et ceux de la Thuringe, parurent sous les murs de Buraboui|;,
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château où saint Booitace, ce grand apôtre de la Germanie, n*ëtant encore qu^archevéque miasioû* naire , avait autrefois fondé un ëvéchë suffragaut du siège métropolitain de Mayence. Cette ville , aujourd'hui détruite, était située sur une hauteur, non loin de TÉder; elle résista vigoureusement aux Saxom, et ces barbares, renonçant à l'emporter de vive force I se mirent à ravager la campagne. Bientôt ik se montrèrent devant le monastère de Fritzlar, sur la rive gauche de l'Éder. C'était la première fondation de saint Boniface. Quand les barbares approchèrent, la torche en main , une térreur mystérieuse les saisit ; et les chrétiens se rappelèrent avec une sainte confiance que le martyr avait prédit , en l'honneur de l'église de Fritzlar, qu'elle ne serait jamais brûlée. Or, à l'aspect des chrétiens et des idolâtres, selon le témoignage des chroniques (i), apparurent deux jeunes hommes vêtus de blanc qui défendaient les abords du sanctuaire ; et les Saxons, n'osant soutenir ce prodige, prirent la fuite sans même être poursuivis. Cependant Charlemagne accourait en toute liàte, suivi de ses armées. Il marchait dans la direction du Rhin, vers Ingelheim, ferme royale qui! avait bâtie dans les faubourgs de Mayence. Comme il arrivait à Spire , il vit venir à sa rencontre Gondeland , abbé du monastère de Lauresheim , dont les fondements avaient été posés onze ans auparavant , du vivant de Pépin, dans le diocèse de Worms et sur la rive droite du fleuve : cet abbé le pria d'assister à la dé-
(t) Égiobard, Jimales, ad aim, yji^. Amuihs laurissemu et FuU démet ^ aiemm, 774. Ammks Franeat,, Ihid.
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dicace de son ^lise , et Cbarlemagoe s'y trouva le i4 du mois d'août (774)- Quelques jours après, arrivé à iDgelheim , il disposa tout pour réduire sans retard et avec énergie les rebelles de la Saxe; dans ce but, il fit passer le Rhin à son armée, divisée en quatre corps ; trois de ces détachements joignirent les barbares et les dispersèrent, puis ils revinrent en Austrasie chargés de butin. La saison d'hiver ayant ensuite suspendu les opérations au delà du Rhin, Charlemagne se rendit à Quiercy-sur-Oise, où il célébra les fêtes de Noël et de Pâques i^^i^^^S)' Après avoir rempli ces pieux devoirs , il ne tarda pas à tourner ses regards du côté de l'ennemi , et convoqua le champ de mai à Duren , entre Aix-la-Chapelle et Cologne. La guerre ayant été de nouveau résolue et les contingents militaires se trouvant prêts , Charlemagne marcha pour la seconde fois en personne contre les Saxons (775). Il prit Siegbourg, au confluent du Ruhr et du Lenne; .puis il marcha droit sur Éresbourg, dont il releva les fortifications détruites par les Saxons , et où il mit garnison. Se tournant ensuite vers le Wéser, il rencontra à Brunsberg un corps ennemi qui chercha à lui disputer le passage de ce fleuve : il battit les Saxons, passa sur Tautre rive, et s'avança jusqu'à TOcker. Les Ostphaliens se présentèrent sur les bords de cette ri* vière avec leur chef Hessio , firent leur soumission et livrèrent des otages, hassuré de ce côté, Charlemagne revint sur ses pas, et trouva, près de Bukesberg, les barbares d'Engern (les Angrariens ou Angres) rassemblés sous les ordres de Bruno 9 leur chef, et de quelques éthelinfis de leur nation : ik se aoumi-
n^m DÉVAin dbs saxous. 27 S
rent comme les Ostphaliens, et subirent les mêmes
^ conditions. Sur ces entrefaites , les détachements que Charlemagne avait laissés sur les bords du Wëser furent attaqués par les Westpbaliens en un lieu que Ton nomme Uudbéki, et où campaient les troupes sustrasiennes. Les Francs allaient au fourrage négli» gemment et sans précaution. Comme les fourrageurs rentraient à la obute du jour, des barbares, se mêlant à eux en alliés , réussirent à s'introduire dans Tenoeinte du camp(i); durant la nuit, ils se jetèrent sur les Francs endormis .et-^mmencèrent à les massacrer, îves cris des mourants et le bruit de la lutte ayant réveillé le reste de l'armée , on se vit bientôt en mesure de terrasser les Saxons et de déjouer leur audacieuse attaque : la perte des Francs n*en avait pas moins été fort grande. Instruit de cet incident, Charlemagne accourut à la hâte , tooiba sur Varrièregarde des Westpbaliens, la tailla en pièces, et contraignit les barbares de se soumettre à leur tour et de livrer des otages , garantie douteuse de leur fidélité à venir.
Les trois nations principales de la Saxe étaient vaincues et désarmées. Charlemagne aurait pu , au lieu
de se contenter de leurs protestations periides, les
(i) lie poète MUCOD» qui raconte la surprise du camp des Francs par ceux de sa mlioD , cberdw à imiter les allures de Virgile , et D*y parvient guère :
Pars snèvectat omu viridis simul ut raque fœni.
Sic introgresxi Frnucomm castra dohsi ,
Qund ri non potcrant, cgerunt artf. Scd ulim
Est dictum : • Dolus au virtus quis in hnste rcquimt ? •
(Poeta Saxo., ad ann. 776,)
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subjuguer plus* complètement et achever de les détruire ; mais de nouveaux mouvements venaient d*ë-
dater en Italie, et le forçaient de rétablir sa domination encore ébranlée au delà des Alpes. Les princes et les seigneurs de la race lombarde ne s'étaient soumis qu'à regret, et ne cessaient d'épier l'occasion de secouer le joug des Francs ; leurs dispositions menaçantes inquiétaient vivement le pape, qui entretenait une correspondance assidue avec Gharlemagne. Vers la fin de T^née (775) , Adrien instruisit ce prince d'un complot formé entre Hil^ebrand, duc de Spolète, Aréghise, duc de Bénévent, Réginald, duc de Cliiusi, et Rotbgaud, duc de Frioul, pour rappeler de Constantinople Adalghise , fils de Didier, et le proclamer roi des Lombards et d'Italie. Adalghise, d'après ce que mandait le pape, devait descendre en Italie vers le mois de mars de l'année suivante avec une flotte et une armée grecque, se joindre aux quatre ducs, envahir Rome et relever la monarchie de Didier : ils eq>éraient profiter des embarras de Gharlemagne, alors occupé de la guerre des Germains. Le danger était loin d'atteindre à de pareilles proportions , non qu' Adalghise et ses afiidés d'Italie ne cherchassent de tous leurs efforts à obtenir le concours des Grecs, mais parce que l'empereur d'Orient, le jeune Léon IV Porpliyrogénète , fils de Constantin Coprônyme, se trouvait assez exposé du côté des Bulgares pour être peu en état de guerroyer en Italie. Quoiqu'il en soit , Gharlemagne , averti par les lettres réitérées du pontife, voulait déconcerter les menées des ducs lombards alors qu'il en était temps encore, et raffermir par sa pré-
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seoce sa récente royauté d'Italie : s'étaat donc con* tenté des assurances pacifiques des Saxons, il revint eu Austrasie , célébra la féte de INoël à Schlestadt , et entra en Italie à la téte d'une armée , vers le oommencement de Tannée suivante.
Déjà ( 776 ) le duc Rothgand avait grossi sa faction , et allait opérer le soulèvement de toutes les provinces du nord; plusieurs villes s'étaient liguées à son appel; une armée considérable était réunie sous ses ordres. Mais Charlemagne apparut soudainement dans le Frioul , surprit les conjurés , dispersa leurs forces, et étouffa presque d'un seul coup leur conjuration. Rothgan détant tombé au pouvoir du vainqueur, fut décapité en punition de sa félonie. Bientôt les villes (jui s'étaient soulevées, et dont la fidélilé avait paru suspecte, se bâtèrent d'ouvrir leurs portes et acclamèrent de nouveau la royauté de Charlemagne. Trévise, l'une d'entre elles, fut réunie au duché de Frioul, et cette province fut confiée, à titre de fief, à Marcaire, l'un desleudes francs. Ces événements s'accomplirent en peu de semaines, et Charlemagne aurait désiré, selon la promesse qu'il en avait faite au pape, se rendre une seconde fois k Rome et y séjourner le temps pascal; mais de nouveaux orages éclatant au nord lui firent un devoir impérieux de revenir en Austrasie , et de tenir téte aux révoltes de la Saxe. Le pape, qui s'attendait à tenir sur les fonts baptismaux un fils de ce prince, fut mortifié de ne point recevoir sa visite ; il lui écrivit pour le prier de ne pas le priver de cet honneur, et il l'adjura de faire exécuter en son entier la donation qu'il avait faite au saint^siége. II
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est à remarquer I en eitet y que les souverains pontifes n^avaieDt pu eooore obtenir à! être mis en posseflaion de toutes les provinces et de toutes les cités que leur avaient cédées, à deux reprises^ les rois carlovingiena» L'archevêque deRavenne luttait contre le pape pour des intérêts temporels , et prétendait s'emparer de la juridiction civile que revendiquait à juste titre le chef de l'Église. Le vénérable Adrien se plaignait au roi de ce procédé; il s'étonnait de ce que l'archevêque de Ravenne s'obstinât à rester maitre de plusieurs villes de l'Emilie , sous prétexte qu'elles lui avaient été concédées avec toute la Pentapole : ces plaintes étaient fondées, et il est assez remarquable que Charlemagne ne s'empressait guère d'y faire droit, comme s'il eût secrètement désiré de restreindre la donation de Pépin dans déplus étroites limites, et de se réserver une aorte de protectorat ou de souveraineté sur quelques territoires libéralement cédés à l'Église.
Les Saxons avaient repris les armes et s'étaient rendus maîtres d'Ehresbourg , dont ils avaient détruit les retranchements ; vainqueurs sur ce point, ils mirent le siège devant Sigsbourg, et ne purent réussir à emporter cette place. Le courage de la garnison franque n'était pas le seul obstacle qui arrêtât les bar* bares; il s'y joignit cette épouvante religieuse qui déjà avait sauvé des ûammes l'église de Friudar. Les pierres que lançaient leurs machines venaient retomber sur leurs têtes; puis, s'il faut en croire les chroniques (i), on vit briller en l'air deux boucliers
(i) « £i Deo voleMCf peimnœ qmmpnepamvtnmi pltu Mis daamumfe'
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de feu, qui semblaient protéger la ville. Bientôt une lortie vigoureuse des Francs aoheira la déroute des Saxons. Sur ces entrefaites | Cbarlemagne , que Ton croyait enoore occupé aux guerres de Lombardie, ar» riva sur les bords du Rhin, et tint le champ de mai à Worms : quelques jours après, àlatéte de ses troupes il pénétra sur le terriloire de la Saxe, et refoula les barbares sur les bords de la lippe. Sa présence inatleudue répandit dans les {nrovinces saxonnes la plus vive consternation, et de toutes parts les populations se soumirent 9 s'engageant, sous la foi du serment, à recevoir le baptéme.^Cbarlemagne, heureux de venir si promptement à bout de son entreprise, accorda la paa aux vaincus, en fit baptiser une grande multitude, et se retira, emmenant avec lui de nombreux otages. Toutefois^ afin de tenir en respect les nouveaux convertis, il releva les fortifications d'Ëhresbourg , et fit construire une citadelle sur la Lippe. L'biver étant venu, il célébra la fête de Noël à Héristall, pays natal de ses ancêtres.
Au printemps de Tannée suivante (777) , Cbarlemagne, pour compléter la soumission de la Saxe, rë* solut de tenir rassemblée nationale à Paderborn , sur les terres des Westphaliens; il s*y rendit avec ses armées et ses leudes, et invita Télite des nations saxonnes
€erutu quam iiiis qui iiifra castrum residetmnt, FidentUtus tam a foris, quam êiiatn et dcintuâ, tv qmétiâ mtUii manmt ttsqm ùdhms êt dieum inditse se iiutar duomm satiêrum colon- ruùeo flommamteg et ggittuttee wpmipêamtceluiam AtuudesFnmeorum et J moles Beriiniami, Ainsi In chroniqueun altestaieni i|iie le prodige avait eu pour témoins ocu- Imi àm iMunet qui vivaient enooie de leur teups.
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à s'y trouver. Les grands et les hommes. libres obéi* rent à œt appel, et plusieurs d'entre eux qui n'avaient point encore reçu le baptême le sollicitèrent comme une faveur. Wittikind seul, le chef national, refusa de paraître à Paderborn et de fléchir devant le vainqueur : il se retira près du roi de Danemark , son beau^frere , et dans cette retraite sâre il épia de nouvelles occasions de guerre. Tout porte à croire qu'en attendant il déprignit aux Danois, sous de sombres couleurs, ce qu'ils avaient à craindre de l'ambition et de la puissance des Francs, et quelle riche proie les Gaules offraient en réserve à des pirates. Un demisiècle plus tard, on vit que ses efforts n'étaient point demeurés stériles. Cependant les Saxons n'épargnaient rien pour désarmer les défiances des Francs. Ils s'engagèrent, selon une formule usitée chez ce peuple, à perdre leur liberté, leurs biens et leur patrie, s'ils venaient à être infidèles au christianisme , à Charles et à ses fils ; de leur c6té, les Francs jetèrent à Paderborn les fondements d'une église. Or, un spectacle inattendu étonna les vaincus et les vainqueurs, réunis au champ de mai de Paderborn : on vil venir, dans cette assemblée, des chefs sarrazins du pays compris entre les Pyrénées et l'Ebre, et ces vassaux musulmans se prosternèrent aux pieds de Charlemagne, suppliant ce prince de les mettre à couvert des attaques de leurs propres ennemis , et le proclamant leur seigneur et leur souverain. « Là, dit la chronique, là vint meisme « au roi un Sarrazin espagnol, Ybna FArabi estoit ap- «c pellé ; aucuns de sa gent avec lui amena. » Il est évideqt que Charlemagne , fidèle aux tradi*
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lions de son aïeul, ne voyait point d'un œil indidéreut les souffrances qu*eodiindeiit les chrélieDS wisigolbs sous la domination des Maures d*£spagne, et qu'il ne laissait échapper aucune occasiou de fortifier leurs espérances et de mainlemr leur courage. L'aridité des chroniques n'est point telle que de temps à autre quelques passages» édiappés à l'oubli, n'autorisent de pareilles conjectures (i). Quoi qu'il en soit, la présence d'ibn-el* Arabi au champ de mai de Paderbom suffisait seule pour faire pressentir qu'il s'était passé de graves événements au delà des Pyrénées | et nous devons les indiquer à la h&te.
On a vu plus haut que le dernier rejeton des Ommiades, Abd-el-Rahman (Abdérame), avait passé en Espagne vers l'an i38 de Thégire, s'y était fait reocAinaitre roi, et avait établi à Cordoue le siège du califat d'Occident : un chef arabe nommé Joussouph, à la • téle des tribus de race aiodliarite , et un autre chef nommé Soroail, appuyé sur les mêmes éléments, rallièrent à eux les mécontents , et organisèrent vers les vallées de TÈbre et de la Navarre des corps d'armée destinés à disputer l'Espagne aux lois d'Abd-el-Rhaman. La lutte engagée entre les divers pouvoirs amena des péripéties dont le détail serait long à raconter, mais qui, au demeurant, lurent favorables a la cause
(l) « Quamvis Gallorum ne Germannrumy scu ftnlnrum, muffipiiciùus etsei expediiionUnu implUitus, tamen pieiatu intuitu, quo christianis in Bitpmna stêb Sârraeemis , iatoremiUtu muxUimm ferrer , ingenti miliiûe mum deleeta , jfnBdietam rtgwmm miiit. FUa S, Geimffif omet. «mm.
« Bitx Càroliu, moitié preàbm et fuerelit ekristiammm qui ému/, m Hupmda subjuga Stirraeeiwrum, eum exereii» Bispaminm mtmrii* »
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du calife de Gordoue et désastreuses pour ses adver- Mires. Les califes abassides de Bagdad, épiant de loin les occasions de nuire à Abd-el-Rhaman, leur implacable ennemi, ne se laissèrent pas décourager par l in- •UC068 des tribus modharites : ils pandnrent à entrelenir des divisions parmi les Maures d'Espagne, et à susciter de nombreux obstacles au calife de GMrdoue : ce fut surtout dans les régions du nord-est que ces difficultés s'accrurent et devinrent opiniâtres; et Taulorité d'Àbd-el-Rhaman ne parvint pas à s'affemir sur les bords deTËbre, contestée et désavouée, sinon par les popidations, du moins par les rebelles, kmjours prêts à prendre les armes et provo({uer des soulèvements partiels. Âu nombre de ces cbeis ligués contre Abd-el-Rbaman, figurait ce même Soliman-eUÂrabi , que nous venons de désigner sous le nom d'ibn-ei* Arabi, que lui douient les cbroniques dirétiennes : par Tune de ces transactions dont l'histoire de l'Espagne mahométane offrait alors de fréquents exemples^ Soliman^l-Arabi reçut d'Abd-éMVbaman la dignité et les droits d'émir de Barcelone. Plus tard, pour ré« compenser sa fidélité apparente et sa soumission douteuse, le calife de Cordoue le fit émir de Saragosse ; mais dans œ nouveau poste, plus émineot, il ne tarda pas à laisser paraître de nouveau les sentiments de haine et de jalousie qui i'animaientà l'égard d' Abd-el- Rbaman, son souverain : soit que ses desseins secrets eussent transpiré , soit qu'il jugeât lui-même le mo-
Rhaman et de le déposséder du califat de Cordoue , toujours est-il qu'il vint avec d'autres Arabes f iéiom
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ou rebelles comme lui , solliciter contre son maitre rinterventioD des chrétiens et celle du roi des Francs. Outre les conjurés qui le suivaient à Paderborn , Ibnel-Arabi avait dans diverses villes de TEspague orieu* taie d'autres adhérents avec lesquels il s'était concerté pour Texécutiou de son entreprise, et qui, associés à son ambition, voulaient comme lid renverser le calife de Cordoue par les mains de Cliarlemagne, et recevoir d'un prince étranger la domination des Maures d'Espagne. Cbarlemagne se mettait peu en pdne de la moralité de cette entreprise. Avant tout, il envisageait Timportanceque pouvait lui donner cette alliance avec une faction mahométane ; et peu lui importail que le calife ée Cordoue fût ou non trahi par les siens, pourvu qu'un roi fidèle à Jésus-Christ saisit une occasion d'intervenir dans les affaires des Arabes et exercer une prépondérance sérieuse sur les peuples. D'ailleurs, son orgueil était ilatté de voir les clielsdes Maures, revêtus de leurs magnifiques costumes, lui rendre sur les terres mêmes des Saxons , et au milieu des leudes de race germanique , ces honneurs et ces hommages serviles dont se montrent toujours prodigues les Orientaux. Eginhard ne donne que peu de détails sur cette singulière entrevue et sur les intérêts qui y furent discutés; mais tout autorise à croire que l'émir de Saragosse et ses aiBdés obtinrent de Cbarlemagne la promesse d'être prochainement aidés dans leurs entreprises contre Abd-el-Khaman, et qu'eu échange ils se reconnurent de nouveau vassaux et tributaires du roi des Francs. Quoi c|u'il en soit, Ibn-el-Arabi et ses compagnons avaient à peine repassé les frontièreà.
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que les hostilités éclatèrent entre lui et le calife de Gordoue, et fournirent à Cbarlemagne un prétexte de bâter son expédition au delà des Pyrénées (777-778). Un demi-siècle s'était à peine écoulé depuis le jour où les Arabes, introduits en Europe par la trabison du comte Julien , avaient envahi la Gaule et menacé d'inonder la chrétienté tout entière; et déjà les émirs • nuisuhnans ouvraient aux armées catholiques toutes les portes de la Péninsule» et déposaient aux pieds de Charles les clefs de TEspagne. Le roi résolut de commencer la guerre dès le printemps; et dans ce but il fit appel à ses leudes de toutes les provinces gallofranques , aussi bien qu'à ses vassaux de Bavière et de Germanie. Les troupes rassemblées par ses ordre» furent réparties en deux grandes colonnes : l*une, destinée à envahir la Catalogne par les défilés qui avoisi* nent Perpignan, devait suivre la mer jusqu'à Gironne et Barcelone, et s'arrêter vers les bouches de l'Ëbre; la seconde devait descendre les Pyrénées et envahir l'ancien pays des Wascons, fertile province qui commençait déjà à porter le nom de Navarre. Le premier corps se composait de Bourguignons, de Neustriens et de Bavarois; l'autre, des contingents de Provence et de Septimanie. Gesforces étaient innombrables, et tout faisait pressentir la procliaine conquête de l'Espagne. Quand tout fut prêt, Cbarlemagne , à la tête des milices du nord, passa la Loire, traversa l'Aquitaine et se rendit à Cassineuil, résidence royale située au confluent de la Garonne et du Lot : ce fot là qu'il célébra les fêtes de Pâques (778). Tandis qu'il accomplissait ainsi son mouvement vers les Pyrénées, il reçut les
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serments et riiommage de Lupus 11, duc des Wascons :
c'était ce fils de Waïfer, dont nous avons déjà mentionné Texistencei et qu'il ne faut pas confondre avec son cousin Lupus I*', Théroique ennemi* de Pepin-le- Bref, le persévérant et malheureux défenseur de la nationalité du peuple aquitain. Indigne de ce sang et de cette race , Lupus II régnait depuis neuf ans sous la protection des Francs et par la tolérance de Char-' lemagne ; il subissait un joug c|u'il n^osait secouer, et il sluimiliait sous la suzeraineté du roi carlovingien , épiant d'ailleurs l'occasion de trahir ses serments et de fouler aux pieds ses promesses les plus saintes.
La campagne s'ouvrit par des triomphes. Cbarlemagne attaqua Pampeliine et s'en rendit maftre. Abiatar, émir de Huesca, que les chroniques appellent roi des Sarrasins , et qui était un des principaux chefs de ces contrées, vint au-devant du roi des Francs , selon qu'il avait été convenu dans les conférences de Paderborn ; il lui remit les villes dont il était gouverneur pour le calife , et livra son fils et son firère en otages. Cbarlemagne passa TEbre à gué , et arriva bientôt devant Saragosse. Sur ces entrefaites, le corps d'armée qui avait franchi la frontière du côté de la Catalogne , soumit Gironnc et Barcelone , deux cités qui naguère s'étaient déjà reconnues vassales et tri« butaires de Pepin-le-Bref, et qu'Âbd-el-Rbaman avait replacées sous le sceptre des califes de Cordoue. Les deux corps opérèrent leur jonction sous les murs de Saragosse , et leur présence suffit pour faire capituler cette ville, qui, d'après les témoignages des chroniques, était récemment retombée au pouvoir d'Abd-
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d-Rhaman. Dans le cours de cette expédition Cbar-
lemagne eut de justes raisons de se défier d'Ibn-el- Arabi , et il ne voulut pas rétablir ce chef dans le gouvernement de Saragosse. On ignore quels motifii déterminèrent Charlemagne à ne pas pousser ses conquêtes au delà de TÈbre : il est évident que des obstacles se manifestèrent , sur lesquels il s'était fait illusion. D'une part, les Maures ne paraissaient point s'être associés à la trahison de leurs émirs, et, Idhi de se plier volontairement au joug des Francs^ ils se montraient disposés à défendre énergiquement la cause desOmmiades; d'autre part, les populai ions chrétiennes de la Navarre , de T Aragon et de la Catalogne, sur Tentbousiasme desquelles on avait compté, ne semblaient nullement disposées à sesoulever et à briser leur cbaine au prix de luttes et de sacrifices. Ce qui est certain, c'est que Charlemagne, déçu dans les espérances qu'il avait fondées sur ses alliés maures et cbrétiens, ne se trouva plus en mesure de continuer la guerre, et qu'il reprit la route de la Gaule : en passant, il fit abattre et détruisit les fortifications de Pampelune, qu'il avait d'abord épargnées : ce fut, pour un si grand effort , un résultat bien médiocre (i).
Charlemagne, avant de repasser les Pyrénées, voulut du moins maintenir autant que possible sous
(i) Lesbîstoriens aralies qui parlent de cette guerre diseot e^ipressémeat que les musulmans attaquèrent et battirent les chrétiens ; mais il est dtf* ficile de praidre ce témoignage à la lettre. Il est fort dontsat ipie, fé-* duits à leurs aeuin forces, ka Arabes de PEapagne orientale fosaent en mesure de livrer bataille à une armée telle que l'on doit supposer odie des FVancs , pour le nombre comme pour la bravoure. TVHe est Po> pinion de M. Faurid, et nouan^bésitons pas à la croire fondée.
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sa domination les pays qu'il venait de subjuguer. Il
changea la plupart des gouverneurs musulmans , leur substitua des comtes chrétiens, d'origine franque, et confia k ces derniers le commandement des provinces voisines de l'Èbre , et qui reçurent le nom de « Marches espagnoles. » Il continua ensuite sa retraite sans être inquiété , et sans soupçonner le danger dont il était menacé : ce fut ainsi qu'il ramena , sur le territoire de la Gaule , la plus grande partie de ses troupes , chargées de butin et traînant à leur suite de nombreux otages. Or, tandis qu'il était en route y Lu* pus 11, duc des Wascons, se liguant peut-être avec les Arabes et croyant sans doute ( [ue c'en était fait de la puissance des Francs , ne craignait pas de mettre en oubli ses promesses récentes, et de tout disposer, dans les montagnes, pour exterminer Charlemagne et son immense armée. Celle-ci avait à traverser un pays coupé de rochers , de torrents et de précipices ; elle suivait péniblement des gorges étroites , et les bords incultes des gaves. Bientôt Tarrière-garde se trouva engagée dans la vallée de Roncevaux , dominée de toutes parts , et cependant encombrée de chariots et de bagages. « L*armée , dit Éginhard , défilait sur une ligne étroite et longue, comme l'y obligeait la nature d'un terrain resserré. Les Wascons (les Basques) s^embuscjuèrent sur la crête de la mon-
Ml
(avorisait leurs artifices ; de là , se précipitant sur la
queue des bagages ^ et sur Tarrière-garde destinée à protéger ce qui la précédait, ils lés rejetèrent dans le fond de la vallée ^ tuèrent, après un combat opi-
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DÎàtre , tous les hommes jusqu'au dernier, pillèrent
les bagages, et, protégés par les ombres delà nuit qui s'épaississaient y s'éparpillèrent en divers lieux avec une extrême célérité. Les Wascons avaient pour eux dans cet engagement la légèreté de ieurs armes et Tavantage du poste. La pesanteur des armes et la diiliculté du terrain rendaient au contraire les Francs inférieurs en tout à leurs ennemis. Ëginhard , maître d'hôtel du roi , Anselme , comte du palais y Roland y commandant des frontières de Bretagne , et plusieurs autres^ périrent dans cette affaire. » Comme on le voit dans ce récit , le désastre de Roncevaux n'est représenté par Éginhard que comme un échec d'arrière -garde : il est à croire qu'il eut de plus vastes proportions , car il causa à Cbarlemagne Fémotion la plus douloureuse. Le nom de Roland , qui se trouve sous la plume d'Éginbard, est tout ce que l'histoire dit de plus précis de cet homme de guerre, dont le nom, immortalisé par la tradition populaire etparles fabliaux du moyen âge (i), est de-
(i) La préteniliie chronique de Tiurptn noonle à peo près eocet termes la fin de Roland : « Roland sonne de son cor; il sonne pour ses coni|)agnons rassembler y et il sonna tant que Ctiarlemaines Tcntendît de Imit milles... « Mon neveu Rollant demande ayde, dit le roi, qui cstoit « loin deja, bien loio. » JLe traUtre Ganelon lui respondit : « Beau sire, ue • retournes pas en arrière , car Rollant a ooustume de corner pour de m petites choses. ■ G desloyal Ganelon , ta perfidie peut estre comparée à celle de Judas! Et Reliant sonnoit toujours du cor, à ce poinct que les veines de son cou se brisèrent; il se coudia sur rherbetle» et eost grant soif. Baudoin » son parent , s'approcha; Rollant estoît prest à trespasser. Baudoin saisit le cor» et Durandal (Tespée très-bdle^ cfere, flamboyante, blanche comme ivoire, de Rollant ); et il s'enfuit Ters Charlemaines pour quérir ayde. Et Rollant estoit aux portes de la mort.
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meurë le type de la vaillance , de Théroïsme et de la force. Roland était comte d'Angers et neveu de Char*
Il fit sa confusion à Dieu, son rédempteur, regardant le ciel , taisant des signes de croix; et quand il dit, «A moi a^del » sa beuoiate ame se sépara de son corps. ■
£l«i|ifliin la mime chroaMiiiei d^ailleurs fabuleuse, et que noua nt ■wHioimoin qye pour dcmiar ium idée k légiodi driovingiemie» rmfaiiuii les pMMfH «âma$, que nous tnuucrivoiis , malgré leur étendue :
« Las H travailBei dea gnms eonx qa'O avoit domies et reoéiia , et angoiseux et trenchiez , grant doloar démenant , s'en vint en tel manière
parmi le bois jusque au pié de la uiontaignc de Cisaire , et descendi de son cheval desous un arbre delez un grant perron de marbre , qui illuec estoit dreciez en un moult biau pré au dessus de là Rniucevuus. Si teuoit . encore Durandal s^eapée (si vaut autant à dire comme Donne grant cop, ^ ou fier durement Sarmzins), S'espée estoit esprouvée sur toutes autres» dere et resplandissans , et de bele façon , trencbana et affilée si fort, ffoe . die ne pooit ne Ibiiidreiii fariner. Si fine esloit i que avant lâuaiet brw . que cqiée. Quant il faut fprant pieœ (a) tnne et r^girdée, il la oommençaà regreterauaaicommeenplorant,et dist entelaumiere : ■ Oespée très-bele, claire et respbnditians , que tt ne oonvient pas fourbir auisi roni me autres , de belle grandeur et d'avenant besche {b), fort et ferme sans nulc niaumaisture , blanche comme uns yvoires par renliciulurc (r) entresei{i;iiic de crois d'or resplandissans, armée de paumluii di- l)»'rill, sacrée et benéoite des lettres du saint non Nostre Seigneur, a et (<j, et avironnée de la force Nostre Seigneur Jhesu-Crist I qui usera plus de ta bonté? qui t'aura? qui te tendra? Cils qui te portera ne sera ja. vaincus ne esbahis, ne japaonr n*anra de ses anemis , ne ne sera sorpris ne déoéns par iànlassies ne par Ulusioiis» mais toujours aura en s'aide la divine vertu. Bir toi sont Sarraans destruis, et gens mescresns vaincu, la foi chrestienne essaude, la bwnge de Dieu mouteploiée et aquise. O tantes fois ai vengé par toi le sane'Nostre Seignour Jbesu-Oristl Oquans . milliers anemis ai occis par toi , tans Sarrazins et Juis et autres anémia de la crois destruiz ! La justice de Dieu est par toi soustenue et emplie : les piés et les mains» aoooulumés à alerà larrechin, sont pai* toi du cors
(a) Iiffnflt*inp»t m&sipar.
¥^ liolpis.
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les. Sa célébrité avait eu pour base de nombreux exploits que' nulle dirooique œrtaioe ne nou« a racontés , et qui n'en doivent pas moins être acceptés comme dignes d'admjiration et de foi^ puiaque le vague souvenir de ces grands faits d'armes a traversé les siècles , puisque, longtemps après la mort de ce paladin, le chani de guem qui pcurtait son nom animait encore nos ancêtres en face de Tennemi (i). Les
Anivil de fiiit oQQinMf ai ptr toi od« ou Swiuiiis ou J«b « telMit de fois eut«je «voir Tengié fe aanc Jliesa-Grist, O espée benowée, m traiclMiit et en aigineoe très imele , et a qui ne fiit ainques
ne jamais ne sera resamblable , cil qui te forja ne avant ne après n'en put faire une autele : qui de toi fut navrez ne pot onques puis vivre. Je ai trop grant duel se mauvais chevaliers perrecheux t'a après moi. Je ai trop grant dolear se Sanrazios ou autres nescreans te tient et te manie apràamiMMrt« »
• Quant il et lUNi a^ofiéa regreléat UlaievaoontreaKWtt et en feri trois merveidens cm en pemm de auvlire qui devant lui estait; car il la cnidoît brisier, parce que il avoit paour que elle ne irenist ès nudns des Sarrasins, Que ynm eouiaroit-on plus? Lî perrons fti coupez d'amont jusques enterre, et l'espée demoura saine et sans nule briseure : et quant il vit que il ue la porruiL depecier en nule manière., si fu trop dolans. •
Nulle guerre n'a pris dans les légendes une telle importance , et ce n'est point seulement parmi les peuples de la Gaule que le souvenir en est resté : au delà des Pyrénées, le nom de Boncevaux fut aussi souvent pranonoé que de ce oôtéK:i des montagnes ; pendant longtemps les £spegnols regardèrent ce combat comme une de leurs plus grandes gtoires, etBemaid deCarpio^ le vainqueur siqifiQBé de Boland, est un de leurs noms les plus populaires; ils rappeûeiit ce SQUTenir avec fierté dans km
Mala la vistes Francezes La caça de Ronceavallei OOUGsrlosperdiola llnrionm k» den paras («V
(i) Robert Wace , dans sou roman de RoUon , raconte qu'en iod6
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Wascons célébrèrent la destruction de rarrière*garde
des Francs dans des romances populaires qui ne sont point toutes tombées en oubli f et au nombre det« »
les, troupes conduites par Guillaume le Conquérant s'ayançaient, à Hmûw% , précédées par un dimlier ou barde , doat la voix wthlirti il sonore diantiit RolaDd et aoa compigiMnis d'amies tués à Ronoevaux :
TiMIflhr. ki noU bien cmlolt^
SBra&fihevalkl loitallolt,
D9wl ai CJetl ramis) ifinalMl eiaMnt
De Carlemaine et de Boland, Et (l'Olivier et de TsMMn, Ki mfMnmot à SaiiiifllMwaML
Van la domiènne itfiflr un soldat rénélait la da an
puésenoe du roi Louis-le-Groa. « Pourquoi, lui dit oe prince , chanter « Koland, quand, dans les années firan^alses, les Roland ne se trott?enC
■ plus? — Ah ! répondit le soldit, il s'en trouverait encore s'il y avait • un Charleinagne à leur \èU\ » La chanson de Roland, dont M. Fran* cisque Michel a publié, il y a peu d'années, une rédaction du Xll'" siècle (^z), et qui n'a <]ue dix-huit cents vers environ, se retrouve dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale , avec des développements qui donnent à ce poiow «na étoMlne da plus da dis mille vers. Au Mf^el da la chanson da Bnland, uneenwv assaiymve a été répandue : «Conunent se fiiit-il,a-<-on dit, qu'une chanson aussi oélèbve, que les soldats firan^is répétaient encore sous le règne du roi Jean (b), soit aujourdiiul perdue ? > StPoo s'est ohstiné h recherdier dans les manuscrita une chanson très* tourte, com— celle de Richard Cœur-de-lion sur sa captivité, par exemple (r). Si Ton avait su ce que l'on entendait aux XllF et XIV siècles par une chanson de gestes, c'est parmi ces poèmes qu'on aurait cherché la chanson de Roland, ainsi que l'a fait M. Fr. Michel, qui ««st parvenu à en i*etrouver Pune des rédactions primitives. Le peu d'étendue de ce poème, la divisifMian couplets nonorinua, le cri ooi» qui revient à de courts in* tenralles, tout concourt à fiùre reconnaître que c'est là un des textes
(a) La cbanjion de RdaiHl ou de Roncevaux, du XlI* siècle, publiée \)oar la prt^ iBMte fois, d'aprt^ K> tnannarrit de la fcilliietliÉUBS BodUisnaa, à OiImnI, psr fr«
Midiel. Paris, Sylvestre. iW?, ln-8".
(6) Roquefort, âuii de la poé-ùe françmiu dans le» W et Xll* siècles^ p. 'JM Fr» Uicbel, Chanson dr Roland, p. f3.
(c) Mentionnée au tome V de cette histoire.
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«pMlles nous ideyons ranger le chant d^Mtobicar^ hymne basque que La Tour-â' Auvergne découvrit le premier dans un couvent de Fontarabie, et qui appartient à l'histoire :
<c Un cri s'est élevé du milieu des montagnesdes £scnaldunacs (les Basques); et Tetcheco-jauna, debout devant sa porte , a ouvert Toreille, et il a dit : « Qui « va là? Que me veut-on ? x> £t le chien , qui dormait aux pieds de son maître , s'est levé, et il a rempli les environs d'Altabicarde ses aboieuieiUs.
« Au col d'ibaneta un bruit retentit; il approche. Cest le murmure sourd d'une armée qui vient. Les nôtres y ont répondu du sommet des montagnes ; ils ont soufflé dans leurs cornes de bceuf, et retchecojauna aiguise ses flèches.
« Us viennent! ils viennent! Quelle hi^ie de lances! comme les bannières versicolores flottent au milieu! quels éclairs jaillissent des armes ! Combien sont-ils? Enfant, compte-les bien! Un, deux, trois, quaire, cinq, six, sept , huit, neuf, dix, onze , douze, treize, quatorze, quinze, seize, dix^sept, dix-JuUt, dix^neuf, vingt.
c Vingt, et des milliers d'autres encore! On perdrait son temps à les compter. Unissons nos bras nerveux, déracinons ces rochers, lançons-les du haut de ces montagnes jusque sur leurs têtes. Écrasons-les!
tuons-les !
originaux de ce chant de guerre si fiuneox , oomme le. prouve ce dernier vers :
Ci fait la geiie qm twMu» deelimit (a), {a) Chanson de Roland, p. I5S.
a El qu*avaient-i]s aflaire daus uo& inoutagues , ces hommes du Nord? Pourquoi sont-ib venus troubler notre paix? Quand Dieu fait des montagnes, c'est pour que les hommes ne les franchissent pas. Mais les rochers en roulant tombent ; ils écrasent les troupes ; le sang ruisselle , les chairs palpitent. Oh ! combien d'os broyés ! quelle mer de sang !
a Fuyez^ fuyez, ceux à qui il reste de la force et un cheval 1 Fuis, roi Garloman, avec tes plumes noires et ta cape rouge! Ton neveu, ton plus brave, ton chéri y Roland , est étendu mort là-bas. Son courage ne lui a servi à rien. Et maintenant, Escualdunacs, laissons les rochers. Descendons vite, en lançant nos flèches à ceux qui fuient.
(c Ils fuient! ils fuient! Où donc est la haie de lances? Où sont ces bannières versicolores flottant au milieu? Les éclairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang. Combien sont-ils? Enfant, compteles bien! yingt, dix^neuf, diX'huii, dix-sept, seize, quinze^ quatorze, treize, douze, onze, dix, neuf, liuil, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un...
« Un ! il n'y en a même plus un ; c'est Ifini. Etchecojauna , vous pouvez rentrer avec votre chien , embrasser votre femme et vos enfants, nettoyer vos flèches, les serrer avec voire corne de hti'ur, et ensuite vous coucher et dormir dessus. La nuit, les aigles viendront manger ces chairs écrasées , et tous ces os blanchiront dans réternitë ( i ). »
Les Basques appartiennent aujourd'hui à la France ;
(i) Traduction de M. Gmi de Montghve. /onrmi/ ite Vlmstiiia kii* tariqmé, iS34.
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la gloire des Wascons leurs pères , contemporains de Cbarlemagne, se confond dans le faisceau de toutes les gloires de notre pays, et l'on nous pardonnera de n'avoir point voulu amoindrir le souvenir de Ronce« vaux , qui parut amer à Gharlemagne, et dont ce roi . ne tira point vengeance par l'épée. 11 se borna à faire arrêter et à faire attacher à un gibet le duc Lupus II, traître à son seigneur, et qui fut ignominieusement mis à mort sans forme juridique. Cet indigne reje> ton de Waïfer laissait deux fils, entre lesquels Cliai Jemagne consentit à partager le duché de Wasconie , se réservant d'ailleurs la suzeraineté de cette province.
Gharlemagne fit prendre soin de la sépulture de
Roland et de ses compagnons d'armes , et le monument qu'il leur fit élever subsistait encore au commencement du siède dernier. Voici ce que rapporte à ce sujet un historien de Cliarlemagne :
« A trois cents pas de l'église de Notre-Dame de Roncevaux et de l'abbaye de ce nom , on a bati autrefois une chapelle funèbre , sous laquelle on a creusé un caveau où se voyaient quelques ossements. Autour de la chapelle on avait élevé trente tombeaux , simples et sans inscriptions. Sur un des murs intérieurs, une peinture à' fresque représentait une bataille : c'était la joturnée de Roncevaux. On y voyait quelques inscriptions , entre autres celles-ci : Thierry (lArdemjdS^ RioL du, MaSy Guide Bourgogney OUiner, Renaud, Roland. La tradition du pays rapporte que c'est Gharlemagne qui a fait i>àtir celle chapelle , où l'on priait pour les Français morts à Roncevaux ; que
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le caveau est l'endroit même où il les fit enterrer» et
que les trente tombeaux sont ceux des seigneurs les plus considérables morts en cette journée. A Tappui de cette tradition vient un usage immémorial : c'est qu'on n'enterre dans ce lieu que des Français » et ce sont ceux qni meurent dans rhôpital de Fabbaye de Roncevaux ; les gens du pays ne souffraieul pa:> qu'on y enterrât un des leurs. »
Cependant la lutte engagée depuis tant d'années entre les Francs et les Saxons venait d'entrer dans une période nouvelle. Jusqu^à ce jour, les Saxons avaient combattu à la manière des barbares , et leurs eilorts avaient échoué en face des résistances d'un ennemi qui avait pour lui l'avantage de la civilisation et de la discipline : c'est ainsi que les Gaulois et les Cimbres des jours antiques s'étaient brisés contre la science militaire et le courage raisonné des Latins. Instruits par leurs récentes défaites, éclairés par le spectacle, de plus en plus rapproché de leur pays , que leur présentait l'organisation des forces de Cbarlemagne, ils comprirent la nécessité de se grouper, de concentrer leurs attaques, et de se plier sous un chef unique. Les services rendus, le courage et rintelli^^encedérignaient aux tribus saxonnes l'homme qui devait les commander et les réunir en faisceau ; c'était l'opiniâtre Witikiud, celui de la nation qui avait persévéré dans sa haine contre Charlemagne, et préféré les incertitudes de l'exil an bien*étre de la soumission. Les regards se tournaient vers cet illustre chef, alors réfugié près du roi de Danemark; et toutefois on prétait une oreille avide aux rumeurs qui arrivaient de l'autre lK>rd du
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Rhin. La nouvelle du désaaM de Ronœvaux avait circulé dans les villages de la Saxe ; on s'était dit avec joie que Charlemagne pouvait être vaincu ; pendant quelque temps on Tavait cru mort , et cet événement si désiré avait réveillé toutes les espérances éteintes. Witikind reparut soudainement sur les terres des Westphaliens, et la guerre éclata de nouveau. 1^ barbares^ avides de vengeance, marchèrent armés de répée et de la torche du o6té du Rhin, et envahirmt comme un torrent tout le pays que les Francs avaient récemment occupé entre ce fleuve et le Wéser. Us enlevèrent et brûlèrent la forteresse que Charlemagne avait construite sur laLippe* JN*ayant point osé traverser le Rhin , ils livrèrent au fer et à Fineendie toute la frontière , depuis le château Duiz, sur la rive droite en face de Cologne, jusqu'au confluent du grand fleuve et de la Moselle, où s'élève aujourd'hui Coblentz. Les métairies et les bourgades furent détruites ; les églises et les monastères devinrent la proie des flammes et le théâtre des plus sanglantes fureurs : ils n'épargnèrent ni le sexe, ni l'âge; ils égorgèrent les moines et les vierges consacrées à Dieu ; et ils voulurent, par ces attentats et ces violences sacril^es, tirer vengeance de la compression qu^avait exercée sur eux le roi des Francs, en les contraignant à recevoir le baptême. Les barbares de la Frise et du Danemark y également suscités par Witikind, se rendirent complices de cette guerre : la Hesse et la Thuringe furent les principaux théâtres de leurs excès, et partout se répandirent l'épouvante et la mort. Au milieu delà consternation générale, les religieux de Fulde
111^ tÉrARB DIS UMumé un
cliai^èrent sur leurs épaiiles la châsse 4e saint Bo£ii« face , sortirent de leur dottre, et allèrent camper à deux journées de distance^ vers le sud.
Cbarlemagne vivut encore; il vénait de châtier la trahison de Lupus II et d'appesantir le joug sous le» quel se courbait la Wasconie. Ck)inine il arrivait à Auxerre/ à son retour de Fexp^tion de Navarre, il apprit la nouvelle révolte des Saxons, et, sans hésiter, il prit les mesures que la circonstanoe réclamait. Par ses ordres , les contingents d'Austrasie et d'À.lemanie se portèrent sur la droite du Rhin et tombèrent sur les Saxons , aveuglément occupés de vengeance et de ^pillage. Ils les rencontrèrent pour la première fois sur la rivière d*Éder , non loin (ks frontières de la Hesse, en un lieu que les annales nomment Lihési ou Radenield : les ayant attaqués près du gué et au passage même du fleuve, ils les dispersèrent et en firent un grand carnage. Les débris des hordes saxonnes , vaincues et mises en fuite, se réfugièrent dans leurs marais et dans leurs bois du côté du nord, et allèrent raconter aux fenmies et aux vieillards que le roi des Francs n'avait rien perdu de sa puissance , et qu'il ne larderait pas à reparaître plus redoutable que jamais. Cependant la saison d'hiver approchait; les pluiès et les froids suspendirent la guerre , et Giarlemagne termina paisiblement dans sa résidence d'Uéristall cette année (778), qui avait commencé par un désastre et s^achevait au bruit d^une victoire. Vers le même teo^, lardne Uildegarde, son épouse,' le rendit père de deux fils jumeaux; Tun reçut le nom de Louis (Lodewig)i qui apparaîtrait pour la première fois dans notre histoire,
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si nous ne devions pas y voir une simple altération du nom de Oovift (Qilodewig); Tattlre, appelé Lothaire (altération du nom de Chlotaire), mourut en bas Age. Des fils intrépides et ncMnbreux qui déjà faisaient Forgueil de Charlemagne , le jeune Louis fut le seul qui survécut à son père et recueillit Théritage de ee grand homme.
L'année suivante (779) fut marquée par des calamités •t des fléaux : dans un plaid national, ou, pour mieux dire, dans un synode d'évêques, d'abbés et de comtes délibérant avec Tassentiment de Charlemagne (i), on édicta un mpiudmire qui eut pour but de remédier, par un redoublement de sacrifices^ aux principales misÀres du peuple. Il y était dit, en substance : « Chaque évéque récitera trois fois le psautier et dira trois messes, Tune pour le roi, l'autre pour Tarmée des Francs , la trmsième au sujet de la misère du temps. Les prêtres diront trois messes à la même intention... Tous, même les laïques, jeùmffont deux jours de suite. Les évêques, les abbés, les ^besses qui en auront le pouvoir, donneront en aumône une fivre d'agent; ceux qtd seront moins riches en donneront une demi-livre; les autres donneront seulement cinq sous. £n outre, les évéques, les abbés et lés abbesses nourriront chacun quatre pauvres jusqu'à la moisson. Ceux qui ne seront pas assez riches en nourriront deux ou trois , ou pour le
(1) Voir k forawle da synode de raimée 77a : « Omgr^gÊtu m ummmsymmhU emtUiù ignscpunt^ mUmtiàus, virùfti* UbutriimtOÊn' tibttSt mui eum pmsimodomno nosiro (Karoh), secundum Dei voluMiO' iem, pro eûMiis opporiumi oonseoseruiit deeretum, • ( Capituhte mmi DCCLXIIX, )
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moins un. Les comtes les plus puissants donneront en aumône une livre d'argent, et les autres une demi* livre. Ceux qui tiennent des fiefs du roi donneront une demi-livre d'argent pour deux cents familles d'esclaves, einq sous pour cent, et une onœ pour cinquante ou trente... Les laïques qui voudront racheter les deux jours de jeàne donneroal, selon leiuns facultés, ou trois onces d'argent , ou une once et demie , ou seulement trente deniers , et ils nourriront auaai des pauvres à proportion de leurs biens. Que toutes ces prières et ces bonnes œuvres ordonnées pour le roi , pour l'armée et pour la misère présente , soient accomplies à la Saint-Jean (i). ^ Ainsi Taccomplisseaient du devoir social, prescrit mm hetuvux du monde pour le sou* iagenient de leurs frères pauvres , recevait la double sanction du commandement religieux et de la loi sé* culière, et TEgiise des Gaules se montrait efficacement la patronne et la protectrice du peuple. Les prières qu'elle adressa au ciel pour la prospérité des armées nationales furent exaucées.
D'autres capitulaires, qui portent la date de 779, furent égaleineiU promulgués à la suite du plaid ou du synode d'Héristall. On y trouve, comme dans la plupart des lois de cette époque rédigées ou provoquées par les évéques, des dispositions de Tordre pénal confondues avec les prescriptions de l'Église : le christianisme était la base et la règle de la loi, il en était la formule
(t) Mww, Èom, V, ptge 900. — MohrhmkêTt tom, H. «—LtiuPticriptioo qui COOOM0 b nourritam obligitoira «Puii noanfan délariiiiiié dMisenlt «it en quelque aorte PorigiM 4e b taxe MXfWM appabc • taxe des pauvres. »
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nécessaire , et la civilisation tout entière émaDait de lui. Il était dit, dans le décret mixte auquel- nous faisons allusion : « Les évéques suffragaiits seront , selon les canons i soumis à leurs métropolitains, qui auront la libre faculté de chan^ et de corriger tout ce qui leur paraîtra devoir éM^e changé et corrigé dans leur ministère. Les monastères réguliers f ceux de femmes surtout, doivent suivre leur règle , et les abbesses habiter leurs monastères. Un évéque ne pourra recevoir ni ordonner, en quelque grade que ce soity le clerc d'un autre évéque (i). » C'étaient là, évidemment , autant de décisions qui se rattachaimt exclusivement à la discipline ecclésiastique, et qui ce* pendant étaient prises par une assemblée où se trouvaient , mêlés aux évéques et aux abbés , des persan^ iiages illustres et des cotrUes délibérant avec le trè»pieux seigneur (leroi) : ons^étonnerait aujourd'hui que des laïques intervinssent dans de pareilles questions. Et quant aux prescriptions suivamtes, arrêtées par le même synode : « En ce qui concerne les homicides coupables condamnés à mort, si l'un d'eux se réfugie dans une église, il ne sera point pardonné pour cda , et ou lui refusera toute nourriture ; » et ensuite : « Les juges présenteront les voleurs au plaid du comte; si l'un deux ne le fait pas, il perdra sou bénéfice et sa
(i) « De melmpolitanis et suffraganei episcopi eis secundtitn canonrs subjecti suit ; et ta qvœ erga wùiûtierimm iUomm ememUutda cogmotcuni, itèenii anima emeademi mtqae cor/igant,*. Et umaquœqme abbatissa sine • imiermitsUme im 9m nmtnUnn nêidtat^; Ui JMmMi iiceai alttrûu de* ' rieum.neipen mee onUnàn m aiifw gmd», ■ CapUtilan aimi 779. Aa* lus.; tom. I, ptse 19$.
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charge ; s*il n'a pas de bénéfice , il payera le ban ; et si ce sont nos vassaux , ils perdront leurs bénéfices et leurs charges; » et encore : « Les parjures perdront une main ; si celui qui accuse un autre de parjure demande le combat et sort vainqueur, on cru*, cifiera le vaincu ; si* celui qui a juré remporte la victoire , Faccusateur subira lui-même la peine qu'il voulait infliger (i), » nous devons constater que la première porlail une atteinte grave au droit d'asile dont avaient jusqu'alors joui les églises , et nous ajouterons que les autres, appartenant à la procédure en matière criminelle , étaient plus naturellement du ressort des leudes et des . comtes séculiers , que dans les attiibutions d'un synode. 11 importe de ne jamais perdre de vue de quels éléments se compo* salent ces plaids k demi religieux, à demi civils , soit parce qu'ils servent à caractériser l'origine et la nature des capitulaires carlovingiens, soit parce que l'on peut voir clans ces assemblées mixtes, délibérant sous l'autorité du roi , le point de départ et les précédents d'assemblées nationales non moins célèbres, et qui, plus tard , existèrent et fonctionnèrent sous le titre d*états généraux. Nous examinerons ailleurs, dans leur ensemble, les codes carlovingieus, et les modifications qu'ils introduisirent dans le double intérêt de la société et de la religion. En ce moment
(t) « Ut kemietdœ et eeteri m kgièus mon debent, si ad tede*
tmm eanfugerinty non excusent ur^ neque eis ibidem victus detur.... De fo qui perjurium fecerit, nullam redemptionem det, nisi manum perdat, Quod si accusator contendere voluerit de ipso pcrjurio, stemt ad crucem, etc. . (M, iùid.)
Digiiized by GoOglc
30S CÂiiLOviiianiis. ~ enARLiiiAGifB. im
celte élude allongerait peut-être le récit des évéoe-
ments qui signalèrent le règne de Charlemagne; nous nous bornerons à constater ici la disposition du capilulaire de 779^ en vertu de laquelle « chacun devait payer sa dime, et ue pouvait en être dispensé que par l'ordre de son évéque (i)« » On «'est demandé si cet article réglait un droit préexistant, ou si, pour la première fois , on faisait alcm aux chrétiens une loi de la dime. Cette dernière opinion ne nous semble nullement fondée. La concision du décret suffit assez pour indiquer que l'obligation existait déjà , mais qu'elle n'avait point encore été corroborée et l'orlifiée par la loi civile , de telle façon que nul n'osât s'y soustraire. Le législateur carlovingien se fût évidemment exprimé d'une manière moins rapide s'il eût introduit un droit nouveau, une taxe inaccoutumée (2). Rien de plus légitime , rien de plus juste, au
(i) « De decims, ut umuquuque suam \decimam domt ; atque per Jussumem pontificis dUpensentur, » {Ibid.^ Ftl*
(a) OnKt duM l'article 4 du ctpitiilûre île Meti, randhiiioiiB le roi Fc« pin : « Ceux qui tiennent les domaines ecclésiastique par Pautorisatioo « du seigneur roi doivent réparer les églises, les maisons épiscopales , « et les monastères dout dépendent ces biens , selon ce (jii'ils en possè- " dent ; et ils doivent encore en payer les redevances, c'est-à-dire les (fé- « cimes ( les dîmes) ei ks ueuvièmes, à l'église dépossédée, ainsi qu» « nous le leur aYOoa ordonné à Vemés. Celui qui nésUfera de le faire» > perdra la chose ocmoédée. • L'on voit ici que la dlme est comprise dans le précaire dû par le détenteur du donuûne ecclésiastique à Péglise dé* poniHéo» et gowbo unoeempantioB de la spoliaiioD, ain d^naarer le aarnpi de PégKs» et la snfcsistanea dea dwes. Cette ^bjj^ iMliifMliiiB ne pouwidt solfire, et souram ele était contestée.
Pour raiicleunclé de la dime chez les Francs, on peut voir le canon du deuxième concile de Màcon, assemblé sous le roi Goutraa en 585,- eC
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moym âge y que celte oontribution destinée à poufvoir ambeecHiiedu eidte et à la dignité du aeoerdoce : sans ce revenu, qui assurait sa stabilité au temporel^ rigliae gaUo4mnque ae serait me eiposée aux ca* '
plrices d'un peuple grossier, et serait tombée dans une situation dépendiole ou précaire qui eût enlevé beaucoup de force aux enseignements de ses ministres. Devenus chefs des délibérations publiques et premiers fidèles du prince, les évéquas etks abbés avaient be* soin d'être mis au-dessus des nécessités vulgaires de la yie ; Tindépendance de leuf situation importait à la grandeur de leur ministère , elle leur permettait d'intervenir en faveur de ce même peuple qu'ilsreprésentaientaupreadu roi, et dont ils ne cessaient deplai* der la cause.
Après avoir célébré la féte de PAques à Hérislall f
Charlemagne se rendit à Compiègue, puis à Duren, où il tint le champ de mai : il franchit ensuite le Rhin à la tête d'une armée considérable , vers le lieu où la lippe se jette dans ce fleuve, A Buckliok (Bocbold) il rencontra un corps saxon, qu'O attaqua et mit en fuite. Péuëlrant plus avant sur le territoire de la Saxe, il força, par ses ravages, chaque canton de ce pays à implorer successivement la paix. Après avoir reçu la soumission des Westphaliens, il vint établir son camp surle Wéser, près de MidfuU (MedefuU ), place qui depuis longtemps n'existe plus^ et ce fut là que les Angariens et les Qstphaliens vinrentf à leur tour, prêter de nouveau serment de fidélité et livrer d'autres otages.
qm en fiât une obligation anx peuples » sous peine d'éU« séparés de la comimniion de TÉglise..
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Gharlemagoe consentit à suspendre ses coups; mais il exigea que, dès le printemps de Tannée suivante^ tous les peuples de race saxonne se réunissent à Hochheim , pour concerta a^ec lui les cmiditions de> la nouvelle paix. La campagne étant terminée, le roi des Francs revint sur ses pas, et hivenia à Worms. Cette même année , ainsi que l'indiquent les capitulaireset iescbroniquesy les subsistances manquèrent dans la Gaule, et il fallut beaucoup de diaritë et de dévouement pour faire face à cette calamité publique.
L'année suivante (780), Gharkmagney à la tète de son armée , passa de nouveau le Rhin, et vint camper à Hocbbeim, au delà du Wéser. Les chefs et les députés des peuples saxons se trouvèrent au rendez*vousque leur avait assigné le vainqueur; et toutefois * on put y remarquer l'absence de Witikind , volontai* rement exilé en ce moment, pour ne pas subir le joug d*un maître. Gharlemagne, ne rencontrant aucun obstacle, publia un célèbre capitulaire qui organisait la Saxe sur de nouvelles bases civiles et religieuses (i). £t d'abord une foule considéraMe de vaincus consentirent à recevoir le baptême. Pour assurer la durée de ces conversions^ sur lesquelles le passé pouvait soulever de justes inquiétudes, Charlemagne décida que les Saxons seraient désormais gouvernés par des comtes francs ; me législation commune leur ftit imposée ; on supprima légalement l'indépendance réciproque de leurs tribus; la liberté germanique fat déclarée sauvage et rebelle; on la fit disparaître sous ^
' (i) £k partibus Saxomœ,
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une centralisation de pouvoir : on substitua aux éthelings , aux héterogs , aux chefs nationaux , des dâ^ gués de Charlemagiie; et Ton décréta que ces gou- Temeurs seraient obéis et respectés, sous peine de confiscatiou. Dès ce moment, aucune assemblée, aucune diète saxonne ne devaient être tenues que par la permission du roi , et en présence d'un commissaire par lui désigné. Des églises devaient être bâties, et quiconque oserait les profaner recevrait la punition de son crime. La peine de mort était prononcée contrequiconquesacrifieraitdes victimes humaines aux anciennes idoles du pays ; les relaps et les ennemis* de TÊglise seraient châtiés comme rebelles. J^a Saxe tout entière était désormais répartie en huit évéchés, ayant pour sièges Brème, Verden, Minden , Halberstadt, Hidelsheim, Paderbom , Munster et Osnabûck ; et ce fut là Torigine des grandes prélatures germaniques qui , durant près de dix siècles , régirent les peuples occidentaux de TAUemagne.
« // n plu à tous, disait le capitulaire, que les églises du Christ actuellement construites en Saxe, et qui sont consacrées à Dieu, ne jouissent pas tle moins triionneur, qu'elles soient même bien plus respectées que. ne l'ont été les temples des idoles. » Et le capitulaire établissait ensuite pour les églises de la Saxe le droit d'asile que l'on venait d'enlever Bpx églises delà Gaule. La loi ajoutait : v Si quelqu'un entre violemment dans une église et y enlève quelque chose à force ouverte ou par larcin, ou qu'il mette le feu à l'église, qu'il soit puni de mort. » Et ailleurs : « Si quelqu'un conspire
avec les païens contre les chrétiens, et qu'il, s'obstine T. m. sb
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iaus son inimitié contre eux, qu'il soit puni de mort. » On ne tardera pas à voir Charlemagne faire une vaste et terrible application de cet article. Toutefois, une autre disposition de la loi ouvrait le champ lilnre à la miséricorde : déterminé à amener le peuple saxon au christianisme par la terreur et Tespérance , Charle** magne voulait que les attentats oonmiis en haine de la religion fussent punis de mort; mais il décidait aussi que la rémission du péobé, accordée au tribunal de la pénitence , devait avoir pour effet de soustraire le coupable à la vengeance des lois : a Si quelqu'un, disait-ily pour cescrimes capitaux commis en secret, se réfugie volontairement, aux pieds d'un prêtre, et qu'après en avoir £sdt sa confession, il veuille en faire pénitence, le témoignage du prêtre l'absoudra de la mort. » Plus loin , on lit dans le capitulaire ; « Si quelqu'un fait un vœu aux fontaines , aux arbres ou aux forêts , ou qu'il fasse quelque offrande suivant les rites des païens^ et mange en l'honneur des démons; s'il est noble, qu'il paye soixante sous; s'il est ingénu, trente; homme de mainmorte , quinze. S'il n'a pas de quoi payer l'amende, qu'il soit livré à l'église pour la servir jusqu'à ce que les sous de la composition aient été acquittés. Nous avons résolu de livrer les devins et les sorciers aux églises et aux prêtres. » L'article qui supprimait les plus précieuses libertés des Saxons était conçu en ces termes : c Nous défendons généralemént à tous les Saxons de faire des assemblées publiques , à moins que notre envoyé (missus) ne les convoque de notre part. Mais chaque comte tiendra le plaid et rendra la justjce dans son comté, et nous reoomman*
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dons aux préIres de veiller à œ qu'il ne soit pas fait autrement. » •
Eu résumé, eu vertu de cet acte célèbre, la Saxe perdait les droits et le titre de nation indépendante,
pour devenir vassale et tributaire des Francs, comme la Bavière et la Souabe. On ne pouvait guère s*at<tendre à ce (ju'elle se résignât paciiiquement à cette humble condition, à ce que , de païenne qu'elle était encore, elle acceptAt franchement une loi qui punissait du dernier supplice le Saxon demeuré lidèle aux pratiquesducullede Woden, celui qui 8ecâi?Âer/ii/ pour ét/iajjjjer au baptême. 11 devait donc s'écouler beaucoup de temps avant l'heure où les nouveaux évéques jetés sur un sol idolâtre se trouveraient tiansformés en princes du saint empire. £t toutefois, c'est du capitulaire dont nous parlons que découle la civilisation puissante dont l'Allemagne moderne est en possession ; c'est à l'institution des huit évéchés, c'est au gouver* nement des comtes carlovingiens (jue remontent , comme à un point de départ, les progrès intellec^tuels, le bien*étre matériel , la prospérité morale , tous les avantages qui font la gloire et la force de cette vaste luitbn dont Charlemagnè fut le conquérant, le paci» ficateur et le chef, et qui s'associe à la France pour exalter le nom de ce prince. Pour le moment , la bar* barie et le paganisme teutonique n'étaient point sufiisamment désarmés , et se tenaient prêts à recommencer la lutte (i).
(i) On s'est plusieurs l'ois demandé si ce fut bien en 780 qu'eut lieu cette oi-gaiiis.ilion nouvelle delà S:i\e : nous iriiésitons pas, avec la pluptrt des historiens, à assigner cette date à,cefi;rand événement. Voici ce
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' L'année suivante (78 1), le roi des Francs célébra la féte de Pâques dans la basilique de Saint-Pierre. Ce prince avait été rappelé à Rome pour déjouer, par sa présence, les nouvelles intrigues des Lombards et des Grecs. Il avait mené avec lui ses trois fils Charles, Carloman et Louis (Lodewig ), nés de la reine Hildegarde. Le jeune Carloman fut baptisé parle pape Adrien, qui lui donna le nom de Pépin, bien que ce nom fût déjà celui d'un roi plus âgé que ses frères, et fils de la reine Himiltrude. Après le baptême de cet eni'aiU, Charlemagne le proclama roi des Lombards (i), et le jeune I^uis, son frère, fut déclaré roi d'Aquitaine. Le pape <M>nféra à l'un et à l'autre l'onction royale.
Le royaume des Lombards en Italie , dépendance de Charlemagne, comprenait non-seulement les provinces cisalpines et transalpines , il comptait encore, comme terres vassales, le Bénévent, le I rioul, Spolèle, la Pouille et la Calabre ; la Vénétie, la Dalmatie, l'istrie, la Croatie, qui plus tard furent détachées de la iTionarchie grecque, reconnurent à leur tour la loi de Charlemagne , et , à ce titre , firent de la mer Adriati((ue un golfe tout entier placé sous la main des Francs. Cette situation (Charlemagne ne pouvait se le dissimuler) était profondément antipathique aux Lombards ; les traditions de la nationalité germanique n'étaient point encore effacées, et ce peuple supportait impatiemment un ordre de choses en vertu du-
qne dit k chroDique de MoitMMSyW «mi. 780 : ■ Diviiii ( i«x Mànigs) ifuam patriam imter epiteopos^ preséyterot et Mata, mi m m Miiaremt ei pnediearemt, »
(1) Textuellement roi eo Italie {rex im IfmiUt )•
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quel il était absorbé par la race fraoque , naguère sa
rivale et son ennemie : de sourds méconlenlemenls se manii'estaieot daus le pays; ils favorisaieui les es* përances ambitieuses des seigneurs lombards^ et surtout ils venaient en aide à la prétendue légitimité d^Adalghise, héritier du dernier roi, qui ne cessait de mendier à Conslanlinople l'appui des empereurs grecs. Celait bien assez d*avoir à lutter contre la race saxonne; il importait de calmer les ressentiments des Lombards , et de donner satisiactiou à leurs susceptibilités natimiales, tout en conservant de fait la souveraineté de leur pays et la direction de leurs intérêts. Le roi des Francs n'ignorait pas qu'il atteignait ce double but en plaçant à leur téte un enrant dont il se réservait la tutelle , et qui , même émancipé , ne devait pas cesser d'être son tributaire et son vassal. Avec un roi particulier, fût-il carloviugien , les Lombards ne disparaissaient pas du rang des peuples, et le sacre conféré a ce jeune prince par le chef de TÉglise lid donnait une auréole de légitimité, de nature à engager la conscience des sujets et la soumission des leudes.
La politique de Charlemagne ne fut pas aussi heureusement inspirée lorsqu'il plaça la couronne d\\quitaine sur la téte de son fils le roi Louis. Si ce prince n'eût pas été , dans l'avenir, le seul héritier de son père (et qui pouvait prévoir la mort des autres fils de Charlemagne ? ), l'Aquitaine, au lieu d être rattachée à la monarchie franque, aurait eu une dynastie particulière et aurait reconstitué sa nationalité. Or les Mérovnigiens n'avaient point eu à s'applaudir d'a-
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voir VU la race de Gbaribert dominer ce pays^ puisque de ce sang étaient sortis les Eudes, les Walfer, les Uunald ^ et cette lignée d'hommes énergiques dont les efforts et le courage avaient retardé l'œuvre d'unité et de concenlralioii couslamiuent poursuivie par les maires du palais et par les rois de Neustrie. Mais c'était là une pensée qui n'appartenait pas au règne de Charlemagne, période si rapprochée de la barbarie germanique, qu'il ne venait à l'esprit de personne qne le père pût deshériter la plupart de ses fil» au profit de la royauté, et dans le seul intérêt de l'unité monarchique.
Après avoir traité les affaires qui l'avaient appelé k Rome , Cfaarlemagne se rendit à Milan : ce fut là que Tarchevéque Thomas eut l'honneur de tenir sur les fonts baptismaux Gbisele , fille du roi des Francs. Pépin , couronné roi en Italie , resta dans ce royaume, sous la conduite d'habiles ministres que son père lui donna a la fois pour conseils et pour précepteurs.
Charleniagne ayant ramené dans les Gaules son fils Louis, à peine âgé de trbis ans (781), voulut que cet eiil'ant, presque au herceau, fut montré aux peuples qu'il devait un jour gouverner. Le jeune Louis fut porté jusqu'à Orléans, oà il devait passer la Loire pour entrer en Aquitaine : là , il tut revêtu d'armes et d'habillements que Ton avait faits pour sa taille; on Je mit à cheval, e(, sous la tutelle d'Arnold , l'un des plus illustres leudes de son père, on le conduisit au milieu de ses sujets. Charlemagne voulait que ses ea« fants grandissent et parvinssent à l'adolescence sous les yeux des peuples y et qu'ils se formassent de bonne
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heure à la iaogue, aux mœura et aux usaged des
hommes à la léte descjiiels ils auraient un jour à marcher (i)« il pensait avec raison que ces rapports réci« proques du roi et du fidèle , du vassal et du seigneur ne pouvaient commencer de trop bonne lieure. Ainsi l'intérêt des peuples commençait à compter pour beaucoup dans Ja conduite des rois, et la suprême puissance était enfin réputée une fonction et une charge , plutôt qu'un bonheur.
Cliarlemagne sortait d'ailleurs réserve ^ en Aquitaine comme en Italie , Tautorité réelle et absolue sur toutes les choses du gouvernement ; et si le jeune roi était Aquitain par Téducation et le costume^ l'administration restait erolttsiyement confiée aux gens d'Austra** sie {2).
TassilloDi duo de Bavière » avait autrefois prêté
serment de iidëiilé au roi Pépin , à ses fils et à la nation . firanque^ Depuis im an , après avoir plusieurs fois fait preuve d'insoumission et de répugnance à r^fard de ses su^rains, il s'était presque ouverte-
(i) Fit, Lud* imper., c. 4 : « Oecurriiad Patritknmamt habitu WtU'
conum, cum roœvis sibi pueris indutus , amiculo seiiieet roiundo , rnanc*
tlt cnmic 'uf (lijjusu ^ cruralibiu distcntis , calcarihiis cnlii^ulis insert 'ls j missile manu jenns ; hac enim delectafio voluntnsrjue ordina^'cnit pn- Urna, » En accordant aux Aquitains un r(ji particulier élevé dans leur pays , connaissant leurs mœurs et jportaut leur costume , Cbarlemagne voulait foire prendre eo patience à oe peuple une administration complènent et finaiM|lM«
(ft) Fiim iMdwu o. S : « Mimnt autem pêt tùtmm jifuitâmiMM eojRiVef, Maiea, me non aliot plurimos quot Fasiot vulgo vacant ex gente Franeonm, quorum prudentiœ et fortitudini nuUi calliditate^ mdli vi ohviare faerit tuium, eisqae eommisit curam regni prout utile judicaviifjinium tut amen villarumque rfgiarum rura/eni prwisionem, •
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^leot détaché de l'alliance de Gharlemagne t et en cela il avait suivi les inspirations de sa propre femme, lilie de Didieri Tancieu roi des Lombards , qui aspî- . rait à tirer vengeance des malheurs de sa famille. Char» lemagiie aurait pu le faire repentir de cette défection, mais les circonstances ne semblaient point of^KHrlunes ; la Saxe continuait d'être travaillée par des ferlaeuts de révolte f et il était imprudent de se mettre sur les bras une guerre avec la Bavière, guerre qui pouvait entraîner un soulèvement de la Germanie tout entière contre les Francs* Dans les conférences qui avaient eu lieu à Rome entre le pape Adrien et Chariemagne, on s était promis de recourir à la voie de la persuasion et des conseils, et les deux souverains , agissant de concert | avaient chargé des hommes influents et sages de se rendre auprès de TassiUon et de l'éclairer sur ses devoirs. Ces députés engagèrent le duc de Bavière à rentrer sous la protection du roi ; et sans doute laissèrent-ils entendre que tout refiis aurait des conséquences graves, puisque Tassillon vint en personne à Worms, où l'attendait Charlemagne, et renouvela entre les mains du roi ses serments de foi
et d'hommage. Ainsi, pour le moment, fut écartée,
par la prudence et la modération , une difficulté dont la solution militaire aurait été douteuse. Vers le même temps, Irène , qui gouvernait Fempire grec comme régente de l'empereur Constantin son fils , alors âgé de dix ans, fit proposera Charlemagne de fiancer ce jeune prince à Rotrude , l'une des filles du roi des Francs. Le contrat fut arrêté, les promesses scellées par serment de pflrt et d'autre -, mais le mariage ne devait
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jamais avoir Kea. Ce fut égalemmt à cette époque que Charlemague , dans son excursion en Italie, rencontra l' Anglo-Saxon Alctiin , disciple du vénérable Bède , et fut charmé parla sagesse, Téloquence et le haut savoir de cet homme illustre. Il en fit son ami ; il en obtint la promesse qu'il viendrait se fixer auprès de lui et rassister de ses conseils. Ainsi qu'on le verra plus tard, Alcuin resta fidèle à cette promesse, et sa présence parmi les peuples francs fut un bonheur inespéré pour la civilisation et pour les lettres.
Au printemps (78a), Charlemagne résolut de tenir le champ de mai sur les terres mêmes de la Saxe, afin de fortifier dans Tesprit des vaincus l'idée de sa grandeur , et de contenir les mécontents par le sentiment de leur Impuissance. 11 passa le Rhin, du côté de Cologne, avec une armée, et vint camper vers les sources de la Lippe. Ce fut là qu'il tint l'assemblée. Tous les chefs saxons s'y rendirent, à l'exception de l'opiniâtre W itikind, qui avait fui chez les Northemans. Charlemagne reçut diurant le champ de mai les ambassadeurs (le Sigefried , roi des Danois , et ceux du khan des Huns ou Avares, qui vinrent lui demander la paix : il les renvoya avec des paroles favorables. Le plaid national étant terminé , Charlemagne revint en Austrasie , plein d'espoir dans la durée des promesses (|u'il avait recueillies, et convaincu que la Saxe, en face de sa redoutable épée , n'oserait désormais remuer. H oubliait que Witikind , volontairement exilé , lui recrutait de nouveaux ennemis, et s'adressait à tous les instincts patriotiques de la Saxe pour réveiller cette contrée au nom de la liberté et de ses dieux. L'œuvre
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defloulàvementte préparait donc^ sous les i^pparenoea
de la soumission du peuple . La Saxe avait encore trop de sang et trop de souffrances à dépenser pour accepter liumblement le joug des comtes francs , Tautorité des évéques ^ l'impôt de la dime , l'abolitioa du paganisme 9 la destruction complète de ses droits antiques : elle n'attendait qu'un signal.
Les Slaves-Sorabes le donnèrent, en envahissant la Germanie sur plusieurs points, et en se jetant sur divers cantons de la Saxe et de la Thuringe. A la faveur du tumulte, Witikindy qui entretenait l'inimitië desSaxons, reparut chez eux ; et à sa voix ils se souvinrent de leur indépendance aboliei de leursdieuxvaincuset proscrits. Les garnisons franques qu'ils attaquèrent furent défaites dans la vallée du Soleil (Suntal), aux bords du Wéser ; deux délégués de Gharlemagne , représentants du roi {^missi dominici)y furent massacrés^ avec eux périrent quatre comtes, vingt seigneurs, et la moi* tié des troupes carlovingiennes. En même temps les missionnaires furent chassés ou mis à mort , les chrétiens persécutés, et Tinsurrection s'étendit victorieuse jusqu'au Rhin : toutefois, ce fut à cette limite que s'arrélèrent les rebelles. Soit imprévoyance naturelle aux barbares , soit faiblesse , ils ne firent rien pour consolider leur victoire et pour grossir leurs bandes armées, en appelant les contingents de toutes les tribus : menacés de la prochaine vengeance du roi , ils n'essayèrent pas de s'y dérober, et le châtiment ne fit point défaut à leur révolte. A peine venaient-ils de poser les armes et de se partager le butin, que Charlemagne occupait de nouveau le pays , plus menaçant
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et plus terrible qu'à aucune époque de celte lutte.
Ciiarlemagiie arriva sans rencontrer d'obstacles jusr qu'au lieu où l'Aller se jette dans le Wëser; et là il manda devant lui les chefs saxons, pour les interroger sur les auteurs et les complices de la guerre. Tous s'accordèrent h nommer VV ilikiiul ; et ce chef, qui avait encore pris la fuite , échappait au ressentiment du roi. Charlemagne se flt alors liirrer la plupart des chefs et des soldats qui avaient pris les armes au mépris du capitulaire , devenu loi de la Saiie , et qui prononçait la peine de mort contre quiconque attaquerait les clirétiens, tuerait les comtes , pillerait les églises et rétablirait le culte des idoles. Les Saxons étaient tous complices de ces crimes ^ et ils ne pouvaient invoquer d'autre excuse que le nombre des coupables. Charlemagne se montra sans pitié. 11 appliqua aux rebelles le code saxon, qui punissait de mort les traîtres; et quatre mille cinq cents de ces malheureux furent décapités le même jour à V erden, sur les bords de l'Aller. Cette épouvantable exécution remplit dMiorreur toute la Saxe (i). Pendant que diarlemagne, qui croyait avoir noyé la révolte dans
le sang, se retirait à Thionville pour y passer Tliiver, les familles et les tribus saxonnes se levaient en armes pour venger leurs morts ; la Saxe entière était debout,
(i) M* Ampèi'e a exprimé ({ucl(|ues <ioules sur la réalité de cel événement ; mais le témoignage des Ghroui(|ues est formel à cet égard :
Trntiita sunt sane telufiionim his duo Lrtho Millia qnini^rnti viri, qui tam f^mvt hrllum liiius contra francos gesse re suasis (Poeta Sa&o.)
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la guerre allait se faire sans miséricordei et Witikind devait la conduire.
Sur ces entrefaites mourut la reine Hildegarde, la femme bien-aimée de Gharlemagne. Nous avons déjà parlé de son origine (i) : « née estoit de Suave, « et femme de grant beauté et de noblesse (a). » Elle mourut après onze ans d'un mariage heureux et fécond. A sa mort , le roi épousa Fastrade , fille du comte Rodolphe, de race franque : c'était une femme orgueilleuse et dure , qui exerça quelquefois sur Gharlemagne une regrettable influence. De son union avec Himiltrude, sa première femme, le roi avait eu un fils, beau de visage ^ mais mai lait de corps, et que Ton appelait Pepin-le*Bossu. Hikiegarde lui avait donné de plus dignes enfants ; Tainé, nommé Charles (3), est ce même personnage à qui les fabliaux et les chroniques romanesques du moyen âge font jouer un rôle : dès l'âge de douze ans, cet entant marchait avec son père sous les drapeaux austrasiens contre les Saxons. Gharlemagne le fit gouverneur, ou, pour éire plus exact, « roi » des provinces centrales de la Gaule (4), decet ancien royaume de Neustrie auquel on donnait déjà le nom de Francia^ et qui, plus tard, devait former le cœur de la monarchie. Alcuin mandait à ce jeune prince ; « J'ai appris que le pape,
(1) Elle était d'une maison illustre desSuèves {^Souabe),
(2) C/tmnique de Stùni'Denis,
(3) Une opiiiion non moins accréditée est que Charloi était fils d'une concubine.
(4) Les provinces et les dncbés ralenuit de la oooroone prenaient souvent le titre de royaumes. Uans pluslews charles, le mol regimm est appliqué à de simples Hefii*
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du consenlement de Charlemague , vous avait confié le titre de roi , en vous mettant sur la téte la couronne qui désigne cette dignité ; je me réjouis fort de l'iionneur que vous procure non-seulement ce titre , mais encore du pouvoir qui y est attaché. » Et une autre fois it lui mandait encore : c Ayez |lour fidèles et leudes des gens sages, habiles, pieux, craignant Dieu, qui soient gouvernés par la vérité... JNe souifrez pas que votre dignité soit ternie par les mauvaises actions des méchants, (fui voudraient abuser de votre nom. a Ces conseils suffisent pour établir que le roi (Charles / dans son gouvernement de Neustrie , exerçait une autorité réelle^ quoique toujours vassal et subordonné de son père. Au milieu des camps , ce jeune roi donnuit l'exemple de l'audace, et sou nom portait Tellroi jusque dans les forêts de la Germanie. On ne sait pourquoi les romans de chevalerie, œuvres d'ignorance autant que de poésie , transformèreut plus tard « Chariot » en idiot et en traître , en querelleur et en lâche , ù qui son père pardonnait toutes sortes de caprices : ces ridicules traditions ne reposent sur aucun texte sérieux , sur aucun fait accrédité dans l'histoire.
Cependant les Saxons avaient fait briller « leurs grands couteaux, » et vengeaient déjà leurs* frères mis à mort à Verden par ordre de Charlemagne. On en vint à une bataille sanglante près de Detmold, dans les mêmes lieux où jadis les légions d'Auguste avaient été défaites; la lutte fut très-longue, et la victoire demeura indécise. Chariemagne se rendit à Paderbom pour y attendre de nouveaux renforts , et dès qu'il les eut reçus il prit Toffensive. line seconde bataille ,
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aussi incertaine que la première^ fut livrée sur les bords de la Hase 9 el krm des Francs y quoique uuiltre du terrain sur lequel on avait combattu , ne jugea pas qu'il fût prudeot de poursuivre renneau : il se rqplia de nouveau dans le pays de Paderborn , et passa Thiver à Ehresbourg, ûoutraireuieut aux habitudes mi^ litaires de sa nation , le roi ne voulut pas que son armée sa dispersât durant la mauvaise saison, afui de pouvoir reprendre la guerre au mois de mai. Il confia la conduite d'un corps très-considérahle à son filsCJiarles, et lui prescrivit de parcourir le territoire saxon en tous sens, et d'exercer la destruction et le pillage partout où répée des Francs pourrait atteindre. Ses ordres furent exécutas ^ et de vastes cantons devinrent le tliéàtre de dévastations cruelles, sans toutefois que les tribus saxonnes consentissent à mettre bas les armes. Au retour du printemps , le champ de mai fut tenu à Paderborn , et Charlemague n'eut point la consolation de voir paraître les vaincus et de recevoir leurs soumissions. Déterminé à ne pas laisser ù ses ennemis le temps de se rallier et de lever des armées , il se porta à deux reprises du coté de TElbe, veillant par., lui-même à ce que Ton n'accordât aux Saxons ni paix ni trêve , et à ce qu'on appesantit sur eux toutes les rigueurs dont peut disposer la force. Dans le cours de ces expéditions aventureuses, il apprit la mort de sa mère, la reine Bertrade ou lierlhe, veuve du roi Pépin (783).
Charlemagne, étonné de vaincre et d'avoir toujours à combattre, commençait à reconnaître j en dépit de sa colère , qu'il valait peut*>étre mieux pacifier le pays
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que de le livrer aux flammes : étaut donc venu eu un lieu nommé SUngfurd y et delà en un autre nommé Scanninge, il chercha à entamer des conférences , dans le but d'amener les chefs saxons k un traité.
Tandis que son fils Charles ^erroyait encore contre les W estphalieiiSy Charleniagne se rendit à Worms (784), e^ s'y tint prêt soit a suivre le cours des négociations, soit à entrer de nouveau eu campagne, si la situation réclamait encore sa présence au milieu (le ses troupes. De Worms, il pouvait veiller aux affaires de la Gaule et de l'Italie , poser un pied sur la Germanie , un autre sur FAquitaine. Les Westphaliens venaient de faire une nouvelle levée d'armes, et de provoquer une confédération sur la Lippe. Le jeune Charles, instruit de ce mouvement, se porta en toute hâte avec de la cavalerie vers le lieu de rendez- vous . des Saxons , et dispersa leurs bandes guerrières vers Dragiui. 1/hiver approchait : voyant la Gaule tranquille et s'irritant de la persistance des Saxons , Charleiuagne se détermina à eutrer de nouveau en Saxe malgré les pluies et les neiges , et il prescrivit à ses troupes de le suivre. S*étant donc avancé dans le cœur du pays , il célébra la fête de iNoël dans sou camp , sur le fleuve Ambra ou sur TEmmer, dans la métairie de Luidi, près d'une forteresse saxonne appelée Skier. Il arriva ensuite à Remen , au confluent du Wéser et de la Werne, sans cesser de livrer les terres des Saxons aux plusafl'reux ravages : mais les inondations, les débordements des fleuves et la rigueur de Thiver ne lui permirent pas de pénétrer plus avant , et il se vit bientôt contraint de se replier sur Ehresbourg et
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d'y prendre ses quartiei-s. Ce fut là qu'il fit venir près de lui la reine Fastrade et sou fil^ Louis , roi d'A- ' quitaine , énfant de sept àns , qui parut à la cour de son père armé et vétu à la mode des Wascons, et suivi d'une escorte de jeunes Aquitains, fils de ses vassaux, et destinés à être plus tard ses propres fidèles.
Lorsque la rigueur de l'hiver se fat un peu apaisée (785)) Charlemagne recommença à désoler la Saxe, à la couvrir d'incendies et de ruines; il ne laissa à ce malheureux pays ni repos ni espérance : ce fut un vaste système d'extermination et de guerre à mort j et cependant le roi n'en continua pas moins de négocier en secret avec les chefs.
La constance de ceà derniers iiit moins patiente en face des revers que n'avait pu l'être , jusqu'à ce jour, celle de leur peuple; ils comprirent que dans cette guerre d'extermination l'avantage allait rester au plus fort, à celui qui pouvait supporter les plus longs sacrifices; et leur soumission ne devait pas se faire attendre. Charlemagne ayant convoqué le cbamp de mai à Paderbom , appela à lui , dans cette résidence , de nouveaux contingents militaires , et se mit ensuite à reprendre le cours de ses dévastations. Désormais cependant elles étaient devenues inutiles; aucune résistance ne se manifestait, et le roi des Francs, après avoir passé le Wéser, arriva sans obstacle vers les bouches de l'Elbe , dans le canton où s'élève la ville moderne de Lunebouj^.. Ce fut là que, s'étant arrêté , il fit dire à Witikind et à Alboin , autre chef des tribus saxonnes, de venir le joindre, et de se coa-
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oerter avec lui sur les moyens les plus propres à assurer Tentière pacification du pays : ils hésitaient encore f mais il leur fit donner sa parole et leur livra des otages. Gomme ils tardaient à se rendre à cet appel y il prit le parti de rentrer sur les terres de la Gaule, et ce fut dans la métairie royale d'Altignysur-Aisne que les deux illustres Saxons s'al)()uclièrent enfin avec lui, et traitèrent des conditions de la paix. Pour première marque de soumission, 'Witikind demanda le baptême. Son exemple entraîna les peuplesde la Saxe et de la Frise. Plus tard, le hardi Saxon prouva a la Germanie et a la Gaule (|ue sa conversion était sincère: on le vit montrer autant de zèle pour étendre et affermir la foi chrétienne, qu'il avait d'abord manifesté d'acharnement pour la cause des idoles. L'imagination des peuples s'empara de ce grand événement. On racontait qu'aux jours des fêtes solennelles, Cliarlemagne avait coutume de faire distribuer une pièce d'argent à chacun des pauvres cjui se rassemblaient à sa porte. Or, il arriva que, le jour de Pâques, Witikind, déguisé en mendiant, s'introduisit dans le camp pour en observer les dispositions. Le roi faisait dire la messe sous sa tente ; et quand le prêtre éleva la sainte hostie, Witikind vit, dans le pain consacré, latigiure d'im enfant d'une beauté parfaite. Après la messe , on distribua des aumônes. Le guerrier se présenta à son rang , fut reconnu sous ses haillomi, arrêté, conduit au roi. Alors il raconta sa vision , demanda à devenir chrétien, et fit enjoindre aux chefs de son parti de poser les armes. Cbarlemagne le fît duc, et changea coDlre un cheval blanc le
T. TII. 3t
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cheval noir Je son éçu : ceci est le récit des Saxons* Ce peuple inflexible ne voulait avoir •cédé qu*à Fin-i tervention de Dieu même (i). Plusieurs martyrologes placent Witikind au rang des saints dont s'honore FEglise (a); des chroniques en font la souche des rois de la troisième dynastieet Tancétre de Robert-le* Fort : il est certain que le nom de ce grand homme survécut longtemps dans les traditions populaires, et qu'au treizième siècle les jongleurs français aimaient à faire entendre la chanson de Witikind le Saxon (3), le Roland de la Germanie, l'Arminius de la Saxe.
Gharlemagne ayant soumis la Saxe à Jésus-Christ et aux Francs, manda cette heureuse nouvelle à Offa, roi des Neustriens, et au souverain pontife $ il pria le vénérable Adrien d'ordonner dans toutes les églises
(t) Otanam.
(a) Hist, de V Église gall.^ I, 12.
(3) Cil bastart juglor qui vont par ces viliaux, A ces grandes vielles en dépéciés forriauXy '
Chantent deGuitedin ( Witikind),
( Jean Bordiel, trouvère d'Amu.)
Le aonvanir de la hitte béroiqtte aoutenue par V^itiàind eoom CîImp» lenuigne est resté longtemps dans la mémoire des peuples* Guitedin de Sassoigne ( W^itikind de Saxe) fut chanté par les jonglears. Jean Bor> did fit mfime sur ce chef un roman fort cnrienx, mais ou Guitedin est devenu un roi sarrasin , très-zélé pour la religion de Mahomet » et allié des rois d'Hyrcanie, de Nubie et de Perse. (Voir les additions à la dissertation de M. Moniii sur le roman de Roncevaux). Les généalogistes ont prétendu que c'était de ce fameux Witikind que descendaient les empereui^ de la maison de Saxe» et qu'il était l'aïeul du comte de WaUiergy d'où sont venus les andens comtes d^OIdembourg , et par conséijiaent les ducs de Holstein f la maison impériale de Russie^ celle , de Danemark et celle du dernier roi de Suède. Si cela est, la race de WHikind a en une destinée bien plus brillante » et surtout une durée bien plus bn^ue que la dynaalie de m ^raiai|uenr.
catholiques des actions de grâce et des prières. Le pape lui répondit pour le féliciter de sa ifictoire , et il ajouta : a Quant à ce que Votre Excellence royale nous a fait dire qu'elle aoubaitait que , pour remer^ cier le Seigneur de cet heureux événement et attirer de (dus en plus ses bénédictions sur vos armes victorieueesy noua fiaaiona chauler les louanges de Dieu dans toutes les églises eu un même jour du même mois | et que noua ordonnasaiona dea litanies , c'est-à-dire des processions pendant deux jours y vous ne pouviez nous faire ime demande qui nous fût plus agréable. Pour sa tisfiûre en cela votre piété^ nous avons ordonne^ par l'autorité apostolique, qu'on lit incessamment, dans tous les lieux aoumia à l'Église romaine^ votre mère , des processions solennelles les trois jours suivants 9 savoir : la veille de Saint^ean-fiaptiste, le jour de la fête de Saint-Jean et de Saint-Paul, et la veille de Saint-Pierre (i). » Nous verrons plus tard qu'une partie de la nation aaxonne avait seule subi le joug des l'rancs, et que d'autres peuplades de ce sang relevèrent le vieux drapeau cLe l'indépendance et tirèrent de nouveau l'épée. Pour le moment, Charlemagne croyait avoir affermi à jamais sa domination dans la Saxe*
Vers le même temps (785-786), une conjuration se forma contre Charlemagne dans les provinces d'outre-Rhin , et principalement en Thuringe : elle avait pour chef un comte nommé Uartrade , et les chroniques donnent pour cause à ce soulèvement la
(i) Qhê.^ CnMt., XCL
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cruauté de la reine Fastrade, qui, abusant elle-même de son ascendant sur Tesprit de son ëpoux, Pavait entraîné à des rigueurs injustes et intempestives. Si le siège du complot était enTburinge, des ramifications existaient sur divers points de TAustrasie et de la Neustrie, partout où il se trouvait des ambitieux mécontents et des haines suscitées par la jalousie. Le but des conjurés était de mettre à mort Charlemagne, et d'affranchir toutes les nations teutoniques courbées sous répée des Francs : tout indique la présence de nombreux Saxons parmi les fauteurs de ce crime. ' Charlemagne ftit instruit de ce qui se tramait contre sa personne ; mais il crut devoir temporiser, afin de n'agir sévèrement qu'à l'instant où les traîtres seraient hors d'état d'opposer une résistance sérieuse. Au jour marqué, les troupes franques occupèrent la Thuringe, prirent position des cantons où les conjurés exerçaient la plus dangereuse influence, et forcèrent ces derniers, par le seul fait de leur présence, à fuir, et à chercher un refuge près des reliques de saint Boniface, au monastère de Fulde* Ils espéraient que, par respect pour le martyr, Charlemagne leur ferait grâce; mais le roi, après leur avoir laissé croire à un prochain pardon , prit le parti de châtier les plus coupables d'entre eux, et de les priver de la vue. Quelques-uns de leurs complices, arrêtés, et traduits à Worms devant l'assemblée générale de la nation , furent condamnés à diverses peines, telles que la confiscation des biens etTexil. En face de leurs juges ou de leurs vainqueurs, ils firent.preuve d'une énergique audace : « wSi nos « alliés ou nos compagnons , dit Tun d'eux à Charle-
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« magne, eussent écouté mes conseils , tu n'eusses ja- '« mais repassé vivant sur Tantre bord du Rhin. » C'était le cri du patriotisme germanique, deveim coupable du jour où il en avait appelé au poignard. Quelques accusés furent encore condamnés à perdre les yeux ; un petit nombre, dont rinnocence fut reconnue, obtiu* rent d'être renvoyés absous. Cette conjuration est mal défmie par Tbistoire. £u l'absence de détails précis , il devient presque impossible d'en découvrir les véritables raisons, car la cruauté de la reine fut plutôt un prétexte ou un signal d'agitation qu'une cause profonde et générale : nous croyons que cet événement ne fut, en réalité , qu'un symptôme des efforts que tentait la Germanie pour ressaisir sa li* berté vaincue et proscrite.
Depuis le règne de Ûovis., la. Bretagne avait réussi à maintenir vis-à-vis des Francs , sinon son indépendance absolue, du moins, sa nationalité, et une partie de ses droits comme peuple : elle avait ses comtes(i)
(i) Lm téf^mnn de. BmasM prenaient alors le titre de tyram el de mabiiemu. Le premier de oes deux noms était emprunté à la langue grecque ; et comme dans les actes de Bretagne» datés des premiers siècles du moyen âge, Pon troufe des noms de femmes accompagnés du titre de tyrannisse, il parait qu'elles pouvaient acquérir les .terres aux« quelles le titre de tyran était attaché. L(; second ( inabtierne ), qui signifie /ils Je scigncuty a une «ripinc <('lli(jac; ot le mot mab qui en est la racine, et qui veut dire , en breton , iils de tel ou tel, a une analogie évidente et incontestable avec le mab des F^cossais et des Irlandais. Quant au titre de cem/e substitué au titre de roi, en Bretagne, sous la domination des Francs» nous n'avons à cet égard d'autre autorité que ocDe de Grégoire de Tours ; et les écriirains bretons la conleslent avec de grandes apparences de vénté » comme résultant d'une interpoHation maladroite ou d'une interprétation erronée. Dans I^épitaphe de Childe»
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particuliers , vassaux des rois de Neustrie^ et, après eux Tassaux des GaHoTingiens; mais leur soumission était de pure forme, et les Francs avaient bien souvent dû renoncer à se faire payer le* tribut qu'ils avaient imposé aux Bretons. La Bretagne armoricaine était comme le dernier débris de la Gaule. Sur cette pointe de terre, avancée dans l'Océan et couverte de pauvres bruyères, s'étaient réfugiées, l'une après Tautre , les races qui avaioit conquis Fiuticien pays des Gaëls : c'est là que la nationalité celtique arborait encore son drapeau, nonobstant les souvenirs de la domination romaine et les invasions successives des rois mérovingiens : le culte sauvage des druides y avait dressé ses derniers autels , et caché dans l'ombre des bois ses derniers sacrifices. Vainement le roi Pépin, après s'être emparé du canton de Vannes , avait-il contraint Waroc , comte des Bretons , à reconnaître de nouveau ia suprématie des Francs ; ces promesses arrachées par : la force étaient oubliées et méconnues, depuis que Ton supposait h Charlemagne de trop graves embarras du côté de l'Ëlbe et des Âipes pour qu'il essayât de recommencer, svn- les grèves de l'Armoriquet ia lutte désastreuse de Roncevaux. Charlemagne résolut de- faire repentir les Bretons de leur audace. Ën Tan 786, il fit passer dans leur pays une
bert V, Canao , souverain de la Bretagne, est qualifié da titre de roi ; Ip même titre est donné à Alain dans la chronique des rois bretons , insérée au Rflcueil dm historiens de FhuM». Quoi qu'il en soit, il est avéré que les chefr bretons, sons la dynastie mérovinsienne, agissaient avec indépendance, et ne se résignaient niiUement à subir lu snaornil^té des rVuniss,
armée franque commandée par Ândulfe , son sénéchai et son lieutenant. Andulfe pénétra clans les retraites de la Bretagne ^ malgré les marais et les abattis d*arbres qui en défendaient les approches ; il s'empara des forteresses bretonnes ^ écrasa Tune après l'antre les peuplades celtiques (]uî maudissaient le joug des Francs y les força de renouveler leurs hommages et de consentir encore au tribut. Après cette expédition, qui fut longue et rude, Andulfe vint à Worms auprès de Charlemagney et conduisit à ce roi les chefii bretons (capitaneos) qu'il s'était fait livrer comme otages. Aucune autre inquiétude ne troublant désormais les provinces galio-franques , Gharlemagne résolut de passer en Italie pour soumettre à son obéissance le duché de Bénévent j seule partie du royaume des Lombards qui ne reconnût point encore son autorité.
On a vu plus haut que le duo de Frioul, ayant essayé de se soustrairez la domination de Charlemagne, avait été puni de mort comme félon , et remplacé par un leude du roi t effrayé de cet exemple ^ le duc de Spolàte s'était soumis aux Carlo vingieus; plus hak'di , et moins exposé peut-être aux attaciues des Francs , le duc de Bénévent n'avait rien épargné pour maintenir son autorité hors de la tutelle de Charlemagne. I.e duché de Bénévent n'était point alors , comme aujourd'hui ^ un point assez inconnu de l'Europe : son territoire comprenait les trois quarts du moderne royaume de Naples; le dernier cpiart appartenait encore aux empereurs grecs. C'était un pays rempli de grandes villes, facile à défendre contre un
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ennemi venant du dehors , et que les Francs ne pouvaient atteindre qu'après de longues et pénibles marchés à travers toute l'Italie ; de telle sorte qu'une ar* mée carlovingienne ne pouvait arriver sur les frontières deBené^nt que fatiguée, et à demi détruite par les chaleurs de Tété et par les maladies. Pour des soldats découragés avant de combattre , c'était une rude tache que d'entreprendre le siège de citadelles situées pour la plupart au bord de la mer, et que le duc de Bénévent pouvait aisément ravitailler. Tels étaient les motifs de la sécurité et de Topiniâtre résistance du duc Aréghise , gendre de Didier, et que l'histoire pourrait appeler le dernier des Lombards. Aréghise entretenait d'ailleurs des relations clandestines avec Tassillon , ce duc de Bavière dont nous avons plusieurs fois prononcé le nom ^ et qui, paiement gendre de Didier, aspirait sans cesse à trahir Charlemagne, et ne subissait la suprématie des Francs que sous l'influence de la peur. Tassillon agissait sourdement, pour ne point éveiller avant l'heure la colère de Charlemagne; mais Âréghise, plus confiant, en vint à se proclamer souverain indépendant du roi des Lombards. 11 se fit sacrer par l'un de ses évéques, et au titre de duc dont il était revêtu, il substitua celui de prince ; il ceignit sa téte d'une couronne, et prit en main le sceptre. Or, tandis qu'il manifestait aux yeux de l'Italie tout entière ces audacieuses prétentions, Charlemagne se disposait à le punir, et se bornait à ajourner le châtiment, afin de le rendre inévitable.
Le roi des Francs , après avoir mis fin aux révoltes
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des Saxons, à la guerre de Bretagne et aux agitations de la Thuringe , jugea qu'il fallait profiter des derniers jours de rautomne pour diriger ses soldats contre le territoire de fiëné vent. U ne conduisit d'abord Tarmée qu'aux environs de Florence et de Rome , et ce fut là qu'il la fit hiverner^ afin de pouvoir, au retour du printemps, se porter en avant avec des troupes fraiches. Cette précaution était inutile. La seule apparition de Charlemagne en Italie suffit pour frapper Aréghise d'une consternation profonde; et ce prince n'osa ni défendre sa capitale, ni marcber à la rencontre des Francs. Il se replia en toute hâte sur ses villes maritimes , abandonnant le reste du pays aux arm^ franques. Pendant que les soldats de C!harle> magne occupaient, sans coup férir, ce ):erritoire qu'on ne cherchait pas à leur disputer, Arabise se retranchait derrière les murs de Salerne , et se disposait moins à soutenir uu siëge qu'à gagner du temps et à fléchir le vainqueur. U envoya son fils Grimoald à Rome, avec mission de solUciterla grâce de sou père, et d'offrir, en son nom, de renouer les Uens de vassalité. Charlemagne hésita d'abord à accueillir cet hommage arraché par la crainte; mais enfin il se détermina à user de clémence , et il rangea le duc de Bénéveut au nombre de ses feudataires, en lui imposant un tribut annuel de sept mille sous d'or, et en exigeant que Grimoald restât à la cour des Francs comme otage (i). On fut surpris de cette modération inaccou-
(i)^Égiobafd» jéimai., adaim, Si4. — ErcfaeniiMrt prétend qo'AréglÛM {Jrichis ) îol obligé d'acheter k peix par l'ebendoo immédiat, .d'iio tréaor considéiible qu'il tenait en réaervei et que Chéries ezifea
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tumëe. Les anciens annalistes Fattribuent à ïutilUé que Gharlemagne pouvait retirer des Bënéventins
{^rex uiilUate gentis considerata)'^ d'autres, à des motifs religieux {Mifim timaris respecta ), c'est-à'-dire un ferme désir d'éviter une guerre dont le premier résultat aurait, pu être la ruine et la destruction d'un grand nombre d'églises et de cloîtres. Sur ces entrefaitesy les ambassadeurs de Tempire grec vinrent le trouver et le complimenter, au nom de leur souvetain, sur T heureuse cooclusion de cette campagne ; ils insistèrent pour que Ton ne rompit , sous aucun prétexte, le mariage projeté entre l'empereur de Constantinople encore enfant , et Rotrude, fille de Gharlemagne. Le roi des Francs feignit de croire à la sincérité de ces félicitations; mais, au fond, il ne devait pas ignorer que la résistance du duc de Bénévent , et les autres obstacles qu'il rencontrait en Italie, étaient dus pour beaucoup à la jalousie et aux intrigues de l'impératrice Irène, toute-puissante chez les Grecs, et qui avait à cœur de ruiner et d'amoindrir l'influence des Francs à Pavie , à Rome et à Ravenne.
Tassillon , duc de Bavière , avait été complice de la révolte du duc de Bénévent ( 787 ) $ mais un reste de crainte ne lui permettait pas de laisser ouvertement éclater sa haine contre Gharlemagne, et de proclamer une fois encore les Bavarois affranchis de la tutelle des Francs; il cherchait à se ménager l'a*
pour opavrir les finds de la guerre. — Les papes reçnrenl en don les villes de Gapoue, de PtomUûo et de VSteibe, agrandtesement du patrimoine poniffieal. ( Voir Muratori, Itat* medim mm, Cod, Carol. Epist,
Adrian.f etc.)
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mitié du pape Adrien , afin de s'en faire un appui
ou une ressource contre la juste colère du roi : faible et irréflëcbiy autant qu'orgueilleux , il était incapable de soutenir jusqu'au bout les résolutions violentes qu'il embrassait avec imprudence. Après avoir excité Aréghise , il cherchait k le désavouer, et n'épargnait aucune ruse pour donner le change aux ressentiments de Gharlemagne. Or, ce prince avait parfaitement démêlé les trahisons de sou vassal : lorsqu'il fut arrivé à Worms , il rendit compte à l'assemblée générale des Francs des sourdes manoeuvres du duc de Bavière, si souvent rebelle et toujours pardonné ; il ajouta qu*en ce moment même , tout en ayant recours à l'intervention du pape pour faire oublier ses manceuvreSj Tassillon n'en persistait pas moins à ne pas vouloir confirmer ses anciens serments de fidélité, et à dénier aux Francs le tribut annuel imposé à la Bavière. L'as8end>lée générale apprit en même temps que Tassillon venait de conclure une alliance offensive et défensive avec les Huns ou Avares, ses voisins orientaux, les plus redoutables ennemis de la puissance de Gharlemagne en Germanie. £n présence de cette situation , qui n'était pas exempte de dangers , l'assemblée générale décida que Tassillon serait sommé de se rendre à Worms et de justifier sa conduite. Le duc de Bavière, se voyant découvert, refusa d'obtempérer à cet ordre émané de ses pairs, et par ce seul refus il se dédara malveillant et rebelle. -
Gharlemagne n^avait pas coutume de laisser à ses ennemis le temps de respirer, ou d'organiser la résistance* Dès que la diète de Worms eut vu son appel
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méconnu par TassiUon , le roi dirigea trois armées sur la Bavière : l'wie, composée de Thuringiens et de Saxons, devait opérer du côté du Danube; l'autre , formée des cootiogents lombards et commandée par le jeune Pépin, roi d'Italie, avait ordre de déboucher en Germanie par la vallée de Trente , et de se porter ensuite vers Tancienne Norique, jusqu'à Boltzen ; la troisième , recrutée en Austrasie , marcba sous la conduite de Charlemagne, et se porta en toute hâte sur le Lech , dans le voisinage d'Augsbourg. Ces formidables armements portèrent la consternation en Bavière ; et Tassilloh , même avant d'avoir combattu , se trouva réduit à l'impuissance. Le malheureux vassal prit le parti de solliciter la clémence du roi. Il vint humblement le trouver dans son camp , confessant sa faute , implorant son pardon, et prêtant hommage comme tributaire. Cliarlemagne eut pitié de lui, reçut ses serments et ceux du peuple de Bavière, et se borna h exiger douze otages , au nombre desquels figurait Tbéodon , fils de ïassillon. Laissant ensuite la Bavière tranquille et soumise, il revint en Austrasie et passa riiiver dans sa métairie d'ingetheim, non loin de Mayence.
Ce (ut dans cette résidence qu'il tint le champ de mai y au retour du printemps de Tannée suivante (788).. Tous les che& vassaux des Francs y furent mandés, et s'y rendirent de Lombardie, de Germanie, des lx>rds du Wéser, du Danube et de l'Elbe. Tassillon ne crut pas pouvoir se dispenser d'y venir comme duc de Bavière : mais en obéissant à son seigneur, il pressentit qu'il allait au-devant d'uncbfr-
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timent presque inévitable. Cbarlemagne , en effet ,
avait découvert que, malgré ses supplications récentes , Tassillon f à peine de retour dans ses Étals, n'avait cessé de renouer des intrij^iies contre la suprématie des Francs et de fomenter des révoltes. Par ordre du roi, on amena de force à Ingelheim la femme de Tassillon , fille de Didier, et les enfants issus de leur mariage. Peu de jours après, on instruisit leur procès , et l'on prit pour base de Taccusation les dépositions des Bavarois eux-mêmes. Tassillon, humilié et désarmé, comparut devant rassemblée générale pour y être jugé. Le roi TiiUerrogea sur ses félonies ; on lui reprocha d'avoir violé sa foi, à l'instigation de Luitberge sa femme, et d'avoir entretenu des intelligences criminelles et avec les Avares et avec les races païennes de la Germanie; on l'accusa de s'être mêlé à des projets de soulèvement contre la monarchie (ranque , et d'avoir sollicité les vassaux germaniques à des actes séditieux^ on mit sous ses yeux le tableau de ses trahisons anciennes et récentes , on lui rappela les paroles de haine et de mort qu'il avait proférées contre la puissance des Francs et contre le roi. Tas* sillon , vaincu par l'évidence, ne put nier les crimes qui lui étaient imputés; et, d'une voix unanime, les seigneurs présents au champ de mai lui appliquèrent les vieilles lois de la Germanie contre les déserteurs et les traîtres , et le condamnèrent à la peine capitale Cbarlemagne mitigea cette sentence , rendue contre son parent; il se contenta de proclamer la
(i) Capitali sentent ia damnatut est, (Kgiabard. )
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déchéance de TassiUon , de confisquer ses États, et de le reléguer, lui et ses fils, dans un monastère, ou ils prirent l'habit religieux et furent tonsurés. ïassUlon et ses fils finirent leur TÎe dans l'abbaye de Jumiéges ; sa femme et ses filles prirent le voile ; leurs complices furent relégués en exil. Ainsi Cbarlemagne devint maître paisible et absolu de la Bavière, et cette vaste contrée fut réduite - à la condition de province franque (i). L'histoire a justement remarqué la condariinalion de Tassillon par une diète générale, et la confiscation de ses domaines prononcée pour crime de félonie , çomme autant de points de départ de la jurisprudence suivie au moyen âge envers les feudataireset les vassaux convaincus de trahison à l'égard de leur seigneur. Ce furent là des précédents qui servirent de règle au droit germanique, et qui, de nos jours, ont encore été invoqués {i) dans les congrès intematio* naux. Par la ruine de la famille des Agilolfinges (3), Gbarlemagne frappa de terreur les princes et les leudes qui auraient senti chanceler leur fidélité. Ln fait digne d'attention , c'est la part que le pape voulut prendre à cet événement, tantôt en agissant comme arbitre oificieux en laveur du plus faible et du cout
(i) Les actes jde la diète dlDgeOieim ont été recueillis pa^ firagpMiili
dans Stravius, Corpus histor. Germon,
(ot) Au congrès de Vienne, en i8i/|, à l'égard du roi de Saxe, à qui l'on reprochait sa ûdélilé à Napoléon comme uo crime de féiooie envers l'Alleraague.
(S) Nom de la première dynastie des ducs de Bavière, ainsi ooTnmée d'un guerrier de ce pays, Agilolft ou AgiUuphe, qui , vers Pan 533, àèlivra la Bavière du joug des Ostrogoths. Tassillon fut le dernier de ses successeurs.
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paUe* saisi de remords^ tftntèt en donnant au vaiaal
rebelle des conseils sévères.
Aréghiae venait de mourir | les Bëuéveniiua &up« plièrent Charlemagne de leur renvoyer Grimoald, fils (le ce prince, que le roi des Francs détenait près de, lui à titre d'otage* Or, le pape invitait Charlemagne à ne point rendre à la liberté cet adolescent, ù qui l'on attribuait des sympathies contraires à la cause de Rome, et entièrement fayorables à l'indëpendanoe des Lombards : le vénérable pontife avait d'autant mieux raison de craindre, que la duchesse Adelberge, veuve d'Arégbise et iille de Didier, ne dissimulait qu'à demi sa haine pour les Francs et ses relations politiques avec Tempire grec. Une autre cause d*appréhension tenait à la situatiou qui venait d'être faite, par Timpératrice Irène, au jeune Adelghise, fils de Didier, ré* iugié eu Orient depuis la chute de sou père : on l'avait nommé patrice de Sicile , afin que , des côtes de cette île, il fut tou jours à portée d'observer l'Italie et de nouer des intrigues avec la lactiou lombarde , op-t posée à Charlemagne : et comme si ce poste était en* core trop éloigné des États de l'Église et des terres vassales des Francs, Adalghise se rendit en-Galabre, sur les confins du duché de Uénévent , et se concerta avec Adeiberge , sa sœur, pour assurer l'exécution d'une prochaine tentative contre la domination de Cliarlemague dans le midi de l'Italie. Adrien ne laissait rien ignorer au roi des Francs de ces complota et de ces agitations dangereuses. Il le conjurait de ne point se fier à Grimoald , fils et allié de ses ennemis , et dont la présence dans le duché de Bénévent pouvait
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amener des complications difficiles. Contrairement à ses habitudes , Cbarlemagne ne voulut pas accéder aux conseils du pape ; il jugea que les craintes du pontife étaient exagérées , et qu*U valait mieux se jratta- • cher Grimoald en lui témoignant une confiance honorablcy qu'en prolongeant sa captivité et en exaltant le parti qui , en Italie , se ralliait • au drapeau de oe jeune prince. Il rendit donc la liberté à Grimoald, et kii permit d'aller à Bénévent prendre possession des États de son père et régner comme tributaire des Francs. Le- retour de Grimoald dans son duché fut salué avec enthouriasme par les Lombards ; mais pour le moment la générosité de Cbarlemagne ne fut point trahie. Lorsque les mécontents d'Italie, unis au patrice Âdelghise, eurent réussi à armer les Grecs contre Cbarlemagne, Grimoald et les Bénéventins, ses sujets, prirent les armes pour la cause des Francs , et cherchèrent à fermer aux conjurés toutes les barrières du royaume dltalie. Adelghise, fils de Didier et oncle de Grimoald, avait cru pouvoir compter sur soo neveu, et il s'attendait à entraîner sous ^ses drapeaux les forces militaires du duché de Bénévent. Grimoald, loin de répondre à son attente, appela à lui le Lombard Hildébrand , duc de Spolète et vassal de Cbarlemagne : ces deux chefs, unis à Winigis, Tun des leudes du roi deà Francs, et son lieutenant^ dans le midi de la Péninsule, se portèrent sur le territoire de la Calabre, et attaquèrent Tarmée grecque, commandée par Adalghise et parle sacellaire Jean,logothète de la milice : ce dernier périt dans le combat, et quelques historiens affirment qu'Adalghise eut le même sort. Quoi-
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qu il en soit, rarmée grecque fut vaincue et détruite^ el le parti lombard vit échouer ses démises espé^ rances.
Les historiens du fias-En^Hre (i) ont consigné dans
leurs annales que (^liarlemagne avait refusé de réaliser le projetd' union précédemment conclu parles somsde . l'impératrice Irène, et en vertu duquel Rotrude, fille du roi des Francs, devait épouser le jeune empereur Constantin VI , qui régnait à Constantinople sous la lutellede sa mère j ils ajoutent d ailleurs que si la négôciation échoua, ce fut moins par un refus de Charlemagne que pur suite des menées secrètes de l'inipératrice Irène : cette princesse, animée d'une ambition sans frein , après avoir sollicité Talliance de Charlemagne, avait fini par redouter uu mariage qui aurait pu ayoir pour résultat d emancipèr son fils et de lui concilier Tappui du roi des Francs. Quoi (ju'il en soit, Égiuhard se borne ià dire que Charlemague u avait pu se décider à marier ses filles , parce qu'il ne pouvait se passer de leur présence; et pourtant il est vraisemblable que des motifs politiques d'un ordre élevé dirigèrent seuls sa conduite en cette circonstance grave, destinée à amener une rupture entre le roi des Francs et la cour de Byzance.
Vers le même temps (788)» les Huns envahirent sur
(i) Voir rhistorlen grec Zonoras. L'empereur Constantin VI était monté sur le trône à Fage de dix nns. Il régnait sous la tutelle de lanière, IMM déjà il se BBontraitirrité de wàÀr te joug d'une femme, et cet velléités de révoltes ou d'insoumission, de la part d'up prince sans vertus et sans courage, alarmaient à juste titre l'ambition d'Irène. L'histoire des luttes sMsdtées entre la mère et le Sis serait longue^ et ne rentrerait pas dans les Kmilis oni nous sâot assinéas.
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points diffëreaU les i2«taU de Cbarkmagiie; l'uoe de leun honles entra dans la Bavière, tmeautM
se jeta sur le Frioul. Ces deux invasions furent vigou* mueÎDenl Mpouisées. Les barbaree, ayant rassemblé de nouvelles forces, pénétrèrent une secomk fois sur le territoire de la Bavière ; ils fureot de nouveau défaits à la suite d'ime grande bataille , et les pertes qu'ils endurèrent furent si considérables que, pour le momenti ils renonoèient à entamer la monarebie firanque. Vainqueur par ses lieutenants , Gharlemagne voulut visiter la Bavièroi réoerament incorporée à ses États. Cette contrée impatiente du joug des Francs était alors beaucoup plus étendue qu'elle ne Test de nos jours. Outre le royaume moderne qui porte oenom, ellecomprenait plusieurs provinces aujourd'hui rattachées à TAutridie, à la Bohème et au Tyrol. Gharlemagne ne voyait pas sans inquiétude cette contrée ouverte aux incursions des Avares; il jugeait avec raison qu'U fiedlait prendre des précautions offensives et défensives pour garantir la sécurité du pays, et contraindre au respect une population dont la fidélité n'était point encore affermie. Il ne confia pas la Bavière au gouvernement d*un nouveau duc, de peur de substituer à la dynastie des Agilolfinges une famille qui hériterait des prétentions et des droits de cette race princière, dont une loi attribuéeàThéodoric, roidesOstrogoths, parlait ainsi : tt Le duc sera toujours de la famille des AgilolfingeS| comme il Ta été jusqu'ici ; car les rois nos prédécee* seurs ont consenti à ce que, tant qu'elle serait fidèle, tous les ducs fussent pris dans cette famille. » Gharlemagne reconnut qu'il était plus prudent de partagsr
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dépendrait inmiédiatement de lui. Après avoir réuni en quelque sorte la Bavière à T^uslrasie et à la Bout- ^ogne y Gbarleiiiafi[ne revint à Aix*1a*Cbapelle| où i) acheva Tannée 788, si pleine d'événemeuUy si souvent mafqutfe par des difficultés politiques^ et qui vit iie développer sans relaclie, nonobstant les complications et les guerres» Tœuvre de la grandeur du roi et de la puissance des Francs.
L*année suivante (789), les armées de Cliarlemague franchirent rfiHbOf et pénétrèrent dans les immenses contrées peuplées par les r^ces slaves. Les Abodrites (Obotrites), dont le territoire a formé plus tard TËUI de Mecklembonrg-Schwérin , avaient depuis longtemps solUcité et obtenu Tallianoe des Francs. Les Weltsi ( Wiltses \ leurs voisins , peuples slaves qui babitaient au delà de rLlbe» près de l'Oder, sur les c6tes de la Baltique et au-dessous de l'Ile de Rugen, infes^ laitMiL par de continuelles incursions le territoire des alliés de Charlemagne. Vainement les rois des Francs leur avaientils plusieurs fois intimé l'ordrede respecter les Abodrites, ces avertissements n'avaient cessé d'être méprisés par un peuple qui, reculé vers le nord , se croyait à Tabri des atteintes de la puissance austra-* sienne. Cbarlemagne vésolut de mettre fin à leurs brigandages. A la téte d'une armée de Francs, de Saxons et de Frisons , aidé en outre par les Abodrites et les Sorabes , il francbit l'Ëlbe , entra dans le pays des Wiltzes, le mit à feu et à sang, et soumit toute la contrée qui s'étend de TElbe à TOder* Voici, d'après le récit d L^inbard , quelques détails plus complets sur
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cette guerre : û 11 y a enGemaniei dîtle chrooiqueur, sur le bord de TOcéan , une certaine nation d'Esck- Yong qui se nomment dans leur langue Wëlétabes, et abnt appelés par les Francs Wiltzes. Ce peuple, tou* jours ennemi des Francs, avait coutume de poursuivre de sa haine , d'opprimer et de harceler par les armes ceux de ses voisins qui étaient alliés ou sujets des Francs. Le roi, ne voulant pas supporter plus longtemps cette insolence, résolut de leur faire la guerre, assembla une nombreuse armée, et passa le Rhiu près de Cologne (789). Il prit de là son chemin parla Saxe, et, lorsqu'il eut gagné Tiillbe, il plaça sou camp sur le rivage , joignit le fleuve par deux ponts, fortifia Tun aux deux bouts, et y laissa une forte garnison. Luimême passa le fleuve^ conduisit son armée au lieu désigné, entra sur les terres des Wiltzes , et ordonna de tout ravager par la flamme et le fer. Cette nation, quoique belliqueuse et se confiant en son nombre, ne put longtemps soutenir l'impétuosité de rarmée des Francs. Dès que le roi fut arrivé près de la ville de Dragwit, Wiltzan, qui, par l'autorité desa vieillesse et la noblesse de sa naissance, était supérieur aux autres petits rois des Wiltzes, alla au-devant de lui avec tous les siens, donna les otages qu'on lui demandait, et engagea, par serment, sa foi au roi et aux Francs. Les autres rois et les principaux des Esclavons suivirent son exemple, et se soumirent au pouvoir du roi. Chartes ayant ainsi réduit ce peuple et reçu les otages qu'il avait exigés, regagna VEÏhe par le même chemin, fit repasser le pont à son af mée ; et ayant réglé , en passant, tout ce qui regardait les Saxons, il rentra
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dans te pays des Franoti célébra, à Worm», la iete de Noël et celle de Pâques. » Au reste, oette eftpëdition ae fut pas la seule que Cliariemagne eutreprit du côté des Slaves : il eut plusieurs fois à marcher au secours de ses nouveaux ti ibutaireS| attaqués, à leur tour, par d'autres peuples, surtout par les Danois qui babîtaieot au delà de TEyder. A mesure que le roi des Francs reculait la limite de ses États, il déplaçait le théâtre de la guerre , et ne savait où rencontrer la paix et le repos. Toutefois, Tau née suivante (790) ne fut mar* qoée par aucune expédition sérieuse , et cette courte trêve parut consolider un moment la domination gigantesque de Cbarlemagne sur le Danube, sur TUder, Yors la Calabre, et par delà les Pyrénées (1). A aucune
(i) ■ Telles sont les guerres (|uc Charles, le plus puissant des inou.nqiu*s, soutint en divers lieux de la terre, avec autant d'Iiahileté epie de bonheur, pendant les <pinrnntc>septans que dura son règne. Le royaume des Francs, tel que le lui transmit Pipin son père, était déjà mus doute étendu d ibrt} mais il le doubla presque» tant il l'agrandit par ses nobles conquêtes. Ce royaume , en eflet , ne comprenait avant lui que la partie de la Gaule située entre le Rhin , la Loire , l'Océan et h mer Baléare; b portion dtek GemtnielMfaitée parlis Francs, boméopw la Sue» leOanabe, le Rhin et la Sale, qui sépare les Thuringicns des Sorabes, Je [>a) s des Alemans et la Bavière. Charles y ajouta, par ses guerres mémorables, d'al)<)rtl rAtptitaiiie, la Gascogne, la chaîne entière des Pyrénées, et toutes les contrées jusqu'à l'Khre , (pii prend sa source «laiis la Navarre , arrose les plaines les plus fertiles de TEspagne , el se jefle tlans la nier IJaléare, sous les murs de Tortose ; ensuite toute la {ïartie de l'Italie (|ui, de la vallée d'Aost jus(pi*À la Calabre inférieure, frontière des Grecs et des Bé* névcntins, s'étend sur une longueur de plus d'un million de pas; en outre, IsSaxe, portion ooosidérable de ht Germanie, et qui , regardée comme double en largeur de la partie de oette contrée qu'habitent les Francs , est réputée égale en longueur ; de plus, les deux Pimnonics, la Dacie, située sur la rive opposée du Danube, Plstrie , la Croatie, la Dalmatie, à Teiception des villes martiimcs dont il voulut bien abandonner la posses-
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^K>qae \m monarobie galio^fraoque n'avait exercé sur le monde une Influence anm conaidéfnble, et ne »'^it prëaentée aux yeux des peuples sous un plus glorieux aspect . '
Le moment nous semble venu de suspendre le récit des faits, et d'entrer dans quelques détails sur k personne y la famille et la cour de Cbarlemagne , et sur les institutions et les lois qui rendirent si célèbre le gouvernement de ce grand bonnne.
«Cbarlemagne, dit li]ginbard , était large de carrure f rdbuste » et d'une taille élevée, mais bien proportionnée, et qui n'excédait pas en hauteur sept fois la longueur de son pied | il avait le sommet de la téte arrondi , les yeux grands et vifs , le nez aquilin , une belle chevelure , la physionomie ouverte et gaie. Qu'il fût assis ou debout, toute sa personne commandait le respect et respirait la dignité : bien qu'il eût le cou gros et court, et le ventre proéminent, la juste proportion du reste de ses membres cachait ces défauts ; il marchait d'un pas ferme ; tous le& mouvements de sou corps présentaient quelque chose de mâle; sa voix, quoique perçante, paraissait trop grêle pour son corps.
a|on à Pempereur de Goiutantiiioiile» pur suite de FaUiance et de Pamitié qai les uoissaieot ; enfin» toutes les nations barbares et farouches qui oe* cupent la partie de la Germanie comprise entre le Rhin, la Yislule, le Danube et FOoéan . Quoique parlant à peu près une même langue , eDes différent beaucoup par leurs mœurs et leurs usages. 11 les dompta si complètement, fju'il les rendit tributaires. Les principales sont les Wélélabes , les Sorabes, les Obotrites et les Bohémiens , Ce fut avec celleslà qu'il en vint aux mains; mais il accepta la soumiasion des autres^ dont le nombre est plus ^pesaad {*), »
O^Siabanli f^ie de Charlemagne,
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Il jouU d'une lanlé oonttammant boom jusqu'aui
quatre dernières années qui précédèrent sa mort : il fut alors fréquemment tourmenté de la fièvre , et finit même par boiter d'un pied. Dans ce temps de souffrance, il se conduisait plutôt d'après ses idées qu« par le conseil des médecins , qui lui étaient détenus presque odieux pour lui avoir interdit les viandes rôties , dont il se nourrissait d'ordinaire ^ et prescrit des aliments bouillis. Il s'adonnait assidûment aux exercices du cheval et de la chasse; c'était chez lui une passion de famille, car à peine trouverait-on dans toute la terre une nation qui pût y égaler les Francs* 11 aimait beaucoup encore les bains d'eaux naturelle* ment chaudes, et s'exerçait fréquemment à nager; en quoi il était si habile , que nul ne l'y surpassait. Par suite de ce goAt, il bâtit à Aix-la49iapeUe un palais qu'il habita constamment les dernières années de sa vie et jusqu'à sa mort. Ce n'était pas, au reste, seulement ses fils^ mais souvent aussi les grands de sacour^ ses amis et les soldats chargés de sa garde personnelle, qu'il invitait à partager avec lui le divertissement du bain ; aussi vit-on quelquefois jusqu'à cent personnes el plus le prendre tous ensemble,
a Le costume ordinaire du roi était celui de ses frères, l'habit des Francs (i). 11 avait sur la peau une
(i) Nous cherchons à oompléter l'histoire par la chroniqae. Go Ut dans le moine de Saint^^all :
« Un certain jour de fête, après la célébration dt la messe , le roi des Francs dit aux siens : • Ne nous laissons pas engourdir par un repos (jui
• nous mènerait à la paresse ; allons chasser jusqu'à ce que nous ayons
• pris quelque animal , et partons tous , vêtus comme nous sommes. ■ La journée éiait froide et pluvieuse ; Charles portait uu hahit de peau
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chemise et des bauU-de-cbaii8«es de toile de lin ; pardessus était une tunique vernie, avec une ceinture
de brebis, qui n'avait pas plus de valeur que le rochctdoDt la sagesse divine approuva que saint Martin se couvrît la poitrine , pour offrir, les bras nus, le saint sarritire. l^'s autres '^ei^neurs, arrivant de Pavie, où les Vénitiens avaient apporté tout récemment, des contrées au delà de la mer, toutes les richesses de TOrient» étaient vêtus, comme dans les jours fériés, d'habits surchargés de peaux d'oiseaux de Phénide, eotourés de soie , de plumes naissantes do cou, do dos et de la queue des paons, enrichis de pourpre de et de franges d*éooroede cèdre. Snr quelques-uns briHaient des étoffes pi(|uées ; sur quelques antres, des fourrures de loir. C'est dans cet cquipaf;c qu'ils parcoururent les bois: aussi reviiu'ent-ils déchirés par les branches d'arbres, les épines et les ronces, percés par la pluie, et tachés par le sang des bctes faines ou les ordures de leurs peaux. « Qu'aucun de nous, dit alors Charles avec ma- « lice, ne change d'habits jusc^u'à rbcurc où on ira se coucher; nos vé« « tcments sécheront mieux sur nous. » — A cet ordre, diacun, plus occupé de son corps que de sa parure , se mit à chercher partout du feu pour se réchauffer. A peine de retour» et après être demeurés k la suite de Fempereur jusqu'à la uuit noire, ib furent renvoyés à leurs demeures. Quand ils se mirent à 6ter ces minces fourrures et ces fines étoffes , qui s'étaient plissées et retirées au feu, elles se rompirent , et firent entendre uu bruit pareil à celui de baguettes sèches qui se brisent. Ces pauvres gens gémissaient, soupiraient, et se plaignaient d'avoir pcnlu tant d'argent dans une seule journée. — 11 leur avait été auparavant enjoint [)ar PcmjK'reur de se présenter le lendemain avec les mêmes vêlements : ib obéiixïat; mais tous alors» loin de briller dans de beaux habits neufs , faisaient horreur dans leurs chiffons infects et sans couleur* Charles, plein de finesse , dit au serviteur de la chambre : • Frotte no « peu notre habit dans tes mains , et rapporte-nous-le. « Prenant ensuite dans ses mains et montrant à tous les assistants ce vêtement qu'on loi avait rendu bien entier et bien i)roprc , il s'écria : • O les plus fous des ■ hommes ! quel est maintenant le plus précieux et le plus ytdc de nos
• habits? est-ce le mien , (|ue je n'ai acheté ([u'un W, ou les vôtres, c|ui « vous ont coûté non-sculemcut des livres pesant d'argent , mais plu-
• sieurs talents? •
C'est encore à la même cln onique que nous empruntons quelques dc- " tails sur le costume de Charlemagne et sur les vêtements des Francs de
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de soie et des chausseUes ;d68 bandeletieft eatouraieiit ses jambes , des sandales renfinrmaient ses pieds ; et
rhiver, un justaucorps de peau de loutre lui garantissait la poitrine et les épaules contre le froid., 'fou* jours il était couvert de la saye des Wenètes, et portait une ëpëe dont la poigpiëe et le baudrier étaient d'or ou d'argent; quelquefois il en portait une enrichie de pierreries , niais ce n'était jamais que les jours de très-grandes fêles, ou quand il donnait audience aux
œttie époque : « Les ornements des andens FnuKt^ qmod Us le pi* raient , étaimt des brodequins dorés au dehors, arrangés avec des cour* roics longues de deux coudées , et des bandelettes de plusieurs morceaux reooamnt les jambes ; ptr-demis on portait des hants-de-chamoet de lin» d^one même conkar» mai» «Tna tninil préefanx el wîé; par> dessus, de très^ngnes courroies étaient serrées en dedans et en forme de croix, tant par-devant que par-derrière | enfin venait une diemise d'une toile très-fine ; de plus, un baudrier soutenait une épée, et Gelle-ci, bien enveloppée (premièrement par un fourreau; secondement, par une courroie; ti*oisièmemcnl, par une; toile très-blanche, et rendue plus forte au moyen d'un enduit tic cire très-brillanlc ), était encore durcie le milieu par de petites croix saillantes , afin de donner plus sûre* ment la mort aux gentils. Le vêtement que les Francs mettaient en der« nier, por-deisus tous les autres, était un manteau bfamc ou bleu de sa* phir à quatre coins , double, et tellement taillé que, quand on le mettait sur ses épaules, il tombait par«dcvant et- paiHlerrièré jusqu'aux pieds , tandis que des côtés il venait à peine aux genoox. Dans lli main droite, chaque Phinc portait un bâton de pommier, remarquable par des nmod» symétri({ues, droit, terrible, avec une pomme d^or ou d'argent enrichie de belles ciselures.
■ Pour moi, continue le moine de Sainl-Gall, naturellement paresseux et plus lent (ju'unc tortue, comme je ne venais jamais en France , ce fut dans le monastère de Saiot-Gall que je vis le chef des Francs revêtu de cet habit éclatant. Deux rameaux de fleurs dW partaient de aips cuisses :1e premier égalait en hauteur ceUe du b^nos; le second^ croissant peu à peu, décorait gknrienseaMQt le sommet da tronc, et, s'élevant an* dessus, le couvrait tout entier. »
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ainbasBadeiira des autres nations. Les habits étran** gersy quelque riobot qu'ils fuMent^ il ks méprisait, al
ne souffrait pas qu'on Ten revêtit. Deux fois seule* nient, dans le séjour qu'il fit à Aome, d'abord à la prière du pape Adrien, ensuite sur les instances de Léon, successeur de ce pontife, il consentit à prendre la longue tunique, la cblamyde et la chaussure po-» maine. Dans les grandes solennités, il se montrait a¥ttD un justaucorps brodé d^or, des sandales ornées de pierres précieuses, unesaye retenue par une agrafe d'or, et un diadème tout brillant d'or et de pierreries; mais, le reste du temps, ses vêtements différaient peu de ceux des gens du commun*
c Scdm dus le boire et le manger, il Tétait plusen* core dans le boire ; haïssant l'ivrognerie dans quelque homme que ce fut, U l'avait surtout en horreur pour lui et les siens. Quant à la nourriture, il ne pouvait s'en abstenir autant , et se plaignait souvent que le jeûne FincoiaunodaiL Très-rarement donnait-il de grands repas j si! le faisait, ce n'était qu'aux principales fêtes; mais alors il réunissait un grand nombre de personnes. A son repas de tous les jours, on ne servait jamais que quatre plat&i outre le rôti que les chasseurs apportaieiit sur la brôobe, et dont il mangeait plus volontiers que de tout autre mets (i). Pen-
(i) En carême et pendant les temps de jeûne» ces habitudes chaageaient : alors on ne mangeait qu^one fols par jour, et après le coucher da soleil. Go jours-là, le diner de Gharfemagne avait Usa à k hoitièaie héare, c^est-è-dire à deux heures de Paprès-midi. LVmeodole suimnle, neoDlée par la oioioe de Sainl«6ail» nous lUt emnaflre les motifr de cens inftactioD à la règle commime : • Le très plemi et très-fempérant Chailessnât es carèsie rbabitiidcy nue ibis It metse el les vêpres oélé>
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dant ce repas il se faisait rédt&t ou lire, et de préti<^
rence, les histoires et les chroniques des temps passés. Les ouvrages de saint Augustin, et particulièrement eelui qui a pour titre De Ut Cité de Dieu, lui plaisaient aussi beaucoup. Il était tellemeiu réservé dans l'usage du vin et de toute espèce de boisson, qu il ne buvait guère que trois fois dans tout sou repas ; en été, après le repas du milieu du jour, il prenait quelques flroltS) burait im coup, quittait ses irétements et sa chaussiure , comme il le faisait le soir avant de se couober, et reposait deux ou trois heures. Le sommeil de la nuit, il Tinterrumpait quatre ou cinq fois, nonseulement en se réveillant, mais en se levant tout à fait. Quand il se chaussait et s'habillait, non-seule« ment il recevait ses amis, mais si le comte du palais
bréesy de manger à la huitième heure du jour : il ne violail pat cependant la règle du jeûne , ne prenant rien depuis cette heure jusqu'à la ■IÉB6 hiMm du leodeBMiii • conSmaAneBl mi nréemli de Metrn-fiaî- IMur. — • Un oerlaiB évé<pie , plut séfèraipie ne le fecoamMuide rhornim têfjjt, eut la légèreté d'en rcpi^endre ce prince. Le trèa-aagc empereur» dtasimulant son indignation , reçut h réprimande avec humilité , puis kii dit : « Voufi avex bien parlé, brave évéquo; mais moi je tous pres- • crÏH de ne goûter de rien qu'après que les derniers nfliciers de mon palais " auront mangé. * — Quand (Uiarles était à table, les ducs t't les chefs ou rois des divci-ses nations le servaient. Son repas fini, ceux-ci prenaient le leur, servis par les comtes, les préiels et les grands, revêtus de diffé* rentes dignités. Lorsque ces derniers sortaient de table» les ofiMÎers litaifss eicifUs du pahûs t'y niellaient i les che& de toute espèce de ser* TÎce les y remplacent; à cemi-ci succédaient les serviteurs : de celle manière les gens du rang le plus înftrieur ne mangeaient pas avant le miHeu de k nuit. — Le carême élidt près de Snir, et Pévéqne dont on vient de parler avait subi pendant tout ce temps la punition im^Mtsée par Charles. « Evè(|ue, lui dit alors ce clément empereur, vous reconnaisse/, maintenant, j'espère, (pie si, pendant le carême, fe mange avant h ottity ce n'est pas par intempérance, mtà» par sagesse. »
348 CABLOflRCIIIIS. — CBARLnUOMB. (fi»
lui imdait .oonipte de quelque procès sur lequel on ne
pouvait prononcer sans son ordre, il faisait entrer aussitôt les parties, prenait connaissance de laHaire, et rendait sa sentence connue s'il eût siégé sur un tribunal ; et ce n*était pas les procès seulement , mais tout ce qu'il avait fait dans le jour, et les ordres à donner à ses ministres, que ce prince expédiait ainsi dans ce moment.
« Doué d'une âoquence abondante et forte, il s'exprimait avec une grande netteté sur toute espèce de sujets. Ne se bornant pas à sa langue paterneUe, il donna beaucoup de soins à l'étude de langues étran* gères, et apprit si bien le latin qu'il s'en servait oomme de sa propre langue : quant au grec, il le comprenait mieux qu'il ne le parlait. La fécondité de sa conversation était telle , qu'il paraissait aimer trop à causer. Passionné pour les arts libéraux, il respectait les hommes qui s'y distinguaient , et les comblait d'honneurs, diacre Pierre, vieillard natif de Pise, lui apprit la grammaire ; dans les autres sciences il eut pour maître Albin, surnommé Alcuin, diacre breton, Saxon d'origine, Fliomme le plus savant de son temps ; ce fut sous sa direction que Charles consacra beaucoup* de temps et de travail à l'étude de la rhétorique , de la dialectique et de l'astronomie , apprenant Fart de calculer la marche des astres, et suivant leur cours avec une attention scrupuleuse et une éton* nante sagacité ; il essaya même d'écrire, et avait habituellement sous le chevet de sou lit des tablettes et des exemples pour s'exercer à former des lettres quand il trouvait quelques instants libres ^ mais il réussit peu
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dans cette étude , coiuineiicée trop tard et à un âge peu convenable (i).
« Élevé dès sa plus tendre enfance dans la religion cbrétiennei ce monarque Thonora toujours avec uneexemplaire et sainte piétë. Poussé par sa dévotion, il bâtit à Aix-la-Chapelle une basilique d'une grande . beauté , renricbit d'or, d'argent et de magnifiques candélabres, l'orna de portes et de grilles de brou^ massif, et fit venir pour sa construction, de Ravenne et de Rome, les colonnes et les marbres qu'il ne pou« vait tirer d'aucun autre endroit il s'y rendait exactement, pour les prières publiques, le matin et le soir» et y allait même aux offices de la nuit et à l'heure du saint sacrifice , tant que sa santé le lui permettait ,
veillant avec attention li ce que les cérémonies s'y fissent avec une grande décence. » A ce portrait esquissé par un contemporain, nous n'ajouterons aucune réflexion destinée à en accroître l'eiïet ; nous craindrions à juste titre de substituer une peinture imaginaire à une image copiée^ d'après modèle, par le secrétaire et le gendre de Charles , fils de Pépin.
C'est encore à Éginhardque nous empruntons r|uelques détails sur Fintérieur du palais et sur la famille de Charlemagne; ils appartiennent à l'histoire dès qu'ils tendent à nous faire connaître et apprécier,
(i) Il parait, diaprés ce pasftige d'Éginhard, qu'il s'agisMit moim de nvoir écrire, c*csl^-dire rendre m pemée per réoritvre, qne de poaiéder Fart M diflidle el ■& remnittable, à celle époque, de la calligraphie. Ce deraier art élail pveiqiie une branche de la peialore. Ceal dent ce lar leat partedier qne Charlemagne n'avait pat fiui de progrès.
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comme père , le plus illustre des rois qui aient gou« yemé notre pays :
« Le roi , dit Ëginhard , voulut que ses enfants , ' tant fils que filles , fussent initiés aux études libéralest que lui-même cultivait. Dès que l'âge des garçons le permit, il les fit exercer, suivant Tusage des Francsi à rëquitation, au maniement des armes et a la chaase* Quant aux filles, pour qu'elles ne croupissent pas dansFoisiveté, il ordonna qu'on les habituât au ftw seau, à la quenouille et aux ouvrages cie laine, et qu'on les formât à tout ce qu'il y a d' honnête.
ce II apportait une telle surveillance à l'éducation de ses fils et de ses filles , que , quand il n'était pas hors de son royaume, jamais il ne mangeait ou ne voyageait sans les avoir avec lui ; les garçons Taccom* pagnaient à cheval , les filles suivaient par derrière ^ et une troupe nombreuse de soldats choisis , destinée à ce service , veillaient à leur sûreté. — Ses filles étaient fort belles, dit encore Éginhard, et il les aimait beaucoup; aussi s'étonne-t-on qu'il n'ait jamais 'voulu en marier une seule, soit à quelqu'un des siens, soit à quelque étranger; il les garda toutes chez lui et avec lui jusqu'à sa mort, disant qu'il ne pouvait se priver de leur société (i). »
(i) Une tradition populaire recueillie dans ia vieille chronique du monastère de Lauresheim, où Éginhard se retira danssavieitlcsscy lui attribue PiMNWcar d'avoir épousé Smiiia, fiUe de CbarlesMigiit. ÉsiolMurd» oomme aoQS Pavons dit , était entré ftrt jenne an serrfoe dn rai, et mk été élevé avee ses propres enfimts. Parvenu au titre de seerétaite deCharics, « aa'a«|aiilaittrès4ioiiotalifemcnidesciion^ ditia clirotiqiief élail bien venu de Imis, et sartont trèa-aimé par k fiia de Pemiiereiar M wUm,
Le nom de Grand, Magnus, que nous donnons par aiitidpatkNi à Chari— agnt (d qu'il ne parak pas
nomaiée Summawk Émma, ((iit était promise aiirol deê Crées (a). •
Le nef fe légende ijoale qa'Égioliard ayant réussi à slntroduira en secret aupris dnSmma/ et pendant FhiTer, s^aperçut, an moment il
voulait se retirer , • que soudainement il était tombé beaucoup de neige, et n'osa sortir , de peur que la trace des pieds d'un liomme ne trahît son secret. Tous deux pleins d'angoisse de ce qu'il» avaient fait , et saisis de crainte y ib demeuraieut en dedans. Enfin, comme, dans leur trouble» ils délibéraient sur ce qu^il y avait à dire, la charmante jeune fille, cpie ramoar rendait audacieuse» donna un conseil» et dit que , s'inclinent» elle le reœmit sur son dos» qn^eOe le porteruit avant le jour tout près de sa demeure» et que» Payant déposé là» elle reviendrait en suivant bien soigneusement les mêmes pas.
« Or, renipereur, par la volonté divine, à ce qu'on croit , avait passé cette nuit sans sonnneil, et, se levant avant le jour, il regardait du ]>aut de son palais. Il vit sa fille marchant lentement et d^un pas chaïu olant sous le fardeau qu'elle portait, et , lorsqu'elle Peut dé|K)sê au lieu convenu» reprenant bien vite la trace de ses pas. Après les avoir longtemps regardés» Pempereur, saisi à la fois d'admiration et de chagrin , mais pensant que cela n'arrivait pas ainsi sans une dispositiou d'en haut » se contint» et garda le silence sur ce qu^ avait vu.
« Cependant Éginhard » tourmenté de ce qu*il avait fait» et bien sAr que» de f^on ou d*autre , la chose ne demeurerait pas longtemps ignorée du roi son seigneur, prit enfin une résolution dans son angoisse » alla trouver l'empereur, et lui demanda à genoux une mission, disant que ses serrices , déjà grand» et nombreux , n'avaient pas re^-u de convenable récompense. A ces |)aroles , le roi , ne laissant rien connaître de ce qu'il savait , se tut quelque temps ; et puis assurant Eginhard qu'il répondrait bientôt à sa demande, il lui assigna un jour. Aussitôt il convoqua ses conseillers , les principaux de son royaume et ses autres fl^ miUers» leur ordonnant de se rendre près de lui. Cette magnifique assemblée de divers seigneurs ainsi réuni6,^11 commença » disant que sa mi^té in^périale avait été insolemment outragée par le coupable amour
(a) d mt à ren&rqaer qn'aeoanedss MtUssdeGkarlenuigne ne portslt la nem é*lmflM, et <|iie esttaqal avait étéisMés à rcnipersir OsnsfHlu imèjn»» flatle s'sppsisit Botmia m grilbrés,
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avoir porté de son vivant ) , a été consacré , depuis plus de dix siècles, par la constante admiration des
de sa fille avec son secrétaire , et qu'il en était grandement troublé. - assistants demeurèrent frappés de stupeur ; et quelques-uns paraissant dçotcr encore , tant la chose étail hardie et inouïe, le roi la leur fil connaître avec évidence en leur racontant ce qu'il avait to de ses yem , et il leur demanda leuravisà oesiyet. Ibportèrait contre le présomptiieiix auteur du &it des aentence» fort, diverses, les uns TouhDt qn^il fAt poui d'un châtiiDent jusque-là sans exemple, les autres qu'il filkt exilé, d'auties cnfio qu'il subit teUe cm telle peine, chacun parlant selon le sentiment qui l'animait. Quelques-uns cependant, d'autant plus doux qu'ils étaient plus sages , après en avoir délil)éré entre eux , supplièrent instamment le roi d'examiner lui-même celte afTairc, et de décider selon la prudence qu'il avait reçue de Dieu. Lorsque le roi eut bien observé l'affection que lui portait chacun, et qu'entre les divers avis il se fut arrêté à celui qu'il voulait suivre, il leur parla ainsi : « Vous n'ignores pas que les hommes « sont sujets a de non^^reux accidents, et que souvent il arrive que «les « choses commençant par un^malliear ont une issue plus fitvoraUe. H • ne fiiut point se désoler, mais bien plutôt dans cette affidre, qui par « sa nouveauté et sa gravité a surpassé notre ptévoyance, il but plen- « sèment rechercher et respecter les intentions de la Providence, qui ne ■ se tix>mpe jamais , et sait faire tourner le mal en bien . Je ne ferai « donc point subir à mon secrétaire, jKJur cette déplorable action , un « châtiment qui accroîtrait le déshonneur de ma fille , au heu de le ré- « perer. Je crois qu'il est plu» sage, et qu'il convient mieux à la dignité « de notre empire, de pardonner à leur jeunesse et de légitimer leur « mariage. • — Ayant ouf cet avis de Charles, tons se réjouirent haute- « ment, et comblèrent de louanges la grandeur de son âme.
« Éginhard eut ordre d'entrer. Il ignorait complètement quel avait été le sujet de la délibération. Charles le saluant comme il avait résolu , lui dit d'un visage tranquille : « Vous avez fait parvenir à nos oreilles vos « plaintes de ce que notre royale munificence n'avait jmis encore dij^ne- « ment répondu à vos services. A vrai dire, c'est votre propre négli- « gence qu'il faut en accuser ; car, malgré tant et de si grandes alTaircs « dont je porte seul le poids , si j'avais connu quelque chose de votre « désir, j'aurais accordé à vos services les honneurs qui leur sont dus. « Pour ne pas vous retenir par de longs discours, je fierai maintenant « cesser vos pbinles par un magnilique don : eomme je veux vous voir
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peuples. Sa ^oire répondait à sa puissance. Une nouvelle ère commençait pour le monde civilisé : on eût dit l'empire d'Auguste et deTrajan ressuscité par le christianisme, et surgissant au milieu des ruines.
Les domaines dont il avait hérité, ceux qu il avait conquis et placés sous sa garde, ne formaient pas un tout homogène, mais conservaient leurs lois, leurs traditions , leurs coutumes , et bien souvent leur nationalité distincte. La plupart de ces États lui obéissaient directement, et ne relevaient que de son épée ; les autres, vassaux ou tributaires, dépendaient de lui, subsistaient sous son protectorat, mais avaient des chefs investis d'une autorité sérieuse, et en possession du droit de les administrer. I^ur subordination à l'égard de Gbarlemagne consistait surtout en ceci, qu'ils étaient tenus de payer un tribut annuel; que leurs princes particuliers rendaient hommage au
« toujours fidèle à moi comme par le pasoé , et attaché à ma personne , « je vous donne ma fille Emma en mariage. •
« AosstlAt y d'après Tordre de Charles et au milieu d'une suite nomhmtse , on lit entrer sa lille, le visage couvert d'une charmante rougeur; elle père la mit de sa main entre les mains d'Eginluird, avec une riche dot, (^ueUiues domaines , l>eaucoup d'or et d'argent, et d'auti^es meubles précieux. »
Malheureusement pour cette romanesque légende , elle semble ne reposer que sur rimagination du chroniqueur; et Thistoire doit d'antant plus ie garder de Paooepter avec confiance qu'Éginhard hii-méme, le.héros du féàt^ n'en fait aucune mention dans ses annales. Peut^tre n'était-il question que d'une nièce ou d'une fille naturelle de Gharlemagne? Quoi qu'il en soit 9 il est impossible d'exclure d'une manière absolue fai légende et la tradition , lorsque l'on veut donner une idée juste de la vie et des meeurs de Charlemugnc ; et le conte naïf au(|ucl nous avons donné place servira du moins à initier le lecteur à Pinipression que les peuples du moyen âge conservaient de ce grand homme.
T. III
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roi des» Francs QQïïm^ à leur seigo^ur, et qu'ils four^
nimif^nt dm cQDting^au miUtairw «ux •rméds du
suzerain.
Le9 powiewon« de Cburleoiagne, direotemaDt pl||«> cées sous son gouverneipent , et qui constituaient la mqq^rçbi^ franqu^ proprmeqt diu I campr^naiept cinq vastes provinçeg ou royaumes, dont pom rappe*
Ipns ici pgm^ et dont nous allons indiquer le^ di**
vÎMOQS prindpalea : c'étaient l'AustrasiQ , la Neustrie,
le royaume de Bourgogne | rAquitaine, çt le royaume d'lta^«
yAustrade, ou pays des Francs orientaux , passait eu quelqiie sorte pour le foyer et pour le cœur de la monarchie t aurtout depuis la chute des Mérovingiens
et l'avènement de la maison d'Héristall , d'origine
semi'-germanique* pays s'étendait sur les deux rived du Rhin, depuis TEscaut et la Meuse supérieure jusqu'à la Saale , affluent de l'Elbe : il avait au nord la Saxe , que les conquêtes de Gharlemagne y avaient réunie;
au midi, l'AUemanieet la Bavière, également annexées
à la monarchie. Les plus célèbres d'entre les çités aus^ trasiennes étaient AixJa^Chapelle , ainsi nommée de
ses eaux thermales et de la basilique de Sainte-Marie que Gharlemagne avait fait bâtir; Ateta^» ancienne capitale du royaume, et qui avait perdu ce titre depuis l'avènement des Carlovingiens; Mimègue, sur le Wahal; Duren , qui fut plus d*unefois le rendess-vpus aa^igné aux armées irauques , au début des invasions tentées contre la Saxe ; Héristall, berceau de la famille régnante ; Trêves, déchue de sa vieille gloire ; Mayence, toute pleine d^s souveoira de saint Bpniface, 9t d'où
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Chskiiemiàgae n'avait qu'un pas à faire pour poser 1# pied sur la Germanie ; c'étaient en outre Ingelheim , Ttiionvilie, Worms, tantôt résidences du roi^ taut6( lieux déngoèi pour les assemblées générales de la na* tiou. De l'autre côté du Rhin, et toujours eu Austrasie^ on trouvait Francfort*sur-le-Mayn , et Wurzbourg , dont le nom , encore obscur , figura plus tard avec honneur dans l'histoire de rAilemagne catholique. Outre r AUemanie et la Bavière , dont les principales villes étaient Constance^ Cbire^ Augibourgi Ratisbonne et Salsfaoufg, l'Austrasie comprenait encore la Frise et sa capitale Deventer, située près du lac Flevo , aujourd'hui le Zuyderzee. Nous verrons plus tard xjue la Carintfaie et sa capitale Villacfa, et la Hunnie , située entre TEns et le Haab | prireiU. place à leur tour dans les dépendances de FAustrasie, au même titre que la Saxe et la Thuringe, dont nous avons si souvent prononcé le nom, qu'il est sans doute superflu de mentionner plus au long leur condition de provinces conquises, incorporées au royauwe de Charlemagne et conservant néanmoins leurs lois et leur administration spéciales. Buckholz , Sigebourg, Badenfeld, Ëhresbouig et Paderbom étaient les cités les plus illustres de la Saxe t pour la Tliuringe , ce n'était plus qu'une faible portion de Tancien royaume de ce nom ; le reste était absorbé par la nationalité franque.
La Neustrie, située, comme on Ta vu plus haut, à Tocoident , s'étendait des 6cootàère§ de VAmltamd et des bouches du Rhin et de la Meuse jusqu'à la Loire et au royaume de Bourgogne. Depuis la bataille de Teatry, qui avait assuré la domination de l'élément
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austrasien , les anciens royaumes de boissons et de Paris semblaient s'être résignés à subir Tinfluence germanique; ils prenaient leur part de la gloire carlovingienney aûciine agitation ne révélait leurs regrets ': la sécurité , le bien-être matériel, les avantages de la civilisation , compensaient pour eux la ruine de leur antique- suprématie. Avant de régner sur toutes les nations franques, Cbarlemagne avait eu pour apanage la Neustrie, et ce souvenir empêchait peut-être cette dernière contrée de se croire oubliée ou dans une situation amoindrie. D'ailleurs, si la race gauloise était encore en Neustrie forte, prédominante , elle ne s'était point refusée à confondre sa nationalité et son sang avec les familles conquérantes, et nulle part les deux peuples ne se trouvaient mieux assimilés et absorbés Tun par l'autre. C'était là comme le noyau principal de cette nation, formée de tant de races, et qui, par excellence , commençait à porter et à revendiquer le nomglorieux de France (/>*iii?em), qu'allé a conservé sans altération. La Neustrie avait pour capitale Paris, alors abandonnée par les rois; ses autres cités de marque étaient Boulogne-sur- Mer, qui renfermait le plus formidable des arsenaux de Cbarlemagne; Gand, au confluent de l'Escaut et de la Lys, et dont le port abritait une Hotte chargée de protéger le littoral contre les incursions des pirates du Nord; Sithin (aujourd'hui Saint-Omer), Verberie , près de l'Oise; Quiersy , sur la même rivière, et qui fut souvent une résidence des rois; Nôyon, Compiègne, Chartres, Rouen , et enfin Athigny-sur-l' Aisne. La Bretagne, récemment conquise, mais toujours disposée à '
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recommencer la lutte, était une dépendance de la
Neuslrie : on la désignait souvent par la dénomination expressive de corne de la Gaule, cornu Gallîœ, que con*serve encore l*unde ses cantons, celui deComwall ou Cornouailles. Les terres qui avoisinaient le paysdes Bretons, et queFon appelait, selon l'usage, les Marc/tes de Bretagne, avaient pour limites la Sarthe et la Loire , et comprenaient les villes importantes de Rennes, de Nantes et d'Angers. Des margraves résidant dans ces grandes cités avaient mission de surveiller le pays , et de le maintenir sous l'autorité des Francs.
Le royaume de Bourgogne présentait une surface moins grande que sous les Mérovingiens. Au nord, il était borné par les Vosges, au midi par la mer Méditerranée; à l'occident il rencontrait la Loire et le Rhône , à Torient les Alpes et T Allémanie , et comprenait encore de ce côté une partie de Tancienue Uelvétie gauloise. Orléans^ Lyon, Genève, Autun, Vienne, Chalon-sur-Saône, étaient les villes principales de ce pays où la race germanique s'était depuis •longtemps laissé absorber par la race gauloise en lui imposant d'ailleurs, en échange de la civilisation romaine, ses lois , son administration , sa hiérarchie, tous les principes qui, se développant avec les siècles, constituèrent plus tard les éléments de Tordre social appelé du nom de féodalité. Mêlé en quelque sorte, à Tune de ses extrémités , au royaume d'Anstrasie , et appuyé , de l'autre côté , sur l'Italie tout empreinte des souvenirs de l'empire d'Occident, le royaume de Bourgogne ne présentait nulle part un corps compacte et homogène : on y trouvait juxta-
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posés les débris de la nationalité celticjue dans les
montagnes des Allobsoges; les restes vigoureux des conquérants burgondes^ dans les vallées du Jura, vers les sources du Rhône et du Rhin ; Télément grec, ou pour mieux dire ionien , en Provence ; les mœurs latines , dans la vallée du Rhône et sur le littoral ; la Gaule partout, les Francs nulle part, sinon dans les grands postes admitiistratifs et militaires , où ils agis* salent comme délégués du roi.
L'Aquitaine, bien qu'elle fît partie intégrante des États de Cbarlemâgne, Ck>nservait, comme on Ta vu plus haut, sous le gouverneuieut du jeune roi Louis, sinon les dtoitst, dii moins les apparences d'un royaume spécial , et ne subissait ni le nom ni les lois directes des races franques, qui la maintenaient néanmoins sous leur épée. Les bases de Forganisation dé ce pays, comme ];oyaume, avaient été posées par Charlemagne durant son séjoUrà Cassineuil. Outre l'Aquitaine proprement dite et la W asconie, ce royaume comprit la Septimanie , qui en devint la Marche ou la frontière relativement à TEspagne orientale, et prit en conséquence le nom de Marche ou Marquisat de Gothie. En même temps la Wasconie fut divisée en deux parties, dont la plus vaste, celle qui embrassait les piailles et les cantons cultivés, garda le nom de Duché ; la lisière montagneuse du pays, depuis les sources de la Garonne jusqu'à la Bidassoa, reçut le nom de Marche de Wasconie j et devînt un commandement militaire d'une haute importance : chacune de ces trois provinces ou grandes divisions du royaume d'Aquitaine demeura, comme auparavant, sous-divisée eu
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comtés (i) qui conservèrent leurs anciennes citcodsdriptions , et eurent à leur iètejdeé leudes francs. Plus tard| les lies Baléares , la Sardaigne et la Corse , purgées des pirates qui les désolaient et protégées Contre
les incursions des Sarrasins, furent ratlaeliées au royaume d'Aquitaine; mais ce ne fut que pour peu de tétnps. L'A(|uitatne proprement dite était partagée j à elle seule, eu quinze comtés, savoir ; le Poitou, leBerry, la Saintonge , rAngoumois, le limosin ^ l'Auvergnei
( Arvernie), le Velay, le l*éri<^()r(l, le Hordelais, TAgéuoiS| le Quercy^ le Rouergue, le Gévaudau^ TAlbigeoiSi et le Toulousain {'i). Au delà des Pyrénées orientales, les Marches de Gotliie et de Wasconie, dont nous venons de parler, avaient pour villes priUcipaies Barcelone, Ampurias, Taraj;one, Girone, liezaiu, Urgel, et plus tard, aux embouchures derÈbre, Tortose, qui iut subjuguée par les Francs (3). Le royaume d* Aquitaine n'avait point de capitale en titre, bien que Toulouse conservât de justes droits à cet hontieUr. A rimitatiod des rois Trancs, celui d'Aquitaine devait séjourner tour à tour dans les diverses parties de ses États, il avait quatre palais aux extrémités opposées du pays, et il était tenu de passer de l'un à l'autre à des époques déterminées, s*arrétant parfois, et selon lescir* constances, tantôt dans une ville, tantôt dansTautre : les champs de mai du royaimie étaient ordinairement convoqués à Toulouse. Reconstituée en État séparé
(i) M. Frarifli.
(a) Bût, d$ fa Gauh méridimale tout let canquinmit gemaint, (3) En l'an Su. Nous anticipons afin de compléter, eu ce moment, l'esquisse gcugt uphique des États de Chariemagne.
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et agrandie de la Septimanie et des Marches espagnoles f l'Aquitaine avait la noble mission de contenir les califes de Cordoue , et de préserver la Gaule et FEu*
rope d'une nouvelle invasion de l'islamisme. Le comté
de la famille de W^aifer, et issu, comme lui, des rois mérovingiens. La Marche de Wasconie eut pour comte son frère Adalghier, également dévoué à Charlemagne et non moins oublieux des droits de sa race.
Le royaume d'Italie ou des Lombards, la cinquième et dernière grande province de la monarchie irauque^ s'étendait depuis le pied des Alpes , au nord, jusqu'au territoire de Gaéte, au sud-ouest, et jusqu'au Garigliano , limite du duché de fiénévent, au sud-est. Dans ce territoire étaient enclavés les États de l'Église, libres et indépendants , sous la protection officieuse de Charlemagne, et qui n'étaient tenus, à l'yard des Francs et de leur souverain, à aucune redevance, à aucun hommage, à aucun lien de subordination : entre Charlemagne et le pape , il n'y avait d'autres rapports que ceux de la reconnaissance et du respect , et ces liens étaient réciproques. Si le pape devait à Pépin et à Charlemagne l'iionneur d'exister comme souverain temporel; si c'était aux armes franques qu'il avait du d'être délivré du joug ou des menaces des Grecs et des Lombards, il n'avait engagé ni son autorité ni ses droits ; il voyait dans le chef des Francs le fils bienaimé de l'Eglise , Tinstrument humain de la civilisation chrétienne , mais non un tuteur, mais non un suzerain : faible comme roi temporel, hors d'état de tenir téte aux Grecs et aux barbares , il avait recours.
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dans ses dangers, au roi des Francs, comme à son filsy comme au défenseur glorieux de l'Église; et le roi des Francs, pour prix de ses services el de sa puissante amitié , ne réclamait d'autre récompense que le bonheur d'avoir sauvé le pontife , et que la joie d avoir débarrassé de lout obstacle les routes par les* quelles les apôtres catholiques devaient passer pour aller convertir les nations. Mentionnons ici que les principales dépendances du royaume d'Italie étaient le Frioul, ristrie, et plus tard, en outre, la Liburnie et la Dalmatie.
Ainsi , vers la fin du huitième siècle , les États directs de Charlemagne , ceux dont l'ensemble constituait la monarchie des Francs , s'étendaient des rives de l'Ëlbe au Yulturne , des bouches de la Loire au confluent du Danube et de la Raab, du lac Thévo à la viedlée de TÈbre et aux Asturies. En dehors de ces limites si reculées, existaient des peuples vassaux et tributaires , qui formaient comme rarrière4>an du royaume , et qui , groupés volontairement ou de force sous la tutelle des Francs, n'avaient d'autre politique que celle de Charlemagne , d'autres ennemis que les siens. Nous avons déjà mentionné la plupart de ces satellites qui semblaient graviter autour du même empire , et lui servir de sentinelles à l'égard des barbares du JNord et du Midi , des mabométans arabes et des païens slaves ou avares : nous nous bornerons donc à rappeler à la luite les noms des Àbotrites, des Wiltzes^des Sorabesou Serbes, des Esdavonsou Slaves, auxquels, plus tard, les armes du roi ajoutèrent ceux des Czèches et des Horaves, peuples barbares can-
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tonnés sur les terres et dans les montagnes jadis ha* Mtëes par IbA Maroofnans. Nouft âjouterons à la liste de ces tributaires les Bretons armoricains, le duché de Bénévent) et un petit nombre de tribus sarrâsines espagnoles. Gtàcê à la soumission ét à l'alliance de ces diverses contrées, la domination des Francs s'étendait de FElbe à TOder, delà Ràab k laTheiss et à laDraTe, et de Gaëte à la Calabre ; les Étals de l'Église, à demi enclavés dans ce^ possessions , restant d'ailleurs indé^
pendants , libres de redevance , affranchis de toute suprématie étrangère, et ne se rattachant à Gharlemagne ipie par le double lien des intérêts et de la reconnaissance. Nous insistons toujours sur ce point , parce qu'il est nécessaire de constater cette indépeii* dance réciproque des deux pays, celle du roi des Francs et du pape, afin d'être en mesure d'apprécier plus tard Itt portée des grandes luttes et des grands conflits suscités entre les Césars d'Allemagne et les pontifes du fiioyen âge.
L'existence de la monarchie des Francs avait pour base la civilisation chrétienne, pdur nécessité permanente la eonqnête. A Mesure que Gharlemagne achevait de subjuguer un peuple barbare , une nation idolâtre, il rencontrait au delà d'autres barbares et d'autres païens , et la lutte recommençait au profit des mêmes idées et pour le triomphe des mêmes principes. L'unité d'action , la concentration des intérêts et des politiques sous un sceptre unique , étaient autant de moyens de lutte et d'tnnes de guerre dont le roi des Francs ne pouvait se passer, s'il voulait achever son œuvre ou la défendre. Là était le secret de cette
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' grande dictature militaire , qui formait un fai86eau de
toutes les forces vives de la civilisation pour les opposera la barbarie. Cbarlemagne poursuivait un but qui était de faire prévaloir la cause de la religion chrë* tienne, dans le monde , par Tépée des Francs : la logique le condamnait donc à combattre tant qu'un ennemi subsistait encore, k conquérir tant qu'un paya voisin de son royaume servait de foyer à la ré* sistance de l'idolâtrie et de Pignorance, à sacrifier * les national itéséparses et fractionnées des autres peupleft organisés contre cette grande unité franque qui avait poiu* elle le droit, la vérité, la raison ; il faisait la guerre par nécessité, et sous peine de voir son œuvre compromise; et ceux à qui cette nécessité imposait des souffrances, des douleurs, des misères de transition, l'accusaient de tout sacrifier à la manie de la gloire, aux convoitises de son ambition personnelle. Cest ainsi que les contemporains d'un conquérant, ceux d'un Napoléon ou d'un Alexandrejugent ces grands honunes , tandis que l'avenir se cbarge de les justifier, de manifester en quoi ils surpassèrent leur propre siècle et servirent aux progrès du genre humain, et , osons le dire , parfois à leur insu , à l'accomplissement des desseins de Dieu, qui fait surgir, des maux présents ou des^ passions des hommes, le triomphe de la vérité et la victoire de la foi. Le gouvernement de Charlemagne (i) n'était dicta-
(i) Noos somniM arrivés , dans cette histoire, aux années et 790» époques oà la poissanoe politique et militaire de Charlemagne avait at*
teint un très-haut degré . On nous permettra , en esquissafit le taMean de sou gouveroemeot , de jeter quelquefois un regard auticipé sur uu«
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torial que lorsqu'il s'agissait de briser uo obstacle sërieur; ou de venir à bout de la résistance des barbares. À rintérieur du royaume, en dehors des dangers publics et des nécessités impérieuses , le roi res* pectait les traditions , les coutumes , les lois antiques de ses peuples^ il agissait régulièrement, sans affecter les formes du pouvoir absolu , et en associant à son œuvre les éléments les plus considérables du pays j les assemblées générales de la nation ; il laissait aux peuples soumis à son sceptre leurs usages et leurs administrations ; il ne voulait , il ne pouvait en aucune façon régir, d'une manière uniforme, l'Aquitain et le Saxon f le Gaulois et le Bavarois, le Franc et le Lom* bard ; il évitait avec prudence d'instituer une centralisation inutile , prématurée , et qui , en froissant toutes les habitudes des peuples, aurait motivé sur tous les points des résistances formidables , et rendu nécessaire une seconde, peut-être même une troisième conquête de chaque pays. De nos jours , on procède avec cette autorité excessive j on efface le passé des peuples, et l'on substitue aux nationalités diverses des individus absorbés par la société , et qui cessent d'être des Francs ou des Gaulois , pour se transformer en administres. L'avenir dira si ce système , commode par la simplicité de son mécanisme, est réellement préférable au système contraire , à celui qui admet la diversité dans l'unité , et qui , sous
situation qui fut oelle de la Moonde ountié de soo règne. Si nous procédions antrement, le lecteor ne saisirait pas , dans leur ensemble , la mission el les actes généraux de ce grand homme, et les transfonnntions^ successives de la société firanqiiesous son gouvernement.
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ce rapport y semble plus conforme à la nature. L'ëtude de ce problème ne trouyerait point ici sa place. Burnons-nous à faire remarquer que Ton se tromperait étrangement smr le caractère de Gharlemagne , si l'on voulait voir clans ce grand homme , ainsi que Font fait certains historiens ^ une sorte de monarque constitutionnel des temps modernes , gouvernant avec le concours d'une assemblée représentative y s'humiliant devant le teto des majorités , et subissant toutes les entraves dont nos chartes plus ou moins libérales ont embarrassé le pouvoir. Rien de moins défini que la royauté carlovingienne aux mains de CharlemagnCy parce qu'après tout elle ne connaissait ni contrainte persistante y ni contrôle vexaloire et de nature à la paralyser, alors même qu'elle se pliait à maintenir des formes chères aux peuples gerniani(|ues, et à réclamer le concours et les conseils de l'élite de la nation. La même incertitude règne lorsqu'il s'agit d'apprécier exactement ce (]ue furent les assemblées nationales qu il associa à sa pensée , tantôt comme conseils , tantôt comme instrunient législatif, et qui , sous son règne, furent si fréquemment réunies.
« C'était Fusage de ce temps , dit Hincmar, le cé« lèbre archevêque de Reims , de tenir chaque année deux assemblées, et pas davantage. La première avait lieu au printemps : on y réglait les aifaires générales de tout le royaume ; aucun événement , si ce n'est une nécessité impérieuse et universelle, ne faisait changer ce qui y avait été arrêté. Dans cette assemblée se réunissaient tous les grands {ma/ores), tant eoclésias-
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tiques que laïques; les plus considérables (seniores), pour prendre et arrêter le» décisions ; Im moioft coasidërables (minores), pour recevoir ces dédsîons, el quelquefois en délibérer aussi, et les confirmer, uou par un oonsenCement formel , mais par leur opinion et radhésioii de leur intelligence. L'autre assemblée y dans laquelle on recevait les donsgénérauxdu royaume, se tenait seulement avec les plus oonndérables (senio'^ res ) de rassemblée précédente et les principaux conseillers. On commençait à y traiter des affaires de Fannée snivante, s'il en ëtait dont il (ét néoessure de s'occuper d'avance , comme aussi de celles qui pouvaient être survenue^ dans le cours de Tannée qui tou* chait à sa fin , el auxquelles il fallait pourvoir provisoirement et sans retard. Far exemple, si, dans quelque partie du royaume, les gouverneurs des fron» tières (nuu diùi) avaient conclu pour uu temps quelque trêve, on recherchait ce qu'il y aurait à fafare afirèm l'expiration de ces trêves, et s'il faudrait ou non les renouveler. Si, sur quelque autre point du royaume , la guerre semblait imminente ou la paix près de se ri^ tablir^ on examinait si les convenances du moment exigeaient, dans le premier cas,, qu'on cooimençàt ou ({u'on souffrit les incursions, et, dans le second , par quel moyen on pourrait assurer la tranquillité. Ces seigneurs délibéraient ausu de longue main sur œ que pouvaient exiger les affaires de l'avenir ; et lorsque les mesures convenables avaient été trouvées, elles étaient tenues si secrètes, qu'avant rassemblée générale on ne les connaissait pas plus que si personne ne s'en fiït occupé et qu'elles n'eussent pas été arrêtées. Si quelque
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mesure ëtait nécessaire, soit pour satisfaire les seigneurs absents , soit pour calmar ou pour éohauiier l'esprit des peuples, et qu'on n'y eût pas pourvu au^ paravant, on en délibérait, on l'arrêtait du consente^ ment des assistarUé{ elle était envuite exécutée de con^ ceri aifee eu» et par les ordres du rai,
a On choisissait les conseillers , Soit laiiquesy soit ecclésiastiques , parmi les hommes reconnus eapables
pour ces fonctions, remplis de la crainte de Dieu et animés en outre d'une fidélité inébranlable , au point de né rien mettre au«dessus des intérêts du roi et du royaume, si ce n'est la vie éternelle. On voulait que ni 9inis9 ni ennemis» ni parpntsi ni dons, ni flatte» ries , ni reproches, ne pussent les détourner de leur devoir ; on les cherchait sages et habiles , non de cette habileté sophistique et de cette sagesse mondaine qui
est ennemie de Dieu, mais d'une juste et vraie sagesse qui les mit eu état non-seulement de réprimer, mais encore de confondre pleinement les hommes qui ont placé toute leur coniiançe dans les ruses de la polit tique humaine.
« Les conseillers tinsi élus avaient pour maxime , comme le roi «lui-même, de ne jamais confier à leurs domestiques (i) ni à toute autre personne ce qu'ils pouvaient s'être dit familièrement les uns aux autres, soit sur les ailaires du royaume, ^it sur tel ou tel in«> dividu en particulier,,.
(i) On entendait par domestiques, domestici^ non pas les serviteurs, mais toutes les jMirsonnes atta("lu'es à la maison , comme les écuycrs , les chand)oHan3, etc. ïl y en avait de deux sortes attachés à la maison d«
Tempereui^ et qu'où nommait mwistcriales çt puiutmi.
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« V apocrisiaire , c'est-à-dire le chapelain ou garde du palais I elle chambellan, assistaient toujours aux oonseik; aussi on les choisissait avec le plus grand soin , ou bien , après les avoir choisis , on les instruisait de manière à ce qu'ils fussent dignes d'y assister. — Quant aux autres officiers du ^2\2às{mimsteriales), s'il en était quelqu'un qui , d'abord en s'instruisant , ensuite ea donnant des conseils , se montrftt capable d'occuper honorablement la place d'un des conseillers royaux, ou propre à devenir tel, il recevait l'ordre d'assister aux réunions , en prêtant la plus grande attention aux choses qui s'y traitaient , rectifiant ce qu'il croyait devoir l'être, apprenant ce qu'il ignorait, retenant dans sa mémoire ce qui avait été ordonné et arrêté. On voulait par là que j s'il survenait au dedans ou au dehors du royaume quelque accident inopiné , si l'on apprenait quelque nouvelle inattendue et à laquelle on n'eût pas pourvu d'avance (il était rare cependant qu'en de telles occasions une profonde délibération fût nécessaire , ou qu'on n'eût pas le temps de convoquer les conseillers habituels de l'empereur ) ; on voulait, dis-je, qu'en pareil cas les officiers du palais j avec la grâce de Dieu et par leur longue habitude, soit d'assister aiuc conseils publics, soit de traiter les alïaires domestiques , fussent capables , selon les circonstances , ou de conseiller ce qu'il y avait à faire, ou d'indiquer le moyen d'attendre sans inconvénient le temps ii\é pour la réunion du conseil...
« Dans l'tme ou l'autre des deux assemblées, et pour qu'elles ne parussent pas convoquées sans motif (i),
(i) Ne quasi sine causa emwoeari videnutur, M. Guisot fait observer
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on soumettait à Texamen et à la délibération des grands I et en vertu des ordres du roi, les articles de loi nommés Capitula, que le roi lui*ménie avait ré-* digés par T inspiration de Dieu , ou dont la nécessité lui avait été manifestée dans l'intervalle des réunions.
ff Après avoir reçu ces communications , ils en délibéraient un, deux ou trois jours, ou plus, selon l'importance des affaires. Des messagers du palais , allant et venant, recevaient leurs questions et leur rapportaient les réponses; et aucun étranger n'approchait du lieu de leur réunion, jusqu'à ce que le ré-* sullat de leurs délibérations pût être mis sous les yeux du grand prince , qui alors, avec la sagesse qu'il avait reçue de Dieu , adoptait une résolution à laquelle tous obéissaient.
« Les choses se passaient ainsi pour un , deux Ga-
pitulaires , ou un plus grand nombre , jusqu'à ce que , avec l'aide de Dieu , toutes les nécessités du temps eussent été réglées.
<( Pendant que ces adaires se traitaient île la sorte, hors de la présence du roi , le prince lui-même , au milieu de la multitude venue à l'assemblée générale, était occupé à recevoir les présents, saluant les hommes les plus considérables, s'entretenant avec ceux qu'il voyait rarement , témoignant'aux plus âgés un intérêt affectueux , s' égayant avec les plus jeunes , et faisant ces choses et autres semblables pour les ecclésiastiques
ici, avec une juste raison, que ce passage indique le peu d'empressement que Ton mettait à se rendre à ces assemblées : évidemment, on se souciait fort peu d'y paraître , et l'on considérait cet honneur plutôt comme une lourde corvée que comme un privilège.
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comme pour les séculiers. Cependant, si ceux qui dé^ libéraient sur les matières soumises à leur examen en manifestaient le désir, le roi se rendait auprès d'eux , y restait aussi longtemps qu'ils le voulaient ; et là , ils lui rapportaient avec une entière familiarité ce qu'ils pensaient de toutes choses, et quelles étaient les discussions amicales qui s'étaient élevées entre eux. Je ne doiapas oublier de dire que, si le temps était benu, tout cda se passait en plein air ; sinon , dans plusieurs bâtiments distincts , où ceux qui avaient à délibérer sur les propositions du roi étaient séparés de ia multitude des personnes venues à l'assemblée; et alors les hommes les moins considérables ne pouvaient entrer. Les lieux destinés à la réunion des seigneurs étaient divisés en deux parties, de telle sorte que les évéques, les abbés et les clercs élevés en dignité pussent se réunir sans aucun mélange de laïques. De même , les comtes et les autres principaux de l'État se séparaient, dès le matin, du reste de la multitude , jusqu'à ce que, le roi présent ou absent , ils fussent tous réunis ; et alors les seigneurs ci-dessus désignés, les clercs de leur côté , les laïques du leur, se rendaient dans la salle qui leur était assignée, et où l'on avait fait honorablement préparer des sièges. Lorsque les seigneurs laïques et ecclésiastiques étaient ainsi séparés de la multitude , il demeurait en leur pouvoir de siéger ensemble ou séparément, selon la nature des affaires qu'ils avaient à traiter, ecclésiastiques , séculières ou mixtes : de même s'ils voulaient faire venir quelqu'un, soit pour demander des aliments, soit pour faire quelque question , et le renvoyer après en avoir reçu
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ce dont ils avaient besoin , ils en étaient les maîtres. Ainsi se passait l'examen des affaires que le roi proposait à leurs délibérations.
« La seconde occupation du roi était de demander à chacun ce qu'il avait à lui rapporter ou à lui ap* prendre sur la partie du royaume dont il venait. Nonseulement cela leur était permis à tous, mais il leur était étroitement recommandé de s'enquérir, dans Fintervalie des assemblées , de ce qui se passait au dedans et au dehors du royaume; et ils devaient chercher à le savoir des étrangers comme des nationaux , des ennemis comme des amis^ quelquefois en employant des envoyés, et sans s'incpiiéter beaucoup de la manière dont étaient acquis les renseignements. Le roi voulait savoir si, dans quelque partie, quelque coin du royaume, le peuple murmurait ou était agité, etcjuelle était la cause de son agitation, et s'il était survenu quelque désordre dont il fût nécessaire d'occuper le conseil général, et autres détails seiublahles. Il cher» cliait aussi à connaître si quelqu'une des nations sou«> mises voulait se révolter, si quelqu'une de celles qui s'étaient révoltées semblait disposée à se soumettre, si celles qui étaient encore indépendantes menaçaient le royaume de quelque attaque, etc. Sur toutes ces matières , partout où se manifestait un désordre ou un péril , il demandait principalement quels en étaient les motifs ou l'occasion (i). »
Ce témoignage d'un auteur qui vécut sous Cliarlemagne et sous le règne de ses fils est l'un des plus
(i) tVadnctton delf. Guiiot.
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précieux vestiges qui nous soit resté de la période cariovmgieDiie , puisqu'il nous initie aux travaux et à la coopération des champs de mai en matière de gouvernement, de législation et d'administration. Quiconque aura lu le passage que nous venons de transcrire reconnaîtra que les assemblées générales des Francs aidaient Charlemagne à gouverner ses peuples avec clairvoyance et justice , beaucoup plus que , selon nos idées modernes , elles ne servaient d'intermédiaire entre le roi et les sujets. Charlemagne, avant de songer à gouverner une nation à l'aide des moyens constitutionnels dont on est en possession au dix-neuvième siècle j songeait d'abord à créer cette nation , à la fonder, à la faire surgir du chaos introduit par les invasions et par les usurpations des derniers siècles : la convocation périodique des champs de mai était un moyen de remédier aux obstacles que présentait l'isolement des individus et des intérêts , et de mettre le pouvoir royal en communication avec d'autres hommes que les grands bénéficiers; tous les éléments dont se composait la monarchie apprenaient à se rallier au roi , et se façonnaient à former un peuple ; tentative prématurée qui ne devait pas tarder, au moins pour la Gaule, à disparaître dans le tombeau d*un homme, mais qui était en harmonie avec rinteliigeuce et la force du fils de Pépin.
Charlemagne n*était pas plus l'homme des institutions modernes, qu'il ne fut réellement le héros des fabuleuses chroniques de Turpin,.le paladin des romans du moyen âge : ne voyons en lui qu'un chef doué d'un immense génie pour la paix et pour la
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guerre 9 qui fondait uu empire par la conquête et le consolidait par les lois. L'ascendant de sa volonté , de sa i'orce et de soi) intelligence contraignait au respect toutes les volontés autres que la sienne, et ne laissait le champ libre à aucune résistance, même morale. On s'associait à sa pensée , parce qu'elle dominait toutes les pensées y confuses et mal définies , qui pouvaient se produire autour de lui. H entraînait, il commandait I il était obéi , parce qu'un instinct avertissait la nation entière , depuis le plus illustre des leudes jus- (ju'au moindre des soldats, que s'opposer au génie et à la volonté du roi , c'était avoir contre soi la société eile-niême,fjue Charlenia^ne résumait en lui seul. (Jetait uu glorieux despotisme , mais un despotisme iua« perçu , parce qu'on se ralliait à lui librement , spontanément, avec la conscience que la vérité et le droit étaient là , et qu'il y aurait eu déraison ou démence à voir autrement. D'où résultait cette conséquence que les assemblées générales ou spéciales de la natiou ne remplissaient près de lui , à leur insu ou avec leur assciitinient, d'autre rôle que celui d'un véritable conseil d'État choisi par le souverain parmi les plus ca* pahles. En face d'un roi doué d'un génie moins vaste et en qui la couiiance publique ne se fut pas résumée, ces mêmes assemblées etissent peut-être marchandé leur concours et exercé une pression politique. Gharleuiagne ne soupçonnait pas même l'existence d'un semblable péril, il était fort, il protégeait les faibles; il était juste, il s'appuyait sur les lumières du clergé; il représeutait vraiment la cause de ses peuples ; aucun obstacle ne pouvait retarder sa route et contra-
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rier ses vues : s'opposer à son gouvernement, c'eût été un crime y et de part et d'autre on en avait la conscience, puisque le premier, depuis Tinvasion des barbares , il avait fait de la royauté , non plus un commandement arme , mais une ma^strature sociale puisant son droit et sa force dans la nécessité de faire régner la loi divine , et de faire prévaloir Tintérét com« mun contre les intérêts privés.
La royauté carlovingieune, ainsi définie, n'était donc plus cette autorité barbare , ce pouvoir charnel, s'il est permis d'associer ces deux termes, qui se transmettait autrefois par le sang, et dont le privil^;e, selon rsdda, était de brandir une hache plus pesante et de posséder la force de huit liommes. La force matérielle , la guerre, la victoire , n'étaimit plus les principaux éléments de son droit *, elle reposait désormais (dumoins dans la pensée deCharlemagne)sur l'intelligence, sur la paix, sur la justice et sur la miséricorde, et elle devenait un sacerdoce civil en même tempsqu'un commandement militaire. On sent, on comprend que la cérémonie auguste du sacre n'a point été une ferme stérile; que le roi, oint de l'huile sainte, exerce un ministère presque religieux : « Oh ! qu'elle est heureuse, s'écrie Hincmar, la condition des bons rois qui brillent ici-bas de tout l'éclat des exploits temporels, et qui trouvent dans le ciel le repos de Tétemité ! Ici, la terre les nourrit de ses délices; là-haut, la gloire les enveloppe comme d'un vêtement. Ici, la foule se presse sur leurs pas; là-haut, ce sont les chœurs des anges qui leur servent de cortège. Ici, la milice de l'empire leur obéit; là-haut, ils ont la joie de compter
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dans i*€8Corte (la chevalerie) du Christ. » Depuis que le souverain pontife avait été appelé à sacrer la nou» velle dynastie , trop peu d'années s'étaient écoulées pour que l'on en fût venu à ne voir, dans l'intervention de rÉglise en matière de couronnement , qu'un témoignage d'tionneuri qu'une décoration morale sans valeur dans Tordre des faits politiques. Il a fallu, avant de tomber dans une seinblal)lt* al)e!Tati()n, (jue les légistes et les jurisconsultes hostiles à l'Église aient employé plusieurs siècles à émanciper la royauté de tout frein religieux , à matérialiser le droit des souverains en l'exagérant outre mesure, liés le septième siècle , Isidore de Séville avait écrit : « Le roi n'est ainsi nommé que parce que sa conduite doit être juste {rex a recte agendo). Si donc il gouverne avec piété, avec justice, avec miséricorde, il mérite d'être appelé roi. S'il manque à ses devoirs, ce n'est plus un roi, mais un tyran. » Il est certain que la royauté , en prenant place parmi les i'onctions religieuses, cessait d'être capricieuse et arbitraire, pour se mouvoir uniquement dans la limite du droit ; le prince ne recevait Fonction sainte qu'après avoir juré l'observation des lois ecclésiastiques et civiles , et dès ce moment son autorité connaissait des bornes; elle n'était légitime que conditionnellement, elle ne se rattachait k Dieu qu'en demeurant juste ; et ce n'était que dans cette limite qu'elle pouvait se dire de droit divin, parce qu'en devenant parjure elle se rendait passible de la peine édictée contre toute félonie.
La royauté agissant dans sa force , et prenant toujours conseil , dans les assemblées de la nation , des
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chek du clergé et des leudes , c'est en ce peu de mots .que Ton peut r^umer la constitution du pouvoir central aux mains de Charlemagne. Le gouvernement local^ tel que Tavait complété ou organisé ce grand homme , ne peut être défini d'une manière aussi concise : il se composait de nombreux ressorts ; il embrassait plusieurs magistratures hiérarchiques , que le roi cherchait à faire agir vers un but d'ordre et de civili* sation, mais qui bien souvent, inactives, impuissantes ou indisciplinées, ne réalisaient point la pensée du prince et ne concouraient pas à son œuvre. Pour triompher de leur mauvais vouloir ou de leur incurie, il ne fallait rien moins que faire abstraction des mœurs et des volontés; et comme ici Tinstrument luimême refusait souvent de servir, Tintelligenoe et la force du roi échouèrent et n'obtinrent que des résultats partiels, promptement effacés lorsque la main vigoureuse qui rassemblait tous ces élémoits administratifs fut refroidie par la mort.
Pour gouverner, il faut connaître : un empire vaste supposé un pouvoir immense dans la personne qui commande ; mais plus ce pouvoir est grand, moins il peut s'exercer au hasard. Nous avons vu que les assemblées nationales , loin d'opposer un obstacle aux volontés de Charlemagne , contribuaient au contraire à les répandre et à les faire plus promptement exécuter. Mais comment établir une communication facile et rapide du centre du gouvernement avec les provinces les plus reculées ? Ce problème inquiétait toujours Charlemagne^ et plus ce prince voyageait, plus il parcourait lui-même son grand empire , plus il re-
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connaissait la nécessité de déléguer le pouvoir es^écutif à des agents dignes de lui , plus il constatait que le chef d'un État doit être présent en tous lieux par des représentants, lorsqu'il ne peut se transporter partout où Tœil du maître est nécessaire pour découvrir les besoins et interroger les vœux des peuples. 1 )e là l'origine de ces grands commissaires royaux, si célè* bres soiis le nom de misti dominici^ et qui avaient pour tâche de parcourir incessamment les diverses provinces de l'empire, de signaler les abus, et au besoin d'y remédier d'urgence. Dans celte belle inslitutiqn se résumaient la pensée administrative , la formule personnelle du pouvoir de Charlemagne. Les missi dominici étaient vraiment l'image du souverain ; partout où ils étaient, était le roi; ils constituaient tantôt une sorte de dictature ambulatoire, tantôt un conseil d'État voyageur, chaîné d'examiner au nom du prince la situation du pays, les droits et les intérêts de tous. Les comtes, les ducs, les défenseurs des Harches , n'étaient que des bénéficiers revêtus d'une fonction civile ou militaire, chargés d'administrer la justice, de percevoir les revenus, ou de veiller à la garde du sol ; les missi dominici surveillaient leur action, rendaient compte de leur incurie, témoignaient de leur zèle, et suppléaient au besoin aux lacunes de leur service, afin que partout le roi et le peuple fussent en contact et en communauté de rapports. « Le sérénissime et très-chrétien Charles, disent les Capitnlaires , ayant ftiit un choix parmi les plus prudents et les plus sages seigneurs de sa cour, tant archevêques, évéques et abbés que laïques, les a envoyés
378 CABLovuiaiim. cbablbiiaghk> tmjm
parcourir son royaume, pour veiller à ce que ses sujets yiyent 8ek>n la droite règloi leur oidonnanl de s'informer el de lui faire ccmnaitre ce qu'il peut y avoir daus les lois de contraire au bien et à la justice» afia qu'avecl l'aide de Dieu il y porte remède. » Et ailleurs : « Nous voulons qu'à l'égard de la juridiction et des affaires qui jusqu'ici ont appartenu aux oomtes, nos envoyés s'acquittent de leur mission quatre fois dans l'année : en hiver, au mois de janvier ^ dans le printempsi ati mois d'avril; en été, au mois de juillet; et en automne 9 au mois d'oot(d>re. Ils tiendront chaque ibis des plaids, où se réuniront les comtes des
a Chaque fois que l'un de nos envoyés observera dans sa légation qu'une chose se passe autrement que nous ne l'avons ordonné , non-seulement il prendra soin de la réformer^ mais il nous rendra compte avec détail de l'abus qu'il aura découvert.
« Que nos envoyés choisissent dans chaque lieu des échevins, des avocats {^aduocati^ lieutenants des coiur tes), des notaires^ et qu'à leur retour ils noua rapportent leurs noms par écrit.
« Partout où ils trouveront de mauvais vicaires (vicariij vicomtes), avocats ou centeniers, ils les écarteront , et en choisiront d'autres qui sachent et veulent juger les affaires selon l'équité. S'ils trouvât un mauvais comte, ils nous en informeront, i»
L'institution des missi donUnici n'était point une innovation; eUe subsistait sous les rois mérovingiens , et les formules de Marculphe nous en fournissent la preuve. Quel est d'ailleurs le gouvernement qui n'a
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pas eu besoin de recourir à Tenvoi de grands couunia* nirespour rétablir l'ordre i ou faire fonctionaer les lois sur un |)oint ({uelconque de son territoire? Mais ce qui distingue les nUssi donUnici de Charlemagne des délégués royaux de la première race, c*est ({ue leur action fut eu (|uelque sorte permaueu te et régulière ) c*est qu'ils entrèrent pour une pari essentielle dans le système politique des Garlovingiens ; c'est que, ne cessant d'être les agents révocables du prince , ils ne pouvaient avoir en vue que le service de l'État et la recherche de la vérité. 11 est évident que plus Charlemagne était grand et fort, plus il avait à cœur de régner et de gouverner dans l'acception la plus étendue, et (jue rien n'était moins compatible avec sa volonté que Imdépendance des comtes , des duos et des autres
chefs provinciaux. Pour que la cenlralisalion de son pouvoir ne fût pas réduite à une vaine formule (oe qui serait arrivé infailliblement à une ép(^({ue où les communications avec le roi étaient ^si diliiciles dans une monarchie dépourvue de routes » de canaiy^i formée de vingt peuples divers), il était indispensable de relier sans cesse les extrémités au centre \ et l'institution régulière deBmissidominici fut le moyen le plus efiicace de faire dominer la royauté, et de rappeler dans la main du roi, de tous les points opposés, l'autorité qu'exerçaient, au nom du chef de l'Etat et pour sou compte, les fonctionnaires et les délégués de toute classe et de tout ordre. Ce fut là, de la part de Char» lemagne, une tentative destinée à rendre impossible , du moins à retarder, T avènement du régime féodal; mais les trop faibles béritim de œ prince ne oom-
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prirent pas sa pensée et ne surent pas la continuer.
Les missidominici, d'une part, de Tautre, les assemblées nationales, étaient les deux grands auxiliaires de la puissance de Charlemagne : définies comme nous venons de le faire , et non à la manière des utopistes qui réventy dans Charlemagnei un roi libéral^ soumis aux formes constitutionnelles et gouvernant à la façon (l'un monarque anglais, ces deux institutions indiquent assez que le roi des Francs poursuivait un but plus nécessaire que celui d'équilibrer les pouvoirs en donnant des garanties à la nation ; car, avant tout, il travaillait à fonder la nation elle-même et à la faire surgir du chaos.
L'bistoire de Charlemagne est moins dans les guerres dont nous avons esquissé le récit , dans celles que nous ne larderons pas à mentionner encore, que dans les célèbres lois qu'il promulgua , après les avoir conçues et rédigées de concert avec les assemblées nationales : ce sont les fameux Capitulaires, où se résument les moeurs , les besoins , les progrès moraux et matériels de la société carlovingîenne , presque tout entière germanique par ses instincts , ses origines et^ ses traditions. Ces lois furent édictées Tune après l'autre, pendant la longue durée du règne de Charlemagne , non pour transformer et régulariser d'un seul coup la société gallo-franque, mais pour répôndre à des besoins successifs , pour remédier à des abus que l'oÉi entrevoyait à mesure que la réunion des conseils et des intelligences faisait mieux comprendre les misères de la barbarie. Inspirées par le roi ou bien souvent provoquées par les commissaires ambula*
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toires ; discutées et rédigées dans les mails , daus les plaids I dans les champs de mai f assemblées composées des évéques et des grands, mais où la prépondérance législative appartenait inévitablement au clergé, ces lois carlovingiennes ne sauraient être classées par ordre de matières; elles présentent «ne apparence de confusion ; elles touchent à la fois aux (juestions ecclésiastiques, militaires, politiques, administratives, au droit criminel et civil, à la discipline et aux Anances, à la sûreté générale de rÉtat, et à la gestion des intérêts domestiques du prince. Tantôt elles déterminent des règles impéralives, elles changent la législation antérieure; tantôt elles consistent en avertissements et en conseils pour le magistrat ou révè(|ue : presque toujours elles manquent de précision, et rien n*est moins semblable à nos codes modernes, divisés en livres, subdivisés en chapitres, traitant d'objets spéciaux, et coordonnés logiquement pour être plus accessibles à Vintelligence de l'administré ou du juge.. Au fond, on peut en faire un reproche à Cliarlemague. Ce roi n'avait ni la prétention ni la volonté de faire un code régulier et complet : il réédifiait la sociélé pierre à pierre, pourvoyant aux besoins de ses peuples selon les circonstances, réformant le mal à mesure qu'un incident en révélait Texisteuce, se gardant bien de substituer d'un seul coup aux règles , aux traditions, aux coutumes de la vieille Germanie, un droit nouveau, copiésur les codes romains et grecs, et dont il eut vainement imposé le joug. En résumé, il commençait la législation des Francs; et le législateur qui résume dans un code la jurispr^dence et Texpérience de plusieurs
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siècles termine et proclame le droit, et ne le crée pas.
Dans le recueil des lois cariovingiennes on a réuni soixante-cinq Capitulaires deCharlemagne, et leur ensemble forme près de douze cents articles , dont les érudits du siècle présent ont déterminé la classification selon les questions spéciales auxquelles ils se rattachent ^ savoir : plusieurs anciennes lois nationales , révisées et publiées de nouveau , la loi salique, par exemple ; des extraits des anciennes lois , salique , lombarde , bavaroise , etc. ; extraits publiés évidemment dans une intention particulière, pour un certain lieu, un certain moment , et à Toccasion de quelque besoin spécial; des additions aux anciennes lois, à la loi salique, àla loi des Lombards, h celle des Bavarois, etc. ; des extraits des actes des conciles et de la législation canonique; des lois nouvelles, dont les unes ont été rédigées dans les assemblées générales, avec le concours des grands laïques et des grands ecclésiastiques , tandis que les autres paraissent Touvrage de Charlemagne seul , et ressemblent à ce qu'on nomme de nos jours ordonnances j décrets ; des instructions données par Charlemagne à ses au moment où ils partent pour les provinces , et qui ont pour objet tant6t de régler la conduite de ces envoyés, tantôt de les diriger dans leurs recherches, souvent de les employer conune intermédiaires , comme moyen de communication entre le peuple et Charlemagne; des réponses faites par Charlemagne à des questions qui lui étaient adressées par les comtes, les évêques, les missidominici, àFoccasion de difficultés d'administration; des questions que Charlemagne se propose de faire, soit aux évéques,
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soit aux comteSy quand ils viendront à l'assemblée gé* nérale. Ge prfaice les faisait rMiger d'avanoe, afin de se rendre compte de ce qu'il avait besoin de savoir et demander; de simples notes, des memoranda^ que Gharlemagne semble avoir (ait écrira pour lui seul , afm de ne pas oublier telle ou telle mesure qu'il se proposait de prendre (i).
(1) Ces questions et ces mmioraiida ont un candèfe asset curieax ;
eoToici^quelquesextraits : « Pourquoi se fait-il que, sur les soit Marches (les fipontières), soit à Parméc, lorsqu'il y a quelque chose à faire poqr hi défense de la patrie, l*un ne semble pa« prêter appui à l'autre ? D'où viennent ces continuels procès par lesquels chacun veut avoir ce qu'il voit posséder à son pareil ? Demander en tjuels sujets et en (juels lieux les ccclésiasli(|ues font obstacle au\ laï<|ues et 1rs laïques aux ecclésiasti(|ues dans l'exercice de leurs fonctions. Recliercber et discuter jusqu'à quel point un évêque ou un ahhc doit intervenir dans les affaires séculières, et un comte ou tout autre laïque dans les affaires ecclésiastiques ; les interroger d'une façon pressante sur le sens de ces paroles de l'Apôtre : Nul Aomme qui combat au serx'ice de Dieu ne s'embamtsse des autres du monde, A qui s'adressent^lles ? »
Plus loin, on lit : « Demander aux évéques et aux abbés de nous déclarer avec vérité œ que veulent dire oes mots dont ib se servent : Hemmcer au siècle; et à quds signes on peut distinguer ceux qui renoncent anaiècle, de ceux qui suivent encore le siècle : est^ à cda seul qttlb ne portent point d'armes, et ne sont pas mariés publiquement ?
« Demander encore si celui-là a renoncé an stide, qui travaille diaque jour , n'importe par quel moyen , à accroître ses possessions , tantôt promettant la béatitude du royaume des cieux , tantôt menaçant des supplices éternels de l'enlcr; ou bien , sous le nom de Dieu ou de quelque saint, dépouillant de ses biens quelque bomme riche ou pauvre, simple d'esprit et peu avisé, de telle sorte (jue ses héritiers légitimes en soient privés , et que la plupart, à cause de la misère dans laquelle ils tombent, soient poussés à toute sorte de désordres et de crimes , et commettent presque néceasalremcnt des désordres et des brigandages? Il nous iiuidni ordonner que cenx qui nous amèneront des chevaux en don, fiwsent inscrire leur nom sur chaque cheval. Qu*il en soit de même pour les yètitments des abbayes. Il nous faudra ordonner que partout oà on tronveni
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Le fameux capitulaire^ FUIU , relatif aux terres et aux domaines paiticuliers de Charlemagne, atteste
des vieiim fiûsant on hissant fimre quelque chose de nsl» on les diasae, et on en mette de meillean. •
On pourrait citer plusieurs autres textes de ce genre.
D'autres articles routiennent des jugements^ des arrêts.
Ailleui-s on lit : « L'avarice consiste à désirer ce que possèdent les autres, et à ne rien donner à personne de ce que l'on possède, et^ selon l'Apôtre, elle est la racine de tous les maux.
« Ceux-là font un gain honteux y qui, dans une vue de g|Un et par di* ▼ers artifices, s'appliquent à amasser toute sorte de choses.
« 11 faut pratiquer l'hospitalité.
■ Inlerdisez-vous avec soin les burdos, les -mariages itfégitinies et les ianx témoignages, comme nous tous y avons souvent eihorté^ et comme les interdit la loi de Dieu? •
Le législateur va plus loin : il semble se croire responsable de la conduite de tous les individus, et s^excuse de ne pouvoir y suffire.
« n faut, dit-il, quechacnn s'applique à se maintenir luinnéme, sdon son intelligence et ses forces, au saint service de Dieu et dans la voie de ses préceptes; carie seigneur empereur ne peut veiller sur chacun individuellement avec tout le soin nécessaire, et retenir chacun dans la discipline. »
D'autres articles règlent le service militaire. I-ies dispositions de jM»lice, qui sont très- variées , entrent quelquefois dans les plus minutieux détails. Les provinces, l'armée, l'Église, les marchands, les mendiants , les lieux publics, l'intérieur du palais impérial, en sont tour à tour l'objet. On y rencontre , par exemple , la tentative de fixer le prix des denrées , un véritable essai de maximum.
« Letrèfrfiieux seigneur notre roi adécrété, avec le consentement du saint synode, que nul homme, ecclésiastique on laïque, ne pourrait, soit en temps d'alM>ndance , soit en temps de dierté , vendre les vivres plus cher que le prix récemment fixé par boisseau, savoir : le boisseau d'avoioe, un denier ; d'orge, deux deniers; de seigle , trois deniers; de firoment, quatre deniers : s'il veut les vendre en pain, il devra donner dôme pains de froment, chacun de deux livres, quinze pains de seigle, vingt pains d'orbe, et vingt-cinq pains d'avoine du même poids, aussi pour uu denier, etc. »
T.a suppression de la mendicité et la taxe des pauvres y paraissent également.
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qu*apres avoir si souvent réglé le sort des peuples et
les intérêts de Tempire , ce grand homme ne dédaignait pas de descendre aux moindres détails, lorsque son initiative pouvait réaliser des pensées d^ordre et
d'économie.
Par ce capitulaire Charlemagne ordonne que le vin produit de ses vignes soit transporté en quantité suffisante, pour sa consommation, dans les palais où il fait son séjour , et qu*on ne puisse disposer de ce qui
restera que sur un ordre émané de lui.
il ne veut pas que ses envoyés séjournent dans ses terres à ses Jrais, si ce n*est par ses ordres ou par ceux de la reine.
Il veut qu'on ne reconnaisse, dans tout ce qui a rapport à la gestion , (jue ses ordres , ceux de la reine et ceux des intendants royaux qui sont auprès de lui , dans son palais.
Il annonce que les cultivateurs désobéissants seront mandés devant lui ; qu'ils se rendront à son palais, en s*abstenant sur la route de viande et de vin , et que là ils entendront la sentence de punition prononcée par la reine ou par lui.
, Il règle l'ordre des parcs contenant le gros et le
« Quant aux mendiants qai courent dans le paya, nom vonlona que diacun de noa fidÀlea nourrisie ces pauvret , soit aur son bénéSoe, aoil dana Pintérienr de sa maison, et ne leur permette pas d*aller mendier ail*
leur». Et si on trouve de tels mendiants, et qu'il» ne travaillent point de
leurs mains, que pci^oniie ne s'avise de leur ru'ii donner. »
Voiries savantes éludes de M. (iui/.ot, celui de tous les historiens qui a le mieux élucidé et t'ait eonnaitre les inatUution<i carlovingieunes et la portée du rôle de Cbariemasoe.
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menu bétail^ celui des moulioft^ ainsi que l'ordre des bilirteB-cours^
11 ordonne de vendre les poulets et les œufs qui ne seront pis cénsommés dttis la maisra.
Il entre dans les détails nécessaires pour l'exploita* tion et pour la oonservaiion des forêts*
Il s'oooupe des tiyiers et de» poissons qu'ils tm* ferment. S'il n'habite pas dans les lieux où ces viviers ami aituds, il yent que les poissons soient Tendus^ el que le prix lui en soit Goniplé<
11 veut qu'il y ait toujours pour les cuisines et pour 1m boulangeries des bâtiments spacieux ; il Teille à ce qu'il y ait dans ses terres des ouvriers de tout genre , à ce que l'on soigne les vergers, les jardins, les fleurs, les plantes utiles^ les fermes (i).
(i) Pour plus de dévdoppementy nous truncrivoM ki cpidkiiuMHift de» utides de œ earienx q^tnlaire :
« Art. y. Quand le temps sera irenu de semer, de tabourer, de fidrela vtcôlie, de cooperte fbili da de vendanger les visnes, que nos intendants {a) veillent à ce que diacnn de ces ttavaux s*eiéente de là manière la plus profitable pour nous, S'ib ne peuvent se trauporler^ qu'ils envoient là où ils n'iront point un de nos hmnmes, sage et cxpérimentéy ou tout autre en qui ils auront confiance, afin qu'il veiUe sur nos intérêts , de façon que tout se fasse de la meilleure manière.
u Art. VII. Que chaque iiiteiKlaiit accomplisse pleinement chacune des obligations qui lui ont clé imposées : s'il arrive par hasard qu'il soit nécessaire de faire davantage , qu'il tienne compte du service exLtraordinaire «pumd il aura dû se prolonger pendant la nuit.
« Art. VllI. Nos intendants veilleront à la rentrée de nos vendanges^ mettront le vin dans de boas vases» et Yeîlleront à ce qu'il ne s'en perde pas. Ib en achèteront aussi pour nos maisons seisneuriales... Ils enverront pour noire usage las échalas {eipfMkat) de nos vignes.
(a) L'intendant t'appelle judez, eéltà qui joge et punit, l'idée d'une force répressive et toi^ottcs menaçante se retrouve alors itansnt , ^tmfÊà dans lei iioou.
D*autres capitulaires présentent un intérêt plus
général. L'un, daté de 790, proscrit ce qu'on appelait le sort des saints. Cette superstition sacrilège consistait à ouvrir au hasard , après certaines cérémonies préparatoires , le livre des Évangiles, celui des Psaumes, ou tout autre livre de l'Écriture sainte , d'en lire les premiers versets qui tombaient sou^ les yeux , et de les regarder comme une prédiction de ce qui devait arriver à la personne qui les consultait. « Que personne n'ait la teiuérilé de prédire l'avenir par le Psautier ou par l'Évangile. » Depuis longtemps l'Églisé s'était élevée contre cette superstition ; mais l'usage n'eu avait pas moins subsisté, malgré ï anatbème lancé par les conciles contre cet abus^des choses saintes.
Un capitulaire de 8o3 défend les guerres privées , qui ont duré si longtemps après Cbarlemague.
« Art. XIU. Qu'on veille avec soîû Sttries éta\om {eqni rmitsariit sh>ê ivara/nones ) ; qu'on ne les laisse point longtemps en un même lieu, <le peur (ju'ils n'y dépérissent. Si l'un d'eux vient à mourir, qu'on nous en avertisse avant le temps où on les envoie aux juments.
" Art. XIV. Que les juments soient bien gardées^ et qu'on les sépare à lemp» de leurs poulains (polodri) ^ etc.
« Art. XVI. Quiconque par négligence ne remplira pas nos volontés , celles de la reine ou de nos officiers , le sénéchal et le bouteillier Çbut" ticularius) , s'abstienne «ie boire jusqu'à ce qu'il vienne punlevaiit nous oo la reine, et obtienne êon abaohttion.
• ktLjOX, Bm 1m btMet-ccmrs (jem)deiioaiMlKHia(iwlAiei^ tmita)f fl y «mnoD moins de cent poulet {pnUos) et an moina trente oiea {euctu); dans les simples manoirs , il y aura an moins cinquante poules et douaeoîes.
Art. XXI. Que nos inlaudauls Conservent et augmentent nos vitlers | qu'ils en mettent là où il n'y en a point et où il peut y en avoir. »
Ces courtes cilalioiis peuvent tlonner une Idée des soins et de la vigi. laucede Cbarlemague. Ce capitulaire renteinie .soixante et dix articles,
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Ne pouvant ou n'osaut pas abolir le duel y il avait voulu le rendre moins funeste , et peut-être l'avilir aux yeux des guerriers , en substituant aux armes meurtrières employées de tout temps dans celte épreuve , appelée jugement de Dieu, Fusage du bouclier et du bâton.
Ailleurs , il est dit en substance : « Que les métropolitains assemblent deux fois tous les ans les évéques de leur province ; qu'on n'ordonne pas d'évêque ni de prêtre sans titre ; que les évéques, les abbés, ni les abbesses , n'aient ni couples de chiens, ni faucons, ni vautours , ni jongleurs ; que les abbesses ne puissent pas sortir de leurs monastères sans la permission du roi ; que les chanoines vivent sous la discipline de l'évéque, comme les moines sous celle de labbé; c|U*on n^ordonne pas de prêtre qui ne soit âgé de trente ans ; que les prêtres et les diacres ne portent pas les armes ; que les moines ni les clercs ne puissent entrer dans les cabarets , ni pour y boire , ni pour y manger ; qu'on ne donne pas le voile à. une vierge avant qu'elle ait vingt-cinq ans; qu'on ne rende pas d'honneurs à des saints ou à des martyrs inconnus qu'on ne reçoive pas certaines lettres que Ton dit tombeés du ciel , qu'on les rejette et qu'on les brûle ; que Ton n'ait pas recours aux prétendus mi^iens et enchanteurs; qu'on ne laisse ni mendier ni rôder certains pleureurs ^ qui marchent nus et chaînés de fers, sous prétexte d'exécuter une pénitence imposée; que les parjures ne soient pas admis en témoignage. »
D'autres capitulaires ordonnent qu'on lisedistincte-
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ment les leçons dans les églises ; qu'il n'y ait pas un trop grand nombre d*autels; que les hommes libres ne puissent pas se vouer à Dieu sans la permission du
prince.
Plus de cent articles desGapitulaires régularisaient
la législation pénale. (]es dispositions portent l'empreinte de cette époque j où le pouvoir était dur et reposait sur le ch&timent : en général , elles avaient pour but d'aggraver les peines au lieu de les adoucir; et sans doute cette tendance de la législation carlo* vingienne révélait les périls et les abus auxquels donnait lieu l'indulgence excessive des vieilles lois germaniques, lorsqu'il était question de réprimer les excès de la force et de garantir les personnes contre le meurtre. Un nombre à peu près ^1 d'articles mo* difiait et complétait la législation civile, et la met* tait mieux en baroionie avec les devoirs prescrits par la religion dans l'intérêt des mœurs , et en vue de sauvegarder la sainteté du mariage. Près de quatre cents articles réglementaient les relations qui doivent exister entre* le dei^é et les fidèles, et avaient pour but d'améliorer, de maintenir et de rendre plus sévère la discipline ecclésiastique. 11 ne faut point perdre de vue que la plupart des évéques gallo-francs siégeaient aux assemblées nationales, leur donnaient eu quelque sorte, en matière religieuse, le caractère de conciles, et que la présence ou l'intervention du roi et des leudes séculiers , dans les délibérations de cette nature, ne signifiaient autre chose, sinon que le bras temporel venait en aide au clergé , et que Tépée du {uînce faisait respecter l'Église : à cette époque de foi
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Diâve, on n'avait point encore songé , comme les pu* l)Ucistes modernes, à parquer la religion 4ans ses (emples e( à dire à la loi de Dieu^ en l'excluant des choses civiles : a Tu nMras pas plus loin !» On ne s'étonnait donc p^ de voir les forces spirituelles constamment unies et associé, tantôt pour le bien de rÉglise , tantôt pour le bonheur des peuples.
Dans ses rapports avec les ëvéques, Charlemagne évitait tout ce (|uî, de sa part, pouvait présenter l'ap* parence d'un commandenient : « Je vous envoie, écrivait-il aux prélats réunis dans un plaid national, je vous envoie des commissaires qui, en mon nom, concourront av^c vous à corriger les abus qui méritent d'être réformés. Je les ai chargés de vous communiquer quelques projets de règlepuent que je crois nécessaires. MaiSy de grâce, ne prenea point en miiuvaise part des conseils qui ne sont que le fruit de mon zèle pour tout ce qui vous touche. J'ai lu djms l'Écriture que Josiiw, ce prince recommandaUe par sa piété, ne négligeait rien pour établir le culte du vrai Dieu ; et quoique je sente combien je suis inférieur à ce saint roi , je dois tâcher de suivre son exemple. » Parfois cependant il agissait avec une autorité plus directe, tout en conservant des égards respectueux ; et nous devons citer ici textuellement la lettre qu'il adressa, , ic Au nom du Père et du Fils et du Saint-£aprit, à Garibald, évéque de Liège. » Vmci dans quels * termes il avertissait cet évéque d avoir à redoubler de fermeté et de vigilance : « iNous pensons, lui numdaitil, que Votre Sainteté se rappelle fort bien de quelle manière, en notre assemblée et concile, nous avons
donne des qvis, et plus d'une fois, touchant la prédi-» PAtion dans la sainte Église de Dieu; à saveur i° que, d'après Tautorité des saints canons, cbaeuq da vous devait prêcher et enseigner, et avant toutes choses | ça qiii est de la foi catholique y en sorte que oem qui pe peuvent en apprendre davantage sachent au moins et puissent réciter de mémoire TOraison dominicale et le Symbole des apôtres; 2* que nul n'osât lever quelqu'un des sacrés fonts du baptême avant qu'il eût récité, eq votre présence ou à celle de vos ministres , rOraison dominicale et le Symbole. Or, à la dernière fête de l'Apparition du Seigneur (l'Épiphauie), il s'est trouvé près de nous un grand nombre de personnes qui voulaient lever des enfants des saints fonts de baptême : nous les avons fait interroger individuellement et avec soin si, conune il a été dit plus haut , ils savaient , d'intelligence et de mémoire , l'Oraison donûnicale et le Symbole ; et il y en avait plusieurs qui n'en avaient aucun souvenir. Nous leur avons ordonné de s'abstenir de lever quelqu'im des fonts, jusqu'à ce qu'ils sachent l'Oraison dominicale et le Symbole, et qu'ils puissent les réciter par cœur. Cette défense les a remplis de confusion ; ils demandaient néanmoins d'être parrains cette fois, promettant bien de ne plus s'exposer à pareille honte. Nous n'avons cru convenable de céder ; mais nous avons arrêté y comme il est réglé dans le capitulaire , que chacun s'abstiendrait d'être parrain jusqu'à ce qu'il puisse être un bon garant dans cette affaire, et que, pour la circonstance présente, il fallait trouver un parrain instruit, ou, si la santé des enfants le permettait, attendre à Pâques
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OU à la Pentecôte pour apprendre lesdites choses. £n coDsëqueDoe^ nous vous exhorions de nouveau à vous souvenir, comme il convient, du ministère sacerdotal, et à vous assembler avec vos prêtres pour exa» miner avec soin ce qu'il en est, afin que Fœuvre du Seigneur ne soit plus négligée , et (|ue vous ne soyez point appelé un jour à en rendre compte devant la sainte Majesté. »
L'évéque de Liège fut très-sensible à cette admonition de Charlemagne ; il en fit part aux prêtres de son diocèse , et les exhorta , par la majesté redoutable du Tout-Puissant, d'éviter désormais toute négligence. Mais nous croirions donner ici une idée incomplète de rintervention de Charlemagne dans les assemblées générales de la nation , et de l'action religieuse de ce prince, si nous ne transcrivions ici un mémorable discours qu'il fit entendre lors de la clôture du champ de mai d'Aix-la-Chapelle; c'est un précieux monument du moyen âge :
a Écoutez, bien-aimés frères, dit Charlemagne parlant à ses leudes et aux évéques, écoutez! Nous * avons été envoyés ici pour votre salut , afin de vous exhorter à vivre selon Dieu , et de vous conduire en ce monde selon la justice et la miséricorde. Je vous exhorte , avant tout , de croire en un seul Dieu toutpuissant , Père , Fils, et Saint-Esprit. C'est le'seul vrai Dieu, Trinité parfaite et vraie unité, créateur de toutes choses visibles et invisibles, dans lequel est notre salut, et qui est Fauteur de tous nos biens. Croyez au Fils de Dieu fait homme pour le salut du monde , né, par To- . pération du Saiut-£sprit, de la Vierge Marie. Croyez
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que pour notre salut il a souffert lamort, qu'il est res* suscité des morts le troisième jour, qu'il est monté au ciel et assis à la droite de Dieu. Croyez qu'il viendra pour juger les vivants et les morts , et qu'alors il rendra à chacun selon ses œuvres. Croyez en une seule ÉglisCi c'est-à-dire une société d'hommes de bien, répandue par tout l'univers; et sachez que ceux-là seuls pourront être sauvés et appartiennent au royaume de Dieu y qm persévèrent jusqu'à la fin dans la foi , la communion et la charité de cette Église; mais que ceux qui pour leurs péchés sont excommuniés par cette Ëglise, et n'y reviennent point par la pénitence , ne peuvent rien faire en ce monde d'agréable à Dieu. Soyez certains que, par le baptême, vous avez reçu la rémission de tous les péchés. Espérez de la divine miséricorde que nos fautes journalières sont rachetées par la confession et la pénitence. Croyez la résurrec-* tion de tous les morts : des justes pour la vie éternelle , des impies pour l'éternel supplice. Telle est notre foi , par laquelle vous serez sauvés, si vous la tenez fermement et si vous l'accomplissez par les bonnes œuvres ; parce que la foi sans les œuvres est morte, et que les œuvres sans la foi, même lorsqu'elles seraient bonnes, ne peuvent plaire à Dieu. Ainsi donc, avant tout, aimez Dieu de tout votre cœur et.de toutes vos forces ; et tout ce que vous pouvez savoir lui être agréable , faites-le toujours, autant que vous le pourtez, avec le secours de Dieu; mais fîiyez tout ce qui lui est contraire. Car celui qui dit aimer Dieu et n'observe pas ses conunandements est un menteur. Aimez votre prochain comme vous-mêmes , et faites Tau»
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mône aux pauvres selon votre pouvoir. Recueillez jes ëtrapgens dans vos maisons , visite^ |es maldcl^, ei^r* oez la miséricorde envers œm^ qui sont en prison. Ne faites ^ut^ut que pos^le de mal à personne , ni ne c^ns^nte^ à ceu^ qui en font ; car pp se xpjfid coupable, non-seulement en faisant le mal y mais en consentant ^ qui ^n f^it. jEleH|Qt;^^-!VQi|$ les uns aux autres vos affepaes, poipm^ voqs voulez que Dieu vous remette vos péchés. Rachetez les captifs ; secoure^ ceux qui sont injustement oppriqiiés ; défendez les veuves et les orphelins; jugez selon la justice; ne consente^ point à l'iniquité î ne gardez point de colère î fuyez l'ivrognerie et les repas superflus. Soye^ doux et humbles entre vous ; servez fidèlement Notre-Seigneur ; ne faites point lie larcins ni ^e parjures , et ne consentez point à ceux qui en font* La haine et l'envie séparent du royaume de Dieu. Rétablissez promptemeq|; la paiJi ^ntre vous, qir il e^t de l'homme de pécher, (le 1 aii|e de fieure mieux , du diable de persévérer dans le mal. Oéfi^dez l'Église de Dieu , et aidez la cause de ses prêtres, afin qu'ils puissent prier pour vous. Rappelez-» vous ce qvie vous avez promis à Dieu dans le baptême : vous avez reponce au diable et à ses œuvres; ne retournez pas à quoi vous avez renoncé, mais demeurez dans le service de Dieu comme vous avez promis, et aiw^ celui qui vous a créés et de qui vous tenez tous les biens. Que chacun serve Dieu fidèlement dans rprdre où il se trouva* Que les femmes soiep( soumises à leurs mari# en tout ce cpii est bien et chai^te | qu'elles s'ab§tiennent de la fornication , des empoisonnements, de l'avariçe : car fairç de ces chgses.
c'est aller contre Dieu. Qu'elles nourrissent leurs enfants dans la crainte de Dieu; qu'elles fassent avec joie et empressement les aumônes qu'elles pourront. Que les hommes aiment leurs femmes, qu'ils ne leur dii^Dt point de paroles malhonnête f qu'ils gouvernent bien leurs maisons ; qu'ils s'entendent amiablement pour venir fréquemment k V église ; qu'ils rendent sans murmure aux hommes ce qu'ils leur doivent, et de bon cœur à Dieu ce qui est à Dieu. Que les jeunes gens aiment leur^ pères et mères, et les honorent | qu'ils ne leur soieut pus désobéissants ; qu'ils se gar* denl des larcins, des homicides et des fornications; quand ils sont parvenus k Vf^g/d légitime , qu'ils prennent une légitime épouse , à moins (ju'ils ne préfèrent entrer au service de Dieu. Que les clercs, les chanoines obéissent avec soin aux ordres de leurs évéques ; qu'ils n'aillent pas d'un lieu dans un autre, ni ne s'emharrasseut dans des affaires séculières; qu'ils se conservent dans la chasteté ; qu*ils s'appliquent à la lecture de l'Écriture sainte, et remplissent e^i^actement les fonctions ecclésiastiques. Qœ les moines gardent ce qu'ils ont promis à Dieu ; qu'ils ne fassent rien sans l'ordre de leur abbé ; qu'ils ne cherchent point de gain SOTdide; qu'ils sachent la règle par cœur et qu'ils la gardent fidèlement, se rappelant bien cette sentence : tf 11 vaut mieux ne point faire de vœu, que d'y manquer après l'avoir fait. » Que les ducs, les comtes et les j uges rendent la ji|stipe au peuple.; qu'ils exercent la miséricorde envers les pauvres; qu'ils ne violent point l'équité pour de l'argent, ni ne condamnent les innocents par haine. Conservons toujours dans notre cœiur
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celte parole de l'Apôtre : Tous tant que rwus soni/iies, il nous faut parakre au tribunal de Jésus^Christ , pour remporter chacun la récompense de ce qtt*il a fait, soit le ùieHf soit le nud» Ce que dit le Seigneur lui-même : Comme vous aurez jugé, ainsi wms serez Jugés à votre tour ; c'est-à-dire : Agissez miséricordieuseinent, afin que vous obteniea^ miséricorde de Dieu. Il tiy a rien de si occulte qui ne se sache , ni de si couvert qui ne se répète* Et : Au jour du jugement, nous rendrons compte même dune parole oiseuse. G>mbîen [donc ne devons^nous pas nous eflbrcer, avec l'aide de Dieu, de lui plaire en toutes choses y afin que nous méritions de nous réjouir éternellement avec ses saints ! Cette vie est courte, le temps de notre mort est incertain : que faire donc , si ce n'est d'être toujours prêts? Considérons combien il est terrible de tomber entre les mains de Dieu. Avec la confession , la pénitence et l'aumône , le Seigneur est miséricordieux et clément : s'il nous voit revenir à lui de tout notre cœur, aussitôt il aura pitié de nous, nous accordera la prospérité en cette vie, et dans l'autre le bonheur étemel avec ses saints. Que Dieu vous conserve, bien-aimés frères (i)! »
Lorsque de nos jours on lit ce discours prononcé par un roi du moyen âge au milieu d'une assemblée nationale , on peut se faire une idée assez juste de l'esprit qui animait alors la loi, et de la mesure dans laquelle agissaient, en quelque sorte mêlées et confondues en une seule personne, Tautorité temporelle
(i;Pertz, Mamtmaua Germaniai, t. h Legum, p. ioi*io3f t. II» p. io5.
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et la surveillance (nous ne disons pas le pouvoir) eu matière religieuse. On wit que les Carloviogiens, soumis à l'Église et régnant par rÉglisc autant (jue par réiection des peuples, prenaient au sérieux le caractère saint, l'espèce de sacerdoce qu'ils avaient reçu dans la cérémonie de leur sacre ; ils se rappelaient que le pape Étienne, parlant à Ji^epin et à ses Bis au nom de l'apôtre Pierre et de TÉglise catholiquCi leur avait dit : « Je vous ai choisis pour nies fila adoptifs, afin de défendre contre leurs ennemis la cité de Konie et le peuple que Dieu m'a confié... .le vous appelle à délivrer TÉglise de Dieu , qui me l'ut recommandée d'en haut... Car, selon la promesse reçue de Noire-Seigneur et Rédempteur, je distingue le peuple des Francs entre toutes les nations. » En vertu de cette élection, Gharlemagne intervenait sans scrupule dans les questions religieuses ; il revêtait de sa sanction les décisions prises par les prélats , il sou* mettait aux plaids, aux synodes, aux conciles nationaux, des projets de règlement et de réformes ; mais il ne revendiquait aucune suprématie dans les choses spirituelles , et ne s'attribuait aucune autorité directe; et, dans le préambule de ses propres lois, il indiquait l'origine et la limite de ses droits : « Charles, par la
rîT
« des Francs , défenseur dévoué de la sainte Église»
« et auxiliaire en toule chose du siège apostolique y nous
« rendant aux exhortations de tous nos fidèles p et « particulièrement des évAques et des autres prêtres, « nous avons arrêté les résolutions suivantes. » Or ces résolutions n'étaient elles-mêmes que les anciens con-
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cQes rappelés à la mémoire du clergé et du peuple, ou
encore des mesures prises pour en assurer l'exécution. Un capitulaire célèbre le déclare formellement : a II nous a plu , dit le roi, de i^Uiciter de votré sagesse, 6 pasteurs du Christ, conducteurs de son troupeau et resplendissants luminaires du tnonde, de peur que le loiip infernal ne dévore ceux qu'il trouTera transgres* sant les règles canoniques et les traditions des saints conciles... C'est pourquoi nous avons joint aux présentes plusieurs articles extraits des canons, qui nous ont paru plus nécessaires. » Suivent de nombreux passages tirés des conciles œcuméniques et des décrets des papes : toute la législation ecclésiastique des Capitulaires n'est que Tapplication de ces maximes antiques. Charlemagne les publie de nouveau , il les rappelle de nouveau à ceux qui semblaient les avoir méconnues ; il ne les invente pas , il ne les édicté pas en vertu d'une autorité qui lui soit propre ; il se garde bien, malgré l'exemple des empereurs byzantins , d'exercer une sorte de souveraineté dans les choses sacrées. En résumé, il exécute sans innover : s'il protège l'Église, Une cesse de lui obéir; sa surveillance ne préjudicie point à la juridiction régulière des évêques, des métropolitains et des synodes. Quand il parle aux évéques, il est le mandataire de Rome, et les souverains pontifes , qui approuvent sa mission , le proposent aul rois comme le modèle glorieux delà souveraineté chrétienne (i).
(i) Charlemagnef dans l'origine, désignait lui-même les évéques, et il
exerçait alors sur le choix des pasteurs des églises une influence de fait qui avait l^eaucoup d^analogie avec celle que nos lois modernes conle-
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PlUâieuirs capitttlairei Délèbral réglal«iit le iérfiM
militaire ; il était gratuit, et du proportionnellement
noc M» todimi*». Milt»d|frtr OB cé^MbUM de Pih M, il cari* prit anSiMMlitlei droittclerÉgUM : « Sachant, dit-û/jpvksstcréi canoM, que la aaiDle Égliae doit jouir libramant da aas honneurs» nous consentoosà ce que les évoques soient choisis, sèlfjn les sfàtufs des èanons, par
les eleiTs et le peuple du diocèfte. • Ije moine àë Saint-Oall donne des détails ;isse/. curieux sur les choix de ce prince : « Un jour, dit-il , qu'ori aiiuon<^a la mort d^in certain évcque au Irès-prudcnt Charles (il s'agissait d'un prélat (jui n'avait point (ail crasse/, jurandes aumônes pour raclieter ses fautes), le roi se tourna vers l'un de ses jeunes clercs : « Qu'en
• penses-tu ? je te^doitoais cet éTéché , aarais^tu soin de faire de meli*
• leures provisions peur levoyagade la mort? ■ L'autre se précipita aux pieds de son maître , et répondit : o Seigneur, c'est À la volonté de Dieu « et à votre puissance à en décider. — Cache-toi , reprit le roi, sous le « rideau drédeffièi^ moi, et fil apprendras comhièii tu as de rivaux « pour en posta honorable. • Dès qaa la mort de Févéque fut connuci les ofBders du palais , toujours prêts à désirer les malheurs ou tout au moins le trépas d'autrui , impatients de tout retard , et s'enviant les uns les autres, firent agir, pour obtenir Pévécbé , les fkmlliift^ deTempereur. Mais celtti-ol^ ftîrine dans son dessein , les refusa tous, disant qtl'll né voulait pas manquer de parole à son jeune homme. A la fui, la reine Hildegarde envoNa d'abord les grands du ro>aunie , et vint ensuite ellemême, solliciter cet évèché pour son propre clerc. î^e roi reçut sa demande de l'air le plus gracieux, l'assura (ju'il ne pouvait ni ne voulait lui rien refuser, mais lyouta qu'il ne se pardonnerait pas de tromper son jeune clerc. A la manière de toutes les femmes qtiand elles prétendent iiiire prédominer leurs désirs et leurs idées sur bi volonté de leurs maris, hi reine, dissimnhint sft colère, adoudasant ai voix natnrellemttit forte , et s'efforçant d'amollir par deë manières caressantes Piriie Inébran^ khle de Charles, lui dit : < Ghefprlilée, mtm sei|iieur, pourquoi perdre « cet évéchéf en le doimant à un tel enikat? Je tous en eonjnre^ mon
• aimable maître, tous, ma gloire et mon appui , aooordtt-le à mon
• derc, votre serviteur détoné, a Alon hf jeune homme, à qui Ghttles avait enjoint de se placer derrière le rideaU auprès dufpiel lui-même était assis , et d'écouter les prières que chacun faisait , s'écria d'un ton lamentable, mais sans (juilter le rideau cjui l'eiiveloiipait : « Seigneur roi, tiens
• ferme ! ue souffre pas que personne arrache de tes mains la puissance
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fldon les ressources de chaque population. Le soldat se procurait des armes à ses finds^ et en même temps
une certaine quantité de vivres. Chaque Franc marchait sous les ordres d'un chef, appelé pour la première fois seigneur sous le règne de Charlemagne. Quiconque jouissait d'un bénéfice ou d'un fief était tenu de se rendre au premier signal sous les drapeaux du souverain y et quiconque possédait au moins trois manses (la manse valait douze arpents) de terre était forcé de servir en personne. Au-dessous de cette propriété, on se cotisait pour fournir un soldat. Ce système, à la diffiérence de celui qui est aujourd'hui en vigueur, avait cela d'avantageux qu'il imposait plus particulièrement le riche, et donnait beaucoup de facilités au pauvre pour s'exempter de l'impôt du sang. Toutefois il est juste d'observer que le service gratuit eut pour résultats inévitables de créer des armées mal disciplinées , peu disposées aux longues campagnes , et en même temps de ruiner la classe des hommes libres, qui supportaient ce lourd fardeau (i).
• que Dieu t'a donnée ! • k\ovs le prince, ami courageux, de la vérité , ordonna à son clerc de se montrer, et lui dit : « Reçois cet évêché ; mais
■ apporte tes soins les plus empressés à envoyer devant moi et devant
■ toi-même ,'daiis l'autre monde , de grandes aumônes et un bon viatique
• pour le long voyage dont on ne revient pas. *
(i) U était dit» dans le «mitiilaire qui règks le service militaire ' « $ L lyabogd quiconque possède des bénéfices doit se rendre à farmée. « S IL Tout homme libre qui poraède cinq menées» ou quatre^ on Irais» doit marcher en personne à rarmée* Là où û se tronrera deux hommes libres, possédant cfaaooa deox manses, qjw le plus vigoureux des deux aille à Farmée»'et ipw Paatic frsse lea fiais de son équipement. •
Trois hommes qui n'avaient chacun qu'une manse s'associaient de
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Le système militaire adopté ou régularisé sous
Charlemagne n'était, au demeurant, que Tapplication des anciennes lois germaniques sous Tempire desquelles tout homme libre devait son sang à la cause commune, tout fidèle à son chef. Dans la nuit des temps barbares, cette obligation semblait moins étroite et moins absolue qu'elle ne le devint, depuis la conquête des Gaules et sous les Carlovingiens. Ce fut, pofur la dynastie de Charlemagne, ime cause d'affaiblissement plutôt (jue de force; car il fatigua les peuples, et fut la source d'abus et d'oppressions que la vigilance attentive du roi ne parvint jamais à réprimer et à rendre impossibles. C'était déjà beaucoup que la dureté de la loi» Tout homme libre cité par le ban, et qui avait refusé de s'y rendre , était condamné à une amende de soixante sous ; s'U ne pouvait fournir cette somme, il était obligé de se livrer lui-même en nantissement au service du prince jusqu'à ce qu'il l'eût payée, et alors seulement il recouvrait sa liberté. Quant à celui qui ne possédait pas une terre suffisante pour être contraint à marcher en personne, s'il était convaincu de n'avoir point fait le service ou de n'avoir
tnéme, et les deux qui ne faisaient pas le service ))ersonnelIement contribuaient, chacun pour un tiers , à la dépense de l'autre. Six hommes» dont chacun n'avait qu'utie demi-manae, ne fournissaient qu'un soldat, en suivant la même cotisation ; avec une moindre possession on était etcmpt de tout service et de toute charge militaire. Pûur éviter que par finaude Pon obtint des exemptions de service , Ghariemagne ordonna qiie tout liomme libre qui, convoqué, ne serait point venu à rarmée, payerait rhériban (amende de 60 sous)» ainsi que le sâgneur qui Paurait souflert.
Les nouveaux mariés n'allaient point à la guerre la première année leur mariage.
T. lU. 26
4ùi GARLOYINGUMg. -r» fiWAl|«KMAGWE>
point contribué, pour la portion qui lui était échue , à la dépense de son pair, il était également condanvié à l'amende entière, comme ayant enfreint le ban. Le comte, le vidame d'une église, le vassal du prince, qui avait renvoyé chez lui et dispensé du service un homme libre dépendant de sa juridiction, ou un sous* vassal que la loi des fiefs y astreignait, était contraint à payer, ainsi que lui, l'amende entière. Cette amende pouvait être réduite, si le vassal était pauvre; elle pouvait être perçue en argent, en meubles ou en bestiaux, mais ne devait point être exigée en fonds de terre ni eu serfs. Quiconque avait déserté ou rompu son ban en campagne, était puni de mort. Le service militaire était le premier devoir des Francs envers leur pays et leur roi. Âprès la campagne et le licenciement de Vannée, le missus ou commissaire du prince venait faire les intbrmations contre les délinquants et exiger les amendes. Dans sa mission , cet envoyé royal vivait aux dépens de ceux qui avaient enfreint le ban et refusé de marcher. Le feudataire ((ui refusait d'accompagner à l'armée ses pairs, c'està-dire les autres \assaux, perdait, comme coupable de iélonie, le bénéfice qu'il tenait du domaine royal (i).
Dans le système législàtif de Cbarlemagne, conforme à la tradition des Germains, le service militaire était la conséquence naturelle, la condition essentielle
(i) Nous inentionnoDS ici des dispositions qui ne lurent insérées dans les Capitulaires que vers la fio du règne de Charlemagnc : la clarté du réeil perdrait beaucoup à ce que toutes ces décisions éparses fussent disséminées dans ce livre à leur date, au lieu d^éti^ résumées dans leur flo* semble. L'histoire ne saurait ressembler an BuUetim des lais.
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de la possession du sol : comme la société barbare reposait sur la conquête çt sur la force , il importait qu'avant tout die se préoccupât de la défense commune, et qu'elle imposât le devoir de la protection publique à ceux qui étaient le plus intéressés à repousser les invasions de l'ennemi. « Qae le comte, disaient les Capitulaires, ne lève aucun droit soit de garde I soit d'armes ou de guet, avant que nos missi n'aient reçu le tiers ijui nous revient pour le droit de guerre. Que tout homme qui tient de nous une dignité, et qui, ayant été appelé à marcher contre Tenuemi, ne se sera point rendu au plaid indiqué, s'abstienne de vin et de viande pendant autant de jours qu'il aura été en retard... Que })ersonne nUnvite quelqu'un à boire eu présence de 1 ennemi... Il a été ordonné , d'après une ancienne coutume , que chacun emporte avec soi des provisions lorscpril marche à l'ennemi , c'est-à-dire qu'à une limite désignée il doit avoir encore des vivres, des armes et des habits pour trois mois. Que Ton sache que cette limite est pour ceux qui marchent du Rhin à la Loire, la Loire ; et pour ceux qui vont de la Loire au Rhin, le Rhin. Pour ceux qui passent ce dernier fleuve et vont chez les Saxons, la limite est à l'Ëlbe; les Pyrénées sont la limite de ceux qui traversent la Loire et sont dirigés sur l'Espagne... Que tous les leudes se tiennent prêts à voyager dans leurs navires, afin de nous suivre si nous voulions faire un voyage par eau. » Celle organisation était simple , et merveilleusement établie en vue de la guerre ; en revanche, elle constituait pour les leudes et les hommes libres une charge écrasante,
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elle rendait la propriété immobilière aussi onéreitse peut-être qu'elle l'avait été dans la Gaule au déclin de Tempire romain , et elle devait avoir pour conséquence de hâter l'établissement définitif du régime féodal, en reléguant dans la condition de serf quiconque n'avait pas la puissance d'être seigneur , et ne pouvait rester en possession d'une liberté dont il était hors d'état d'acquitter les charges. Nous lisons daus un capitulaire de Charlemagne :
« Si quelqu'un veut engager la batàilleou tout autre combat contre son adversaire avec l'aide de ses fidèlesy et qu'il convoque quelqu'un de ses pairs pour lui venir en aide, si ce dernier refuse, qu'on lui enlève son bénéfice , et qu'on le donne à celui qui sera resté ferme dans la fidélité due à son seigneur. »
Ainsi y les guerres privées continuaient d'être légitimes^ comme elles l'étaient dans l'antique Germanie : il convient de dire cependant que Charlemagne avait fait des efforts pour amoindrir l'exercice de cette prérogative ; mais le mal avait été plus fort que sa vplonté. (Charlemagne régnait sur des provinces pour la plupart germaniques; et dans ces contrées les devoirs du vassal envers son seigneur étaient plus isacrës et plus impérieux que ceux qui rattachaient à TÉtat. Cette préférence et les embarras considérables qui en résultaient pour le souverain inspiraient à Charlemagne de fréquentes dispositions législatives ; mais, sous ce rapport, il était impuissant à faire reculer le droit et la tradition germaniques devant les prétentions de l'autorité royale. Lorsqu'on étudie cette situation avec clairvoyance, on entrevoit le régime
féodal poindre sous le régime despotique du fils de Pépin, et Ton sent qu'une fois ce prince couché dans la tombe, la prérogative de la royauté allait a'eflacer devant l'autori té des grands feudataires.
Nous avons dit que Cbarlemagnç se contenta d'à* ndéliorer la législation civile des diverses nations soumises à son.sceptre, mais qu'il n'eut ni la pensée ni la force de faire disparaître ces lois diiTérentes, et de subordonner ces peuples à une constitution uniforme. Le temps n'était point venu de passer le niveau sur les traditions, les coutumes et les mceurs , et deréduire l'art de régir les hommes au mécanisme régulier des sociétés modernes , système commode pour les gou vernantSy et dont le résultat inévitable est de concentrer la vie au cœur de l'empire^ en laissant refroidir et s'étioler sous un même joug administratif tout ce qui s'écarte du centre pour se rapprocher de la circonférence : àFaide de cette unité prodigieuse et de cette centralisation universelle, on s'applaudit d'avoir un grand peuple sous la main et de reléguer dans le passé la diversité des coutumes; on ne compte que des individus là où autrefois on rencontrait des races; on trouve beau de faire fonctionner cent provinces comme un régiment; puis un jour arrive où, à force de glorifier cesystème, on s'aperçoit, trop tard peut-être, (jue tout se réduit à une téte sans corps, ou à un corps dont les extrémités sont paralysées.
Tous les sujets de Cliarlemague, Gaulois, Kipuaires, Saliens, Francs, Lombards, Frisons, Saxons, Bavarois, Thuringiens , Alamans, avaient conservé leurs codes particuliers, leurs coutumes écrites, et vivaient néau-
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moins unis sous un même scqitre. Chaque hommé avait d'aineurs le droit de renonéer k la loi spéciale pour vivre selon la loi des Francs, ou selon la loi du peuple sur les terres duquel il fixait sa résidence. C'était là, il faut le dire , ime personnalité absorbante, qui avait bien ses périls et qui pouvait, par ses exagérations , introduire dans le corps social des catises de ruine, non plus par l'absence mais par le développement excessif du droit individuel. Ëntre la centralisation absolue et prématurée dont nous parlions tout à l'heure, et la tendance générale à Tisolement dans le droit barbare, il y avait un milieu possible, et Charlemagne essaya de s'y placer. La plupart de ses Gapitulaires furent exécutoires chez les diftérents peuples de la monarchie franque, et commencèrent ainsi à introduire chez eux des obligations communes à toutes les races, des devoirs imposés à tous les sujets du roi sans distinction d'origine ; plusieurs capitulaires spéciaux turent promulgués comme additions aux lois des nations carlovingiennes, spécialement à la loi des Rîpuaires et à celle des Francs-Saliens, la plus célèbre entre toutes. Ces modifications, tout en conservant le principe du droit d'origine germanique, tendaientd'ailleurs à amender les lois dans le sens de la jurisprudence romaine et de la justice basée sur le christianisme. I^s codes barbares étaient respectés dans leurs principes généraux, la composition, le H^ergeld^ la juridiction, l'asile ; mais les innovations supprimaient les abus de ce droit, et en soumettaient l'exercice à des règles plus sévères. Charlemagne laissait en grande partie subsister la différence qui existait entre le
PROCÉDURE CRIMINELLE
barbare et le Gallo-Rotnaiiiy considérant toujours ce
dernier comme vaincu, comme d'une condition moins noble, et méritant moins de protection pour son honneur , ses biens et sa vie elle-même ; il maintenait dans la loi des Kipuaires l'épreuve par le combat et l'épreuTepar le serment; il introduisait la peine de mort pour certains grands crimes , et l'esclavage pour le meurtre de famille ; il necliangeait, d'une manière notable, ni l'état des terres ni l'état des personnes; ét la composition , quoique modifiée sous plusieurs rapports , continuait à varier selon que l'honmie frappé, blessé ou tué, était leude, évéque, moine, barbare, ou gaulois.
En principe , le serment de l'accusé, en l'absence
de toute preuve réelle, en tenait lieu. On a déjà vu que le législateur envisageait cet usage avec une sorte de crainte, et qu'il multipliait les garanties : au lieu d'un serment , on en exigeait parfois plusieurs, celui de l'accusé, celui de ses amis et de ses proches; et ceux-ci recevaient alors le nom de cojureurs {conjU: ratores). Us étaient appelés non pour attester la vérité du fait, mais pour répondre de la véracité de celui qui les appelait en témoignage. On n arrivait guère qu'à multiplier les parjures. Aussi les Francs préféraient recourir aux épreuues, à celles de l'eau bouillante et du fer chaud; et Ton assure que Charlemagne préférait celle de la croix. Le combat judiciaire était d'ailleurs l'accessoire d'un grand nombre de procès ; après l'avoir imposé aux parties, on l'imposa aux témoins., et le juge lui-même n'en fut pas à l'abri : Nous ordonnons, dit un capitulaire, que si quelqu'un
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ne peut se procurer des témoins autrement, les témoins dont chaque plaideur aura besoin dans Tin-
térét de sa cause soient amenés à l'assemblée du peuple par les soins du comte, pour attester la vérité et pour confirmer par serment... S*il y a partage , et que les uns témoignent en faveur d'une partie et les autres en faveur de l'autre, qu'on leur demande s ils sont prêts à défendre leur témoignage par les armes. Si tous s'y montrent paiement disposés, qu'ils jurent encore, et que le combat décide ; mais si une partie des témoins recule, que le témoignage des autres soit reçu sans contestatira* Si deux bandes de témoins, appelés à témoigner dans une affaire, rendent des témoignages contradictoires ; que le comte choisisse un d'un côté et un de l'autre, et qu*ils se battent avec des boucliers et des bâtons. Si les témoins sont trop jeunes, qu'on les soumette à l'épreuve de la croix; s'ils sont trop vieux, et qu'ils ne puissent se tenir en croix, qu'ils envoient leur fils, leur proche, ou n'importe quel étranger, pour les remplacer : et celui qui sera convaincu de faux , qiiil perde la main droite. » Dans les cas de félonie, le combat par l'épée était seul admis : ni les femmes , ni les vieillards , ni les infirmes , n'étaient exempts du combat judiciaire ; les uns et les autres devaient se faire représenter par un champion : un capitulaire de 80 1 substitua néanmoins le jugement de la croix en faveur des clercs , des infirmes et des iinddes. Quiconque était convaincu de faux témoignage avait la main coupée, à moins qu'il ne la rachetât à prix d'ai^ent. On voit que la jurisprudence de Cbarlemagne se rapprochait de la loi salique, et que les
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mœurs aussi bien que les iustitutions faisaient souvent
retour au droit des Germains : à la différence de ce qui avait lieu sous l'empire des lois romaines, la vie de rbomme redevenait précieuse et sacrée, le législateur craignait d'y toucher inéuie dans les circonstances les plus odieuses, et se contentait de doubler et de tripler la composition.
La cité romaine continuait de subsister avec ses municipeSy ses défenseurs, et le cortège de règlements impériaux qui avaient jadis été imj30sës à la (iaule, et que la conquête ^vait épargnés partout où ils ne formaient pas un obstacle à la suprématie des barbares, partout où ils avaient fourni aux rois francs, wisigotbs et burgondes, desinstrumentsperfeptionnés d^administration intérieure , qu^après tout ils préféraient aux plaids tumultueux, aux mails, et aux institutions libres importées de la Germanie.
Au-dessous des assemblées générales de la nation et sous l'autorité du roi, le gouvernement s'exerçait , dans les provinces franques, par les plaids provinciaux , par les assemblées des comtés et des centuries , réunies sous la présidence de centeniers et de comtes, et chargées soit de rendre la justice, soit de délibérer sur les affaires qui intéressaient la circonscription. Dans Forigine, ces plaids étaient convoqués à des intervalles périodiques fort rapprocbés, et tous les hommes libres, tous les rackimbourgs des districts devaient s'y rendre. A côté de ces institutiohs libres existaient des institutions aristocratiques et exceptionnelles, dont le nombre tendait à s'accroître, et parmi lesquelles nous devons signaler les justices
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seigneuriales. Le propriétaire d'un grand alieil ôu
d'un grand bénéfice , entouré de ses fidèles , de ses colons et des serfs de ses doniaines , leur rendait la justice , tantôt seul , tantôt avec lé concours de ([uel'ques assesseurs , et la juridiction des comtes et des centeniers nes*exerçaitpassUr sasterrespriviliées^ con* cédées aux fidèles du roi. On sent que plus s'augmentait le nombre des bénéfices royaux, et plus s'accroissait également celui des pays soumis à la juridic** lion des seigneurs, et placés en dehors de l'administration et de la liberté communes. Or le système, des institutions libres alla déclinant de jour en jour. Les plaids locaux, devinrent déserts ; les rachimbourgs se lassèrent de s'y rendre pour perdre leur temps à la discussion des intérêts des districts , et pour subir la volonté orgueilleuse des ducs , des comtes , des mar^ gravps, ou des autres officiers royaux presque toujours amovibles , et fort peu disposés à se prêter aux exigent!^ locales. Ceux-ci continuaient, il est vrai, de convoquer les mails et les plaids; mais ils n'avaient d'autre but que d'imposer des amendes, des compositions, et de s'enrichir, en invoquant le nom et l'an-' torité du roi. 11 en était ainsi depuis plus d'un siècle , et l'action administrative apparaissait partout désordonnée et impuissante. Pour remédier à cet abus, Charlemagne restreignit à trois par an le nombre des plaids auxquels les hommes libres de chaque circonscription seraient tenus d'assister; il substitua à la justice incertaine et contrainte des rachimbourgs celle de juges désignés d'avance , revêtus d'un caractère public , appelés éclievins ou scabini^ et dont les
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fondions étaient d'ailleurs amovibles : et ce iiit ainsi que le pouvoir judiciaire , primitivenient attribué au peuple j fut exercé par de simples ofliciers royaux, ou par leurs délégués. Gharlemagne ne négligea pas , d'ailleurs, de régulariser les justices seigneuriales qué les titulaires de bénéfices ne pouvaient rendre qu'en vertu des droits délégués par le prince : « Si quel* qu'un de nos vassaux, dit-il dans un capilulaire , ne rend pas justice à ses hommes , que le comte et notre envoyé ( missus) s'établissent dans sa maison et vivent à ses dépens jusqu'à ce qu'il ail rendu justice. » £t autre part il ajoute : « Si des voleurs se réfugient dans la juridiction de quelque seigneur , que léS juges du lieu le rtnnettent aux plaids du comte : celui qui négligera de le faire perdra son bénéfice, et s'il n'a pas de bénéfice, il payera une amende. Il en sera de même à l'égard de nos propres vassaux. » Âu surplus , nous remarquerons, avec un illustre histo* rien, tout ce que le tableau des intitulions administratives et civiles de cette époque présente de contra* dictions et d'incertitudes, «c Rien, dit M. Gulzot, n*é* tait bien déterminé ni bien clair dans la situation des bénéficiers et la nature de leurs pouvoirs; ils étaient en même teni[)s délégués et indépendants , propriétaires et usufruitiers , et l'un et l'autre de ces caractères prévalait en eux tour à tour. Mais, cpioiqu'il en soit, ils étaient sans nul doute en relation avec Cbarlemagne, qui se servait d'eux pour faire partout parvenir et exécuter sa volonté. »
(iliarlemagne n'eut pas la pensée d'abolir les justices privées; leturs institutions étaient inhérentes à la na-
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ture même du droit germanique ; elle était la conséquence forcée de la constitution intérieure de la famOle : placée sous la domination du père , elle se rattachait à T ancienne organisation politique de la tribu. La juridiction domestique existait chez les Germains, et Tacite en témoigne expressément; nous la retrouvons dans ce passage de la loi des Bi- * puaires : « Nous ordonnons , d*un commun accord et par délibération commune , conformément aux traditions de nos pères et aux coutumes nationales , qu'aucun des grands (iti«//ic5 opiimaiuni), ni. majordomes, ni domestiques, comte, graf, chancelier, ou tel autre dignitaire chaîné de rendre la justice dans la province , ne reçoive des présents pour la cor- • rompre. » Enfin, sous Charlemagne, entre plusieurs textes qui la consacrent, on lit dans le capitulaire de faillis : « Que chacun juge dans la forme qu'il administre, et tienne fréquemment des audiences; qu'il rende assidûment la justice , et qu'il fasse en sorte que nos serviteurs se conduisent avec sagesse. » Tout ce capitulaire de Fillis n'est, d'unbout à l'autre, qu'une sorte de traité sur la juridiction domestique du roi : celle des seigneurs avait la même origine et la même nature, et ne se rattachait point à la loi romaine ; c'était un droit inhérent à la propriété du sol, et que l'on retrouve chez les Anglo-Saxons , chez les Wisigoths, chez les Lombards; et toutefois une étude réfléchie des textes historiques tend à établir que les justices seigneuriales étaient limitées à certains faits ou à certains actes, et que les sentences rendues pouvaient être attaquées par voie d'appel auprès du roi ou du comte.
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Les lieux où le comte et les autres seigneurs rendaient la justice sont désignés dans les 'monuments sous les noms de malberg^ qui signifie un tertre ou une éminence , et de curtis, qui indique une enceinte circulaire et dose. Les scabini étaient les véritables juges ; le comte se bornait à présider leur tiibunal , et à prononcer la sentence qu'ils avaient rendue. On leur adjoignait , selon Turgence , un certain nombre de suppléants ou de juges consultants que Ton appelait boni homines, et qui avaietit mission d'éclairer ou d'observer leur justice. Ceux qui étaient dans la truste ou sous la protection du roi , ne pouvaient être jugés que par lui. Toutes les juridictions de Tempire franc, y compris celle des nùssi dominici eux-mêmes, ressortissaient à la cour du roi^ autrement dit à la juridiction du comte palatin, qui formait comme le degré le plus élevé des institutions judiciaires de cette époque. Le comte palatin, indépendamment des causes qui venaient par appel à son tribunal, connaissait en outre de toutes les affaires où la paix pitblique était intéressée, etparticulièrement des séditions, des révoltes , et des attroupements à main armée.
L'intelligence de Gbarlemagne , appliquée sans relâche au gouvernement de plusieurs royaumes rassemblés sous un même sceptre , ne trouvait pas mi aliment assez digne d'elle dans la réforme des lois et Tamendement des institutions : comme ce grand génie avait à lutter contre Tignorance des peuples, il était tourmenté du besoin d'étendre le domaine de l'esprit , et ce fut un merveilleux spectacle que de le voir aux prises avec les difficultés de cette mission.
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Q avait vu 4e près lltalie , il s'était mis en rapport .
avec les papes, et il avait pu comprendre jusqu'à quel point Tétude des lettres et la pratique des sciences intellectuelles influent sur la civilisation des empires : tous ses efforts avaient donc tendu à faire revivre, chez les Francs, le flambeau des connaissances hu* maines; et comme l'exemple du prince qui étudie . porte autant fruit que celui du capitaine qui combatde sa personne, il n'avait point reculé devant les fatigues scolaires ; et , recommençant péniblement sa propre instruction , il s'était fait initier lui-même aux connaissances littéraires et philosophiques, qu'il cherchait à propager parmi ses peuples. Plein de goût pour les lettres , il respectait ceux qui contribuaient à en répandre la culture , et il n'épargnait aucun effort, aucun soin pour rendre à la civilisation les nations rangées sous le sceptre des Francs. Il avait fait venir des pays étrangers, et surtout d'Italie, où les lettres étaient encore cultivées avec succès , plusieurs savants destinés à relever les écoles publiques dans le nord de la Gaule : « Il rassembla à Rome, dit le moine d'Angouléme , les maîtres de l'art de la grammaire et de Fart du calcul , et il les conduisit dans ses États , en leur ordonnant d'y répandre le goût des lettres ; car, avant le seigneur Charles , il n'y avait chez les Francs aucune étude des arts libéraux. » École palatine, écoles épiscopales, écoles des monastères, toutes ces institutions s'étaient éteintes , l'une après l'autre , dans la nuit du dernier siècle mérovingien : Charle magne entreprit de les faire revivre, et il y parvint^ à la grande Ivoire de son règiie. Douiiiit^ par la passion du sa-
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voir, avide de reagir sur les intelligences, il ne se laissait rebuter par aucun obstacle , et cependant il comprraait combien cette œuvre de régénération intellectuelle dépassait la mesure de ses forces. Au milieu des ItalienSi des Irlandais, des Anglo-Saxons dont il s'était entouré, et (jui cherchaient dignement à seconder ses vueS| l'idéal d'une science plus parfaite le désolait encore, et lui arrachait ce cri de naive impatience : « Plût à Dieu que j'eusse seulement douze clercs tels que saint Augustin et saint Jérôme ! » Et le moine Alcuin le reprenait en disant : a Le Créateur du ciel et de la terre n'en a eu que deux , et tu en demandes douze! »
Or, si le roi des Francs ne pouvait mettre en œuvre (les génies d'une si iurte trempe , et s'il était réduit à de moins illustres auxiliaires , il n'en travaillait que plus à stimuler le zèle et à blâmer la tiédeur de ceux dont il pouvait , à juste titre , réclamer le concours ; il écrivait à l'archevêque de Mayence : a Au bienheureux évêque, son père, Charles, se confiant au secours du Christ. Tandis que vous veillez avec l'aide de Dieu à la conquête dès âmes , nous trouvons très-surprenant que vous ne montriez aucun zèle à instruire votre clergé dans les lettres. Car vous voyez de toutes parts les ténèbres de l'ignorance se répandre^ parmi vos peuples; et lorsque vous pourriez les éclairer du rayon de la science , vous souffrez qu'ils languissent dans la nuit. 11 y a cependant deux clercs, l'un attaché à un évéque , l'autre à un abbé , que vous avez exercés aux arts libéraux , de telle sorte qu'il ne leur manque presque rien pour atteindre le comble de la perfection.
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Ayez donc soin d'appliquer les vôtres à l'étude autant qu'il est en vous, les pressant tantôt par d'affectueux conseils, tantôt par de sévères reproches ; et s'il en est de pauvres dans le nombre, excitez-les en les aidant de vos secours. Si vous ne pouvez en attirer d'autres , du moins, parmi ceux qui sont attachés au service de votre Église , vous pouvez instruire ceux que vous jugerez capables. Et qui croira, en effet, que, dans une si grande multitude soumise à votre gouvernement | ,on ne puisse trouver personne à instruire?... Tous ceux qui vous connaissent pour disciple du saint martyr Boniface attendeni de vos efforts le plus grand fruit. Préparez-vous donc désormais , aimable père , à redoubler de soin pour nourrir vos fils dans les arts libéraux 9 afin de satisfaire ainsi à notre plus ardent dësir, et de mériter la récompense étemelle. » Ce langage respectueux atteste que nul détail n'échappait au génie de Charlemagne, et que le rétablissement de rétude était, à ses yeux , non-seulement un progrès social , mais une affaire qui intéressait la conscience et le service de IMeu.
En l'an 787, au retour de son troisième pèlerinage, Charlemagne adressait une missive à tous les évéques et à tous les abbés de ses royaumes, et il faisait appel à leur concours pour hâter le rajeunissement des âmes parles lettres : «... Nous vous exhortons, disait-il, non-seulement à ne pas négliger l'étude des lettres , mais encore, avec une humble intention bénie de IMeu, à rivaliser de zèle pour apprendre, afin que vous puissiez pénétrer plus facilement et plus sûrement les mystères des saintes Écritures. Or, comme il y a dans
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les livres sacrés des figures , des tropes , et d*autres omements semblables, il nVst douteux pour personne que chacun, en leslisant, ne saisisse d'aulant plus vite le sens spirituel, qu'il s'y trouve mieux préparé par l'enseignement des lettres. 11 faut choisir pour ce ministère des hommes qui aient la volonté, le pouvoir d'apprendre, et le désir d'instruire les autres : et que cela soil fait seulement dans l'intention pieuse qui inspire nos ordres... Ne négligez point d'envoyer des copies de cettelettreàtous vos suffiragants et dans tous les monastères , si vous voulez jouir de nos bonnes grâces. Au lecteur, salut (i). »
A dater du jour où fut écrite cette lettre fameuse , commença , dans la Gaule , la renaissance des lettres et de la science. Deux ans plus tard , un capitulaire ordonna ({u'uuprès de tous les monastères et de tous les évéchés fussent instituées des écoles où l'on enseignerait la grammaire, le calcul , la musique ; en outre , dans chaque paroisse le curé devait gratuitement apprendre à lire aux enfants qui lui seraient confiés. Partout l'enseignement du chant ecclésiastique figurait à côté de l'enseignement vulgaire ; on formait les habitudes des Francs aux harmonies du chant grégorien. Afin de s assurer qu'à cet égard ses intentions seraient remplies, Charlemagne avait envoyé à Rome deux clercs pour s*y instruire k fond de tout ce qui se rattachait à la musique chrétienne ; à leur retour, il en garda un pour sa chapelle , et il
(^i) Sneyeliea de Hfteru eoiendis, aputi Sirmond , Omvcî/m Gaftiff, tome If, p. r>V-
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envoya l'autre à Drogoii , son fils , évêtjue de Metz. £q peu de temps l'école de chant de cette ville de-> vint la plus illustre de toute la Gaule; et comme le roi avait ordonné à tous les oiaitres de chant de corriger leurs antiphonierssur ceux qu'on avait riqiportés de Rome, Fusage du chant grégorien ne tarda pas à se propager dans toutes les dépendances de la monarchie franque. Cette étude était alors fort importante ; elle faisait partie des sept arts libéraux, et ce n'était pas la moins considérée. 11 est dit à la louange de Leidrade, archevêque de Lyon , qu'il avait dans son diocèse des chantres assez habiles pour en former d'autres. Gervolde, qui gouvernait le monastère de Fontenelle, dirigeait lui-même seschoeurs. Cbarlemagne, il faut le dire y rencontra quelque résistance à l'établissement de cette réforme musicale. On fut obligé , dans plusieurs provinces , de brûler tous les livres du rit ambrosien, qu'on avait suivi jusqu'alors ; mais enfin les volontés du prince s'accomplirent, et le chant grégorien prévalut : m Seulement, dit le moine de S.-Gall, les Francs ) avec leurs voix naturellement barbares » ne pouvaient rendre les modulations , les cadences et les sons tour à tour liés et détachés des Romains. Ils les brisaient dans leur gosier, plutôt que de les exprimer. »
Les instruments que Ton préférait pour accompagner les chants des musiciens étaient l'orgue , des espèces de petites harpes ou de lyres , des vieUes assez semblables à celles dont on se sert encore , et des
flùles a deux tuyaux. Voici la description que le moine de Saint-GaU donne de Torgue en usage à cette
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époque : a Cet admirable iiistruaient , à Taide des cmm d'airain et de soufflets de peaux de taureau, chassant Tair comme par enchantement dans les tuyaux aussi d'airain , égale par ses rugissements le bruit du tonnerre , et par sa douceur les sons légers de la lyre et de la cymbale, yj
Alors s'élevèrent des écoles célèbres d'où devaient sortir les hommes les plus illustres du siècle suivant: celles de Ferrières, en Gàtinais ; de Fulde, dans le dio* cèsedeMayenoe ; deReichnau^dans celui de Constance; d'Àniane, dans le midi de la Gaule; de Saint-Wandrille 9 en Neustrie. Partout le clergé se montrait Adèle à sa mission .de prendre en main et de porter au* devant des peuples le flambeau de l'inteUigence. Les préoepfees de ses obefs hiérarchiques lui traçaient
ce devoir; et Théodulfe, rvêque d'Orléans et l'un des étrangers que Charlemagne avait appelés dans la Gaule , insérait ce, qui suit dans l'un de ses Gapitu* laires :
ff Si quelqu'un des prêtres veut envoyer à l'école son neveu , ou tout autre de ses parents , nous lui permettons de l'envoyer à l'église de la Sainte-Croix ^ ou au monastère de Saint* Aignan, ou de Saint-Benoit, ou de Saint-Lazare, ou à tout autre des monastères confiés à notre gouvernement.
ff Que les prêtres tiennent des écoles dans les bourgs et les campagnes ; et si quelqu'un des fidèles veut leur confier ses petits enfants pour leur faire étudier les lettres, qu'ils ne refusent point de les recevoir et de les instruire, mais qu'au contraire ils les enseignent avec une parfaite charité, se souvenant qu'il a été écrit .
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Ceux qui auront été samnts brilleront comme les feux ita firmament, ei ceux qui en auront instruit pluMurs dans la voie de la justice luiront comme des étoiles ilans toute m éternité. Ët qu'en inslruisant les enfanU ib ii*exigent pour cela aucun prix et ne reçoivent rien, excepté ce que les parents leur offriront volontairement et par affection, j»
Le moine de Saint-Gall parle aussi d^meëoole d'enfants que (^harlemagne aurait instituée , et confiée à rÉcossats Clément : « Forcé de partir pour des expéditions militaires , il enjoignit à Clément de rester dans la Gaule , et lui confia , pour les instruire , un grand nombre d'enfants appartenant aux plus nobles familles, aux familles de classe moyenne, et aux plus basses. Afin que le maître et les élèves ne manquassent point du nécessaire , il ordonna de leur fournir tous les objets indispensables à la vie, et assigna pour leur habitation des lieux commodes.
<f Après une longue absence , le très- victorieux Charles, de retour dans la Gaule, se fit amener les enfants remis aux soins de Clément, et voulut qu'ik lui montrassent leurs lettres et leurs vers. Les élèves sortis des classes moyenne et inférieure présenimnt des ouvrages qui passaient toute espérance , et où se faisaient sentir les plus douces saveurs de la science. Les nobles , au contraire , n'eurent à produire que de froides et misérables pauvretés. Le très-sage Charles, imitant alors la justice du souverain Juge , sépara ceux qui avaient bien fait, les mit à sa droite, et leur dit : « Je vous loue beaucoup, mes enfants, de « votre zèle à remplir mes intentions et à rechercher
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<c votre propre bien de tous vos moyens. Maintec nmtéSamz^vouB d'atteindre à la perfi^tion ; alors « je vous donnerai de riches évéchés, de magnifiques a abbayes, et vous tiendrai pour gens considérables à « mes yeùx. » Tournant ensuile un front irrité veins les élèves demeurés à sa gauche, portant la terreur dans leur oonadenoe par son regard enflamme , tonnant plutôt qu'il ne parlait, il lança sur eux ces paroles pleines de la plus amère ironie : « Quant à « Yoiis, nobles, vous fils des principaux de la maison <c royale , vous enfants délicats et tous gentils , vous « reposant sur votre naissance et votre fortune, vous fc avez négligé mes ordres et le soin de votre propre « gloire dans vos études , et préféré vous abandonner « à lamoUesse, au jeu, à la paresse, ou àde futilesoc* . «r cupations* » Et, ajoutant à ces premiers mots son serment accoutumé , et levant vers le ciel sa tète auguste et son bras invincible, il s écria, d'une voix foudroyante : ce Par le roi des cieua:, permis à d'autres de «c vous admirer; je ne fais, moi, nul cas de votre nais- « sance et de votre beauté. Sachez et retenez bien « que si vous ne vous Iiàtez de réparer, par une cousc tante application , votre négligence passée , vous « n'obtiendrez jamais rien de Charles ! »
A voir ce grand homme, dominateur de vingt peuples et victorieux de tant d'armées, se réduisant, pour faire revivre la science , tantôt au travail obscur de récolier, tantôt aux fonctions de maître de classe, on se rappelle Pierre l*' dans les chantiers de la Hollande, et l'on comprend que c'est pai* l'exemple que l'on régénère les empires.
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Nous avons prononcé les noius d'Alcuin, deThëodutfe et de Lekhrade : le premier, Aiiglo8azon d'origine comme saint Boniface , avait acijuis une instruction profonde dans les écoles monastiques d'Angleterre et d'Irlande, pieuses retraites où s'étaient réfugiées les sciences, chassées du continent par les inyasionsdesbarbare». Pour complaire àCharkmagne, il Tint dans la Gaule enseigner la grammaire, la rhétorique, la jurisprudence, la poésie, l'astronoaiie, rhistoire naturelle , les mathématiques , la chronologie, et l'explication des saintes Ecritures : théologien de premier ordre , érudit versé dans la dialectique et lettré élevé au-dessus du niveau de son époque , il fut Tun des auxiliaires et l'un des instruments les plus utiles de Charlemagne ; il eut pour disciple Agobard , archevêque de Lyon , qui écrivit contre les épreuves judiciaires ou jugement de Dieu, et les condamna au nom de l'Église , et Raban, archevêque deMayence, auteur de l'hymne l'eni Creator; nous ne parlerons pas de Charlemagne, qui fut le plus illustre de ses élèves. Leidrade était né dans la Norique; il fut bibliothécaire de Charlemagne et archevêque de Lyon ; plus d'une fois , ainsi que Théodulfe, son digne émule et Goth d'origine , il remplit les hautes fonctions de missiu domi/Ucus, A la suite de oea hommes célèbres on peut citer Turpiin , l'archevêque de Reims, à ({ui a été attribuée une Cihronicjue fabuleuse ; Adalliard , abbé de Corbie et conseiller de Charlemagne; Haliigaire, évéque de Cambrai; Anségise, conseiller de Charlemagne et abbé de Fonlenelle; Ernold le Noir, abbé d'Aniane; Uiiduin, abbé
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de Saint-Denis; saint Benoit d'4nian(> ; Angilbert, qui Alt abbé deSainURiquier; et Éginbard^ surintendant, puis secrétaire de Charlemagne , son gendre même, s'il faut en croire une légende très-douteuse , et qui, plus tard, écrivit la vie et l'histoire de ce grand homme.
Gharlemagne, pour s'exercer de plus en plus à lu littérature et à la adenoe , eut l'idée de fonder, dans son propre palais , non-seulement une école que dirigeait Aicuiu (i) , mais encore une sorte d'académie
( i) Il oem nslA de Penseigmiiieiit cPAIeuin un stogulier édiantUloii qui pourra donner une idée de ce (|ir étaient et le génie de cet homme
illustre , et la nature des sciences du temps de Charlemagne, et les méthodes adoptées pour los propa{;er : c'est une conversation intitulée Disputatioj entre Alcuin et Pépin , second fils de CJuirleiuagnc, qui avait alors quinze ou seize ans. Nous en mettrons textuellement sous les yeu\ du lecteur une grande partie. liC» inti'rlorutcurs sont Pc/fin et Alcuiiu P. Qu'est-ce que l'écriture? — .4. La gardieinie de l'histoire. — P, Qu'est-ce que la parole? — .V. L'interprète de l'âme. — P. Qu'est» oe qui donne naissance à la parole? — jé, La langue. — P. Qu'est-œ que la langue? — ^. Le fimet de Pair. — P, Qu'est-ce que l'airi — ji. Le eontervatenr de la vie. — P. Qu'est-ce que la vieP — J, Ufle joiiisHUMse pour les heureux, une dooleiir pour ks misérables, Fattente de la nort. P. Qu'est-ce que la mort? — Un événement inévitsbie, un voyage incertain, un sujet de pleurs pour les vivants, la oonirmation des testaments, le larron des hommes. — • P. Qu'est^se que l'homme? — > A, L'esdave de la mort, un voyageur passager, hAte dans sa demeure. — P. (liomment l'homme est-il placé? — .4. Comme une lanterne exposée aux vents. — /*. Où est-il placé? — //, FiUtre six parois. — /*. Iies{|iu'lles ? — /. liC dessus , le dessous, le devant, le derrièiv , la droite, la piurhe. — P. Qu'est-re (luc le sommeil ? — .V. I/iniaj;e de la mort. — /*. Qu'est-c«' (juc la lib<M-té de l'homme? — L'iruKxxnoe. — Pm Qu'est-ce (|ue la tète ? — yi^. Le faite du corps. ~ P, Qu'est-ce que le corps ? — ÏJi demeure de l'âme. — Ici suivent vingi^ix questions relatives aux diverses parties du corps humain , et que l'on supprime parce qu'elles sont dépourvues de tout intérêt. FepiB reproMl : — P, Qu'est-ce que leeiel? — J, Une sphère mobile,
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dont il voulut être membre , et qui se réunissait fréquemment. Chaque académicien , comme pour mettre dec6të la hiérarchie séculière , suhstituaità son nom celui d'un personnage de l'antiquité. Alcuin
une voûte iinnieiiîse. — P. Qu'est-ce que la lumière? — ^, Le flambeau de toutes choses. — P. Qu'est-ce que le jour? — J, Une provocation aa travail. — P. Qu'estH^e que le soleil? — ^. La splendeur de l'unie vers , la beauté du firmament , la grâce de la nature , la gloire du jour, le distributeur des heures. — Nous sapprimerooségalemeot ici ôoqques» tiens sur les astres et les éléments. — P, Qu'est-ce que la terre? — ^. La mère de toutœ qui croit» la noiurice de tout ce qui adste, le grenier de la vie» le gpoffine qui dévore tout — P. Qu'est-ce que la mer?
— ^. Le diemin des «udadeux» la firootière 'de la terre.,. Pliâldlefîe des fleuves, la source des pluies. ^ Suivent six questions insignifiantes sur des objets matériels , pris dans la nature. — P, Qu'est-ce que Thiver ?
— L'exil de l'été. — P. Qu'est-ce que le printemps? — Le peintre de la terre. — P. Qu'est-ce que l'été? — //. La puissance qui couvre la tene et mûrit les fruits. — P. Qu'est-ce que l'automne? — ^4, Le grenier de l'année. — P. Qu'est-ce que l'année? — Le quadrige du monde. — Nous omettons encore ici cinq questions astronomiques. — P, Maitre, je crains d'aller sur mer. jé. Qu'est-ce cpn te conduit sur mer? — P. La curiosité. — w^. Si tu as peur, je te suivrai partout oà tu iras. — P. Si je savais ce que c'est qu'un vaisseau, je t^ea préparerais un» afin que tu vinsses avec moi. — Un vaisseau est une maison errante, une auberge partout , un voyageur qui ne laisse pas de traces. — P, (^est-ce que Pberbe? — vêtement de la terre. — P. Qu'est-ce que les légumes? — A, Les amis des médecins, la gloire de» cuisiniers. — P. Qu'est-ce qm rend douces les cfaoaes amères? —
La fiiîm. — P. De quoi les hommes ne se lassent-ils point? ji. Du gain, — P. Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés ? — j4. L'espérance. — P. Qu'est-ce que l'espérance? — v^. Le rafraîchissemer>t du travail, un événement douteux. — P. Qu'est-ce que l'amitié? — J. La similitude des âmes. — P. Qu'est -i c (|ue la foi ? — La certitude des choses ignorées et merveilleuses. — P. Qu'est-( e qui est merveilleux?— .V. J'ai vu dernièrement uu homme debout, la tète eu bas; un mort marchant, et (jui n'a jamais été. — P. Comment cela a-t-il pu être? Jb^xplique-lc-moi. — jé. C'était une image dans l'eau* — P. Pourquoi
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se nommait Horace ; Adaihard , Augustin ; Éginliard , Galliopius; Thëodulfe , Pindare ; et Charlemagne , qui, k l'exemple du roi*prophete, voulait régner selon le cœur de Dieu , avait reçu le nom de David.
n'ai- je pas compris cela iiu>i-nicine , asant vu tant de t'ois uiif rliost* semblable?^ — ^. Comme tu es un jeune homme de lM>n caractère et doué d'esprit oaturel, je te proposerai plusieurs autres choses extraordinairefl. Essaye, si ta peax , de les découvrir toi-même. — P. Je le lérai, mais si je me trompe , redrésse-moi. — ^. Je le ferai oomme to le désires. Qiielqa'iui qui m'est inoonno a oonversé avec moi sans langue et sans voix; 0 o'étaitpaa anparavant, ilne sen point après, et jern Pai entendu ni connu. — P. iUn rêve peut-être t'agitait , maître? — J, Précisément , mon fib. Écoute encore ceci. J'ai vu les morts engendrer le vivant, et les morts ont été consumés par le soiflBe du vivant. *- jP. Le feu est né du finottement des branches akhes, et fl a consumé les branches. — jf. Il est vrai. — La conversation se termine en ces termes : — .-i. QuVsl-ce (jui est et nVsl pas en même temps? — P. I^c néant. — .4. Comment j)cut-il vive cl ne piis cire? — P. Il est de nom, et nVsl pas de fait. — j4. Qu'est-ce (pi'un messager muet? — P. Celui que je tiens à la main. — Que tieus-tu à la main? — P. Une lettre. — Lis donc heureusement, mon fib. — « Comme enseignement, ^it M. Guizot après avoir cité ce passage, de telles conversations sont étrangement puériles; oomme symptôme et principe de mouvement inleUectael, elles méritent toute attention; eUes attestent cette curiosité avide avec laquelle l'esprit, jeune et ignorant, se porte sur toutes choses, et ce plaisir si vif qu'il prend à toute combinaison inattendue, à toute idée un peu ingénieuse : disposition qui se manifeste dans la vie des individus comme dans celle des peuples , et qui enfante tantôt les rêves les plus bizarres , tantôt les plus vaines subtilités.
• A de telles époques , dit ailleurs le même écrivain , auv jours de sa naissance , dans la joie de ses premières conquêtes, Pcsprit n'est ni régulier, ni ditlicile ; il s'inquiète peu de la beauté et de l'utilité rccllc de son travail : ce qui lui en plail surtout, c'est le jeu de In pensée; il jouit de lui-même plutôt qu'il n'étudie ; sa propre activité lui importe plus que les résultats : qu^on l'occupe^ qu'on l'intéresse, c'est tout ce qu'il demande ; il est charmé, pourvu qu'il découvre ou produise queli|ue chose de nouveau , d'inattendu. •
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Les exhortations de cette académie palatine contribuèrent à répandre le goût de l'étude* Cbarlemagne^ toujours empressé de donner Fexemple, composa lui-même une grammaire tudesque ; et il traduisit en langue germanique plusieurs termes d'art et de sciences , afin que les Francs pussent se familiariser plus facilement avec les idées qu'exprimaient ces mots(i). Il fit faire un recueil des chansons nationales qui retraçaient les usages de tous les peuples a demi-sauvages soumis à sou empire, et particulièrement de celles qui rappelaient les événements ménM>rables et la gloire des héros. De cette manière , dit Éginbardy il les conserva à la postérité. Malbeureu*sèment cette opinion ou cette prédiction d'Éginbard ne s'est pas vérifiée jusqu'à nous.
De tous les objets de l'étude de Fbomme , la théologie, la connaissance des livres sacrés du christianisme, et celle des Pères et des docteurs de TÉglise,
(i) Voici les noms donnés aux mois et «UL vents par t^iiirhmii||Mi, d?a|rà Éginhard ( vmd la tradadkm da irait Adatong) :
« Janiriar, WiiUtrmanoki (moia d'hiver ). ~~ Fénitit, Honuum {mtm <k boue}. ^ Bfarb» Lm%mmmioki ( moia de printempa). — Avril, termanoki ( mois de PAqnea ). — Mai, IFiiumiumolU ( moia d'amoor). — - Juin, Frakmamuwkt ( mois des prés ). — Juillet, J7oii4mmiioA# (moia dea foins). — Août, ^raniMBio^ ( moia dea moitsona). » Septwnhra, Wintumanoht (mois des vents). — Octobre, H^indummemanoht (mois de?» vendanges ). — Novembre» Uerbistmanoht ( moi» il^automne )• >— Déc<?nil)re, Helmanoht ( ce dernier mot n'a pu être expliqué).
« Quant aux vents, il nomma celui (fest ostrohivint ; l'eurus, otsnn^ f/ro/ii,- le sud-est, sundosdrtjni; ceim du midi, sundroni ; l'auster africain, sundcwesdroni ; rafiricain, wetsundroni ; le zéphyr, wesdroni ; le vent du nord-ouest, wetHordroni ; la bise, mtrdwudmU; le vent ds nord, ttordmU ; l'aquilon, nordoadfotd; et le vultnnM^ tfimudrmL •
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étaient cultivées avec le plus de soin, il fallait à chaque instant définidre ou attaquer les opinions religieuses qui se succédaient avec rapidité, et qui répaiulaieiit en Europe, en Asie et en Afrique, le trouble, la confusion, le d^rdre, ks haines et les persécutions. Il fallait citer les discours des Pères , les passages des livres saints, les décisions des conciles, et les maximes transmises par la tradition. Quoique la philosophie d'Aristote, qui avait remplacé celle de Platon dans l'empire d*Orient, ne fût en quelque sorte enseignée que dans les écoles de la Grèce , de Constanlinople et de l'Asie Mineure , c'est-à-dire dans les contrées où l'on parlait la langue de cet homme justement fameux, quelques communications de la dialectique du philosophe de Stagire, lesprit naturel des théologiens français, le besoin de combattre contre les écrivains
d'Orient, le désir de leur opposer des armes égales, avaient introduit dans les ouvrages de ces théologiens
une manière de raisonner assez forte , et ([uelques éléments de l'art de la critique. Il ne fallait pas être peu érudit ni peu exercé dans Tart de présenter ses idées avec avantage et de réfuter celles de ses adversaires, pour lutter avec honneur contre un Photius, patriarche de Gonstantinople , homme d'un savoir très-étendu; un INicéphore , autre patriarche de la même ville, et un Théodore Studite, dont on a beaucoup loué les connaissances et l'esprit supérieur f i).
(i'est un grand et magnifique spectacle que celui que présentent, au déclin du huitième siècle. Char-
(i) Laoépède, ffistoin de VBttnpe, hnitièiM époque.
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lemagne et la cour, ces savants et ces moines, ces maitres et ces élèves, se livrant tous avec une ferveur naïve à Fétude des lettres romaines , cberchant tous à passer à leur tour dans le sillon qu'avaient ouvert les écrivains de la Grèce et de l'Italie, et exhxh mant avec amcnir la philosophie, la poésie, la grann maire, la dialectique, tout ce qui pouvait nourrir, former, échauffer, faire revivre Tintelligencé et la pensée de l'homme, opprimées depuis trois siècles par la lourde épée des Germains et par les ruines amoncelées sur le passage des barbares. La science moderne n'a pas le droit d'être dédaigneuse envers ces hommes, dont les illustres efforts déblayèrent sa route et préservèrent son berceau : la barbarie n'essaya que trop promptement de reprendre sa revanche, lorsque Gharlemagne eut cessé de vivre.
« Gharlemagne , dit Montesquieu, songea à tenir le pouvoir de la noblesse dans ses limites, et à empêcher l'oppression du dargé et des hommes libres. Il mit un tel tempérament dans les ordres de l'Etat, qu'ils furent contre-balancés et qu'il resta le maître; tout fiit uni par la force de son génie. Il mena continuellement la noblesse d'expéditions en expéditions; il ne lui laissa pas le temps de former des desseins, et l'occupa tout entière à suivre les siens. L'empire se maintint par la grandeur du chef... Vaste dans ses desseins, simple dans l'exécution, personné n'eut à un phis haut degré l'art de faire les plus grandes choses avec facilité, et les difficiles avec plus de promptitude. 11 parcourait sans cesse son vaste empire , portant la main partout où il allait tomber. Lesaftaires renaissaient de
toutes parts ; il les finissait de toutes parts. Jamais prince m sut nneux braver les dangers, jamais prince
ne les sut mieux éviter. Il se joua de tous les périls , et particulièrement de ceux qu'éprouvent presque toujours les grands conquérants, je veux dire les conspirations. Ce prince prodigieux était extrêmement modéré; son caractère était doux, ses manières sim» pies ; il aimait à vivre avec les gens de sa cour... Il mit une règle admirable daus sa dépense ; il fit valoir ses domaines avec sagesse , avec attention , avec économie. Un père de famille pourrait apprendre de ses lois à gouverner sa maison. On voit, dans ses Capitulaires, la source pure et sacrée d'où il tira ses richesses. Je n'en dirai qu'un mot : il voulait qu'on vendit les œufs des basses-cours de ses domaines et les herbes inutiles de ses jardins, et il avait distribué à ses peuples toutes les richesses des Lombards, et les immenses trésors de ces Huns qui avaient dépouillé l'univers. »
Ce portrait de Charlemagne, tracé de la main de l'auteur de C Esprit des lais, a toujours été cité, depuis bientôt un siècle , par les historiens qui ont eu à parler du glorieux fils de Pepin-le-Bref. 11 semble que le tableau du règne de Charlemagne serait incomplet, si, il notre tour, nous ne donnions ici place à cette page de Montesquieu : toutefois , il nous importe de faire remarquer que c'est là une esquisse incomplète et maniérée du grand homme dont elle veut transmettre l'image. Indépendamment de ce qu'elle offre une empreinte de l'esprit moderne et des réminiscences politiques empruntées au dix-liuitième siècle, elle laisse entièrement de côté le point de vue religieux »
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le caractère providentiel et catholique de Gbarlemagne. C'est par là, néanmoins, que ce formidable chef de l'empire franc s'est diatingaé de la foule des conquérants et des capitaines. Protecteur de rÉglise , inimti d'une sorte de saoerdoce royal, il eut la gloire impérissable de maintenir et de sauvegarder la ciTili» sation chrétienne , mise en péril par les barbares du Midi et les barbares du Nord, et il termina les grandes invasions qui , depuis trois siècles , menaçaient d'étoufler sous de nouvelles ruines la justice , Tintelli- ^ence, le droit et la religion. Là fut sa mission, là fut sa gloire, et c'est par ce rôle qu'il mérita l'insigne honneur de devenir plus fameux, plus illustre et plus populaire, à mesure que s'étendait poiu* lui la postérité.
Cependant la paix de courte durée dont les États de
Charlemagne avaient joui touchait déjà à son terme : en devenant maître et souverain direct de la fiavière^ le roi des Francs s'était trouvé en contact avec les Huns, dont les hordes campaient dans la Germanie orientale et tenaient sous le joug un vaste empire. Des contestations s'étant élevées vers les frontières entre les deux peuples, les Huns envoyèrent une ambassfule à Charlemagne; et ce priiice, de son c6té, chargea quelques délégués de se rendre auprès de leur khagan , et de n^ocier des arrangements internationaux. On ne put s'entendre, et la guerre ne tarda pas à devenir inévitable. Il y a même apparence qiie le roi des Francs, désireux de châtier les barbares qui menaçaient encore la civilisation et le christianisme d'une nouvelle invasion , se montra exigeant et sévère à l'égard des
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Huns^ et ne voulut se prêter à aucun accommodement qui laÎMerait leurs outrages impuuiâ.
De grands préparatifs furent faits à Ratisbonne ( Re* ganesbourg ), en vue de la lutte qui allait s'engager. Avant l'ouvertuire de la campagne, le roi des Francs manda sous ses drapeaux les contingents de Wasco* nie et d'Aquitaine , (|ui entrèrent en Germanie sous les ordres de Louis , leur jeune roi et fils de Charlemagne : ce tleniier ceignît lui-même à ce prince adolescent répée que ses mains pieuses ne devaient pas porter avec assez d'énergie* Le roi divisa ensuite en quatre corps les forces expéditionnaires rassemblées de tous les points de la monarchie. Le premier, commandé par le comte Theuderic, et le second, soias les ordres du chambellan Meginefrid, devaient marcher sur la rive gauche du Danube; le troisième corps, conduit parle roi, devait opérer simultanément sur la rive droite; le quatrième, composé de Bavarois, était placé à bord d'une espèce de flotte, et avait mission d'escorter ou de transporter les munitions et les vivres, aussi bien que de relier Tune à Vautre les deux ailes. On était déjà aux premiers jours de septembre. Avant de commencer les hostilités, Charlemagne voulut inspirer à sessoldats une religieuse confiance dans le succès de leur expédition. 11 s^arréta trois jours dans ce lieu pour implorer, par des prières solennelles, la protection du Dieu qui donne la victoire. Il écrivit à la reine Fastrade, qui était restée à Ratisbonne, afin que les mêmes prières fussent répétées dans toute l'étendue de ses vastes États. On entra ensuite dans le pays des Huns.
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Ceux-*ci ne lui opposèrent point d'armées, mais seulement des garnisons qui défendaient les forteresses dcMit le pays ëtait couTert. Ce pays était entouré de neuf baies formant des cercles concentriques. Ces baies, dont le noyau était formé de troncs de chênes, de hêtres et de sapins, mélangées de pierres très-dures et de terres compactes, faisaient une espèce de rempart de vingt pieds de 'hauteur et. d'autant de largeur; leur surface était couverte de buissons non taillés. De petites portes étroites, et défendues par des forti* fications soigneusement disposées, y existaient de distance en distance. Dans l'espace compris entre deux haies, les habitations étaient disséminées de façon à ce qu'on pût , de Tune à l'autre , entendre le son de la trompette. Des boui^ et des villes s'y trouvaient aussi. C'était là que depuis plusieurs siècles les Huns avaient accumulé le iruit de leurs rapines et le butin fait sur les autres nations.
Les Francs pénétrèrent avec intrépidité dans un pays si difficile ; la première garnison lut battue et la forteresse enlevée au passage du Camb ; la seconde, au mont Cumeberg, près de la citéComagine, et successivement toutes les enceintes fortifiées emportées rapidement par les troupes du roi. Chariemagne s'avança victorieux jusqu'au confluent du Raab avec le Danube. Là il donna quelques jours de repos à son armée, puis il se prépara à revenir en Bavière. Mais une épizootîe attaqua les chevaux de l'armée au retour; il eu périt plusieurs milliers, et Chariemagne en ramena à peine la dixième partie. Il arriva ainsi à Katisbonne, où il passa l'hiver.
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Le corps d'armëe commandé par le comte Tliëoderic et par le grand chambellan reçut ordre de rétrograder avec les Saxons et les Frisons qu'ils avaient con* doits; iJs rentrèrent dans leurs foyers, après avoir ravagé la ik>liéme (79a).
C'est à cette époque que Gharlemagne conçut un projet gigantesque qui devait favoriser les reiatious de rOccident et de TOrient : il s'agissait de joindre par un canal le Rhin au Danube ; toutefois, le progrès des sciences hydrauliques était si peu avancé , que les terres creusées pendant le jour retombaient pendant la nuit en boue liquide dans le lit du canal : cette difficulté, que Ton ne sut vaincre, ne permit pas de continuer les travaux. Le poète Saxon qui parle de celte entreprise afiiriue que, dans certaines parties, le /ossé, grand et très^grandj avait trois cents pieds de large. On peut voir encore , de nos jours , quelques vestiges de ce canal ; ce n'est plus qu'un fossé , et le village qui est situé à peu de distance a retenu le nom de (inihm. Le voyageur étranger à qui Ton indicjue, en passant, ces traces à peine visibles de l'œuvre devant laquelle le génie de Gharlemagne fut impuissant, sahie avec respect cette terre cjue foulèrent les pieds du plus illustre des rois, et médite en silence sur le néant des volontés humaines.
Vers le même temps, différentes questions religieuses
troublèrent un moment la paix de l'Église dans les
États de Gharlemagne : Tune était l'hérésie de Félix,
évéque d'Ui^el, renouvelée des vieilles erreurs de Nes-
torîus, et qui attribuait à Notre-Seigneur Jésus-Christ
non-seulement deux natures (la nature humaine et T. m. w
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la nature drane), mais encore deux personnes, ce qui est contraire à l'enseignement de la foi. Cette hérésie séduiMit quelques âmes ignorantes. Un concile de \ingt-six évèques assemblé à Narbonne (791) s'occupa de cette question^ et il est vraisemblable qu'il obligea Fâix d'Urgel à se rëtracter. La* même année, cette hérésie fut condamnée par le concile de Friou), tenu par saint Paulin, patriarche d'Àquilëe. L'année suivante ( 792 ), Félix d'Urgel, conduit à Ratisbonne par ordre de Charlemagne, fut entendu par un troisième concile, et réduit à abjurer son erreur ; mais il la maintint en secret, et continua , au mépris de ses propres désaveux, de propager une hérésie que l'on ne devait pas tarder à frapper de nouveaux anathèmes. L'autre question se rattachait au culte des images, et il importait que, sous ce rapport, aucune doctrine fausse ne pût altérer la pureté de la foi des Eglises gallo-franques. Charlemagne et les illustres évèques qui secondaient sapensée se préoccupaient (le la nécessité de mettre fin à des querelles qui agitaient les esprits, plus encore peut-<étre que les complots et les guerres dont le palais ou les frontières étaient tour à tour le théâtre.
Durant la guerre entreprise contre les Huns, Charlemagne se trouvant à Ratisbonne ( 79a ), on découvrir une nouvelle conspiration tramée contre sa personne, et k la tète de laquelle s'était mis Tainé des fils du roi, Pepin-le-Bossu, fils d'IIiuiiltrude. Ce jeune prince était beau de visage , mais contreiait de corps. Comme il s'attendait à n'avoir aucune part de l'héritage monarchique , il était prêt à se joindre aux ennemis de
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flon pèra «1 à «ooipter les propositions d'un parti.
Or, les nombreux mécontents que suscitaient les caprices orgueilleux et la dureté de la reine Fastrada jugèrent qu'il était habile de prendre pour ohef ce jeune homme , et de s'en faire un drapeau. Un Lom* bard nommé Fardulfe surprit le secret des conju» résy et le révéla au roi. Charlemagne, habitué à déconcerter les manœuvres de ses ennemis, se rendit maître de la personne des coupables, et les tradui* sit avec son fils, leur complice, devant rassemblée nationale des seigneurs et les leudes , convoqués à Ratisbonne. Cette haute cour de justice, d'une voix unanime, condanma Pepin-le-Bossu et les conspirateurs à subir la peine capitale; mais Charlemagne fit grâce à plusieurs d'entre eux, e! notanmient à son fils , qui fut rasé et relégué dans un cloître. Faut*il croire, avec Éginhard, que ce complot n'eut d'autre cause que le ressentiment soulevé par les cruautés de la reine ? ^e doit-on pas présumer , au contraire , que ce fut là encore une tentative des grands austrasiens et des chefs des peuples tributaires pour se soustraire à la redoutable suprématie (le Charlemagne ?(]ette dernière hypothèse nous semble conforme à la vérité , et nous ne voyons dans les violences de la reine que le prétexte dont les partis et les rebelles eurent besoin pour donner une apparence de justice à leurs levées de boucliers.
Plusieurs années s'étaient écoulées depuis la conversion et la soumission de Witikind , et Charlemagne avait pu croire la Saxe pacifiée : les Saxons de Touesl ilenieurèrenl sous le jou^ , sans faire écla-
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ter leurs murmures ; mais le reste de leur nation ne partagea pas longtemps cette résignation apparente. Là y en eH'et, on regrettait la liberté et les dieux de la Germanie, et Ton se révoltait sourdement contre la domination des Francs et de l'Église. Pendant que Charlemagne soutenait la guerre contre les Avares (lesHuns), et alors qu il se préparait à entrer en Pan* nonie , les Saxons orientaux se révoltèrent , et massacrèrent les Francs. Le comte Théoderic, Tun des lieutenants de Charlemagne , traversait alors un canton de la basse Germanie nommé RhynsLri , sur le Wéser, et il conduisait en Bavière un détachement de Fri* sons. Les rebelles de la Saxe surprirent cette troupe et la détruisirent : quelques jours après , le soulèvement ayant gagné le reste du pays, les Saxons commencèrent à piller les églises, à les incendier, et à égorger les évéques et les prêtres que Charlemagne avait établis sur leur territoire. Enfin, pour se mettre à couvert du châtiment qu'ils avaient encouru , ils députèrent auprès des Avares, et les sollicitèrent à se liguer avec eux contre les Francs.
Avant de faire face à ce danger inattendu , Charlemagne voulut s'assurer que la révolte ne se propagerait point du côté du midi : la situation du pays de Bénévent lui causait de vives inquiétudes, et déjà le jeune Grimoald, prince de cet Etat, aspirait à proclamer son iudépendance , et à rétablir une domination doublement à craindre pour Rome et pour le royaume d'Italie, vassal de Charlemagne. Le roi des Francs lit passer dans ce pays une armée, conduite par ses fils Pépin et Louis; ces
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deux jeunes rois (ou sait qu'ils preuaient ce litre) ne renqiortèreDt aucune victoire, ae bornèrent à exercer quelques ravages, et se virent bientôt obligés de rétrograder du côté du nord , fuyant la famine qui désolait alors ritalie. Toutefois, leur présence et leur démonstration suffirent pour forcer Grimoald à se soumettre , du moins en apparence , et à donner quelques salisfaclions à son souverain.
Vers le même temps ( 79^ ) , les Sarrasins d'Espagne firent une invasion dans la Septimanie. Isleim, fils et successeur du calife Abdérame, le restaurateur de la race des Ommiades, avait jugé que les circons^ tances lui permettaient de ressaisir les provinces naguère soumises à la puissance des Maures, au delà des Pyrénées, et que Tépée des Francs avait soustraites à Fempire de Mahomet. Il envoya dans ce pays une armée aux ordres d'Abdul-Mélic^ la Maiche d'JSspagne (la Catalogne) tomba aii pouvoir des Maures : ces derniers franchirent ensuite les montagnes, et vinrent, en saccageant le pays, mettre le siège devant Narbonne : ib échouèrent, et se portèrent sur Carcassonne. Guillaume au Court -Nez, duc de Toulouse et Tun des héros du cycle carlovingien , rassembla des troupes et marcha à la rencontre de Tennemi. Les deux armées combattirent sur les bords de la rivière d'Orbien, mais les Aquitains succombèrent dans la lutte: Contents de cette victoire, enrichis par le pillage , mais trop faibles pour essayer de se maintenir sur le territoire de la Gaule , les Maures repassèrent en Espagne, et consacrèrent leui* butin et leurs esclaves à la construction de la grande raos-
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quée de Cordoue. Charlemagne, préoccupé de soins impérieux du côté du Danube et sur le Wéeer^ n'es* saya pas de tirer vengeance de oet outrage.
Ciiarlemagne, forcé de renoncer à son expédition de Pannonie (79^)9 revint k Ratisbomie , puis a Wurtzhaurg-sur-le-Mein , et enfin il acheva de passer rbiver à Francfort , qui n'était alors qu'une maison royale située près de Mayenoe. Ce (ut là qu'il pri^ sida aux travaux de la diète nationale, et qu'il suivit de près les délibérations du concile ou de l'assemblée ecclésiastique ^^hargée de condamner et de faire di»» paraître T hérésie de Tevéque Félix d'Urgel. Nous avons déjà fait mention des premiers eiforts entrepris pour réduire au néant cette fausse doctrine, que les ennemis de la foi persistaient à propager. Alcuin prit part aux discussions de ce eoncile , qui fut célèbre dans les annales de l'Église : a Le roi , disent les actes de cette assemblée 9 a demandé au saint concile qu'il voulût admettre dans son sein et à ses oraisons Alcuin, comme un homme savant dans les doctrines ecclésiastiques ; tout le synode y a oonsentiy et Ta admis à ses délibérations et à ses prières. » Dans cette même réunion, et sans doute d'après Tin- . sinuation du roi, on vit comparaître Tassillon, captif et moine, (jui vint humblement demander pardon de ses fautes envers Pépin ^ Cbarlemagne et les Francs. En déchargeant sa conscience par cet aveu public, l'ancien duc germanique protesta qu'il ne gardait aucun ressentiment de tout oe qui avait été fait contre lui. 11 déclara qu'il l'aisait abandon , entre les mains du roi , de tous les droits
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et domaines qui lui avaient appartenu en Bavière, et il recommanda ses enfants à la démence de Charles* « Alors le roi, disent les actes, touché de compassion, pardonna de bon cœur à Tassillon toutes ses fautes et toutes ses infidélités ; il le reçut dans son amitiéet dans sa grâce, de manière qu'il fut désormais assuré de celle de Dieu : il ordonna que Ton dressât trois actes de ce capitule... » Ce fut seulement vers cette époque que Tassillon obtint d'être transféré avec ses fils dans le dottre de Jumiéges. On yoit que Charlemagne voulait augmenter et fortifier aux yeux des Bavarois le droit en vertu duquel il s'était substitué à ta race des Agilofinges.
Le concile de Francfort fit cinquante-six canons, dont le premier porte qu'il s'était assemblé de l'autorité du pape et par commandenienl du roi Charles : il condamna ensuite l'hérésie de Félix d'Urgel et d'Élipand de Tolède, touchant V adoption qu*ils attribuaient au Fils de Dieu. Cependant ce même concile, à qui, par suite d'une intrigue des iconodastes, on avait représenté d'une manière fausse les décisions du concile de Nicée sur le culte des images , condamna ces mêmes décisions, donnant ainsi l'exemple d'une division fâcheuse. Le saint concile de Nicée avait condamné les fureurs des iconoclastes, qui brûlaient et brisaient les images du Sauveur, de sa Mère et des saints, sous prétexte qu'elles n'étaient qu'une tradition de l'andenne idolâtrie. 11 avait été résolu par les Pères de îNicée que les images seraient un objet de vénération et d honneur, et que ce culte différait essentiellement de celui qu'on ne doit rendre qu'à
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la très-sainte Trinité. Les images ne devaient être , d'après ce concile, que des moyens sensibles de porter l'homme à adorer Dieu avec plus de ferveur, et de rappeler aux respects et à la reconnaissance des fidèles le souvenir des saints et les secours que l'Eglise obtient de leur puissante intercession. Le concile de Francfort, auprès de qui cette décision fut dénaturée, la condamna sans la connaître ; et il fallut beaucoup de peine pour faire prévaloir dans toute la chrétienté la doctrine du concile de Nicée , approuvée depuis par le concile de Trente. Charges, qui partageait Terreur des évéques rassemblés à Francfort, écrivit à ce sujet ou fit écrire quatre livres théologiques, médiocrement rédigés, et qu'il adressa au pape Adrien. Le pontife n*eut pas de peine à les réfuter.
Durant le séjour que Charlemagne fit à Francfort» mourut la reine Fastrade. Nos annales la représentent
comme une femme ambitieuse et cruelle, dont les hauteurs et la tyrannie mécontentèrent souvent les seigneurs et servirent de prétexte à des complots : elle était de la race des Francs , et fille du comte Rodolphe.
Après la session du concile de Francfort, Charlemagne tourna contre les Saxons les forces qu'il avait d'abord rassemblées contre les Huns. Selon sa coutume, il attaqua ces peuples avec deux armées et par deux points différents. Tandis que de la Bavière il se portait sur la Saxe méridionale, en traversant la Thuringe, le jeune Charles, son fils, avec un contingent de troupes firanques^ franchit le Rhin à Cologne,
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et pénétra sur le territoire des rebelles par la iVon* tière de Touest. A l'approche de ces deux armées , les Saxons du midi^ n'espérant plus que dan^ la niiséri» corde du roi, implorèrent son pardon, et promirent de revenir au christianisme. Gharlemagne se fit livrer des otages, reçut de nouveaux serments de fidélité, et rétablit partout les prêtres, les évéques et les églises : cependant la Saxe septentrionale continuait de lutter en faveur de ses idoles et de sa nationalité vaincues.
Tandis que Gharlemagne campait sur les bords de FElbe, il reçut les envoyés de Thudun, l'un des princes des Avares , qui offrait de se donner à lui, de reconnaître sa souveraineté et d'embrasser le christianisme : ce n'était là peut-être ([u'une démarche émanant de quelque chef qui aspirait à la domination chez les Huns de la Pannonie. Quoi qu'il en soit, cette soumission parut d'un heureux augure. Peu de mois après, et le jour de la féte de Noël, mourut k Rome le vénérable Adrien ; il avait occupé pendant vingt-quatre ans la chaire de saint Pierre, et élevé très-haut, avec l'aide de Dieu et Tépée des Francs, la puissance temporelle des papes; ses largesses enverslespauvres étaient immenses ; il fit réparer à ses frais les murs de Rome, il décora celte capitale de monuments religieux et d'ouvrages splendides; et rien n'égala sa munificence, sinon sa piété, sa sagesse et sa modération. 11 était uni d'une tendre amitié à Gharlemagne, qui le pleura comme un frère , composa à sa louange une épitaphe en vers qui subsiste encore. Le lendemain même de la mort d'Adrien , le clergé et le peuple romain lui donnèrent
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pour successeur Léon III, et ce choix consola l'Eglise* Charlmiagiie paisa l'bmr à Âîx*la*CbapeUe. Au retour du printemps , il entra de nouveau avec son armée dans le pays des Saxons, et fit marcher en même temps oontre les Hiinaime autre armée oonduite par son fils Pépin et par Herric, duc de Frioul. Cette expédition , gràœ peut-être à l'iqppui que lui prêta Thudim , obtint un succès complet. Le kbagan des \vares ayant été tué, le fils de Charlemagne passa le Danube et même la Tbeiss , puis il arriva jusqu'au Ring, enceinte ou camp fortifié des Avares, qui n'avaient point de villes. C'était là que les Huns avaient entassé les dépouilles de TOrient. Pépin leur enleva cette immense proie , et revint dans les États de son père, chargé de trésors qui furent distribués aux leudes, et dont une partie fut envoyée aU nouveau pape. C est ainsi que les Francs vengeaient les Grecs et les Romains des anciennes humiliations que kûr avaient fait subir les hordes d' Attila. On ne saurait se faire une idée exacte des richesses qu'ils ravirent aux. barbares; mais elles durent être bien grandes, si Ton s'en rapporte aux témoignages d'Éginhard : « Les Francs, dit-il^ avaient été presqiue pauvres jusqu'à ce jour; ils ne furent riches qu'après la défaite des Avares. » Tandis que le fils de Charlemagne, assisté de ses Italiens et de ses Lombards , châtiait ainsi la postérité des Huns, Charlemagne, de son côté, entrait dans les pays des Saxons et y exerçait de grands ravages. Après avoir détruit tout ce que le fer et le feu pouvaient atteindre, il rentra en Austrasie et passa l'hiver à Au-la-ChapeUe. Cette ville était sa ca-
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pitale et son séjour de prédilectiou. Il s'occupa de Tonier «reo une magnifioeDoe sans égale, la dotant
de palais, d'églises, de ponts et d'éclifices sornptueuxy faisant venir dans oe but des marbres rares et des sculptures précieuses du fond de l'Italie.
La même année ( 796 ), Charles reçut à Aix-la-Cha-
Asturies, ceux des Huns, ceux de Fempereur d'O*
rient, et euiiu Abd«ÂUah , frère du dernier émir de Gordoue : les uns et les autres venaient implorer l'alliance du roi, ou lui rendre des tributs d'hommages volontaires.
« Leroi,dit Éginhard, passa l'hiver à Aix-la*€hapelle et y célébra les fête» de Noël et de Pâques. Barcelone, ville Mtuée sur la frontière d'Espagne, et qui, suivant le cours des événements , avait été soumise tantôt aux Francs , tantôt aux Sarrasins , lut enfin livrée au roi par le Sarrasin Zade , qui s*en était emparé. Zade se rendit à Aix-la-Chapelle au commencement de l'été ( 797 ) » ®^ ^ soumit volontairement, ainsi que ladite ville, au pouvoir du roi. Le roi ayant reçu cette soumission , envoya avec une armée son fils Louis pour assiéger la ville de Uuesoa, en Eqpagne ; et , selon son usage accoutumé, il entra en Saxe pour dompter l'orgueil de ce peuple perfide. Il ne s'arrêta qu'après en avoir parcouru tout le pays, car il s'avança jusqu'aux dernières i'ronlières des Saxons, ii l'endroit où leurs terres sont baignées par l'Océan, entre l'Elbe et le Wéser. De \k il retourna à Aix-la-Chapelle , et à son arrivée il y reçut le Sarrasin Abd-Allah , fils d'Ibn-Mange, roi de Mauritanie (Abdérame le Moa-
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vite), d'où il venait; il donna aussi audience àThëocliste y envoyé du patrice MicéUs qui gouvernait alors la Sicile j et reçut des lettres qu'il lui apportait de la part de F empereur de Constantinople. Il se décida à passer l'hiver en Saxe pour y faire la guerre : il prit donc sa suite avec lui, entra dans ce pays^ campa près du Wéser, et ordonna d'appeler la place de son camp Heer-Stall (quartier de l'armée), et ce lieu est encore ainsi nommé par les habitants. Il divisa pour l'hiver, en deux corps ^ Tarmée qu'il avait amenée avec lui; il ordonna à Pépin, qui était de retour de lexpécliliuii d'Italie, et à Louis, qui revenait de celle d'Els- . pagne, de venir le joindre en ce lieu, li y donna audience aux ambassadeurs des Huns qui lui avaient été envoyés avec de grands présents, puis il les congédia. »
Charlemagne voulait en finir avec les révoltes des
Saxons. A la téte de ses armées , il parcourut le pays des rebelles , et, non content de les vaincre partout où ils osèrent essayer quelque résistance , il enleva les femmes , les enfants , Télite des familles , et les fit conduire dans les provinces de la Gaule , pour y vivre désormais mêlés aux populations dirétieunes : c'est ainsi que, ne pouvant soumettre les âmes ni dompter les courages , il voulut du moins rester maitre du sol, et ce fut la pensée qui le dirigea dans ces différentes transplantations de peuples. A la place des tribus exilées et dépossédées , il établit des colonies franques ; et, malgré tant de précautions et de violences, il ne put éteindre les haines et les ressentiments qui fermentèrent, p^Mlant des siècles encore,
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au milieu des débris de la natioD saxonne. Les missionnaires marchaient d'ailleurs à la suite de ses arm^ : il envoya ches les Slaves et chez les Avares des prêtres qui étaient destinésà leur porter l'Évangile^ et à soumettre à la loi chrétienne toute la contrée qui s'étend du lit du Raab jusqu'au confluent du DaniÂe et de la Drave.
Les violences de Charlemagne contre les Saxons s'accrurent en proportion des efforts désespérés de ce peuple^ mais elles laissent subsister une tache sanglante sur la mémoire de ce grand roi. Gardons-nous de les croire légitimes , parce qu'elles avaient pour but et pour fin la propagation du christianisme : l'Évangile ne s'introduit pas chez un peuple par le glaive, mais par l'esprit et par la charité. Les papes n'approuvèrent pas les cruelles sévérités de Charlemagne à l'égard des vaincus. Le vénérable Adrien avait blâmé l'odieuse pénalité qui livrait à la mort les Saxons relaps, et ceux qui s'étaient rendus coupables de divers péchés par ignorance et par fanatisme barbare. Le pape voulait que la pénitence imposée au Saxon qui avait renoncé au christianisme se mesurât moins à la longueur du temps qu'à la sincérité du repentir; il exigeait que la satisfaction demeurât à la discrétion de l'évéque et non à celle du juge séculier, armé d'une loi de mort. Le moine Alcuin écrivait à ce sujet : « La foi, comme la déhnit saint Augustin, est un acte de volonté et non de contrainte. On attire l'homme k la foi , on ne peut l'y forcer : vous pousserez les gens au baptême , vous ne leur ferez pas faire un pas vers la religion. C'est pourquoi ceux qui évan-
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gëlisent les païens doivent user avec les peuples de paroles prudentes et pacifiques... Coamie le lait est pour râge tendre, ainii Ton doit donner des règles plus douces à ces peuples ignorants qui sont dans Fenfance de la toi... Si le joug suave et le fardeau léger du Christ eussent été annoncés à œ peuple in* flexible des Saxons avec autant de persévérance qu'on en a mis à exiger les dîmes et à faire exécuter toute la rigueur des dispositions de Tédit pour les moindres fautes y peut-être n'auraient-ils pas horreur du baptême. .. » Ces conseils ne tombèrent pas sans doute en vain sur les esprits , car on vit bientôt les Saxons placés sous une loi plus douce ; et le second capitur laire , qui fut publié à leur sujet en 797 , ne renouvela aueune des violentes mesures adoptées douce ans auparavant par Charlemague.
Le roi des Francs continua d'hiverner à Aix4a«Gba* pelle , et oe fut là que, renonçant à ses campements militaires de chaque année , il fixa sa résidence habituelle et le siège officiel de son gouvernement. Dans cette vflle, qu'il avait en quelque sorte fondée , il fit bâtir une vaste basilique dédiée à la sainte Vierge , qui surpassait en magnificence tout oe qu'on avait vu de plus splendide jusqu'alors : d'où vint à la cité, qui ne tarda pas à l'entourer, le nom d'Aix-»la-Chapelle. Près de Téglise, Charlemagne se fit construire un palais dont il traça lui-même tous les plans y comme il avait tracé ceux de la basilique. Il ordonna cpie les plus belles pierres fussent employées à la construction de ces édifices , et appela des pays les plus éloignés les ouvriers les plus habiles. Les um^
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MdquM et let oolomim qui avaient embelli Taninen
palais de Ravenne furent apportées à Aix , aiio de servir à romemeDt de la chapelle. Toutes les portes de cet édifice , ainsi que toutes les grilles , étaient de bronze ; les vases et les flambeaux , d'or ou d'ar* gent; la coupole qui décorait le ûdte supportait un dôme plus petit , que les annalistes contemporains disent avoir été revêtu de lames d'or.
Le palais égalait en grandeur les célèbres palais des empereurs romains. I^s troupes nombreuses de la garde de Cbarlemagne pouvaient se mettre à Tabri sous les vastes portiques qui Fentouraient. Tous les ofliciers civils , ecclésiastiques ou militaires attachés à la cour y étaient commodément logés. Les chau-. celleries et les diverses administrations impériales y occupaient des bâtiments particuliers , et enfin il y avait des salles assez vastes pour .que les diflerentes sections des assemblées nationales pussent y tenir leurs séances.
Sur ces entrefaites, la guerre se prolongea durant quelques années en Espagne, avec des succès divers. Le calife Ël-Hakem était aux prises avec ses deux ondes Solyman et Abd*AJlah , que soutenaient les troupes de Louis, roi d'Aquitaine et lieutenant de Chaurlemagne , son père.
Le calife Ël-Hakem remporta une grande victoire sur ses oncles; Solyuian fut tué dans le combat ; Abdalla se soumit^ et se retira à Valence. Eu 799 , les habitants de Majorque et de Minorque reconnurent l'autorité du roi des Francs , qui leur envoya des troupes pour les défendre. Zade f le gouverneur de
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Barcelone, renonça à la protection de Gharlemag ne
et reconnut El-Hakem; mais le roi d'Aquitaine entra dans la Catalogne ^ s'empara de Lérida dont il démolit les remparts, et, en repartant pour son royaume, laissa son armée autour de Barceloune, dont le duc Guillaume eut ordre de continuèr le si^.
D'autres érënements avaient eu lieu dans le Nord, et ici encore nous empruntons le récit d'Eginliard. « Le printemps, dit*il, était déjà arrivé (798); mais Tarmée ne pouvant encore sortir de ses quartiers d'hiver à cause de la disette de fourrage , les Saxons d'au delà de r£lbe profitant de l'occasion, prirent les officiers du roi qui leur avaient été envoyés pour rendre la justice, et les mirent à mort, en réservant seulement quelques-uns comme pour en porter la nouvelle. Ils tuèrent entre autres Gottschalk, un des officiers du roi , que peu de jours auparavant il avait envoyé à Sie^ried , roi des Danois. En revenant de sa mission, il fut pris et arrêté par les auteurs de la sédition. Le roi, fortement irrité de ces nouvelles, réunit son armée dans le Heu nommé Minden , plaça son camp sur le Wéser, attaqua les traîtres qui avaient violé leur foi, et , vengeant la mort de ses envoyés, il dévasta par le fer et le feu toute la partie de la Saxe qui se trouve entre i'Ëlbe et le Wéser. Les habitants d au delà de l'Elbe, qu'on nomme .Normands, fiers d'avoir pu tuer impunément les officiers rovaux, marchèrent en armes contre les Obotrites. Trasicon, duc de ces derniers, instruit de la révolte des Transalbins, vint au-devant d'eux avec tous les siens dans le lieu nommé Swinden, leur livra un combat et, en fit un immense carnage.
ÉVÉNBMEMTS DE ROME
Eherwin, envoyé du roi , qui commandait l'aile droite des Obotrites, raconte qu'il en tomba quatre mille du premier choc. Ainn mis en fiiite , taillés en pièces et ayant perdu beaucoup des leurs, les Normands revinrent chez eux avec une grande perte. Le roi retourna dans le pays des Francs, et, arrivé à Aix-la- Chapelle, il donna audience aux ambassadeurs envoyé» de Gonstantinople par l'impératrice Irène : son fik Constantin , à cause de l'insolence de ses moeurs , aidait été pris par ses sujets et aueuglé. D après la demande des ambassadeurs, le roi permit à Sisime, frère deTaraise, évéque de Gonstantinople, et fait prisonnier autrefois daus un combat , de retourner chez lui. Les envoyés étaient Michel, surnommé Gangliano, et Tliéophile, prêtre. Après leur renvoi , vinrent ceux d'Alphonse, roi d'£spagne, Basilisque et Froia, apportant des présents que ce roi avait eu sœn de prélever pour Charles sur le butin dont il s'était empare lorsqu'il avait assiégé et pris la ville de Lisbonne : ils cou** sistaient en sept Maures, et autant de mulets et de cuirasses. Quoique ces objets fussent envoyés comme
Le roi reçut gracieusement les ambassadeurs , et les
renvoya après leur avoir fait aussi des présents. Les îles
Baléares, nommées actuellement Majorque et Minor-
que , furent ravagées par les pirates maures. Le roi
passa l'hiver à Aix-la-Chapelle, et y fêta la naissance
du Seigneur et sa résurrection . »
La sanglante tragédie qui avait épouvanté Constan-
tinople et porté au faite du pouvoir l'impératrice Irène,
commençait à peine à être oubliée, que Rome fut le T. m. M
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théâtre d'attentats et de crimeedont il importe de faire
mention, parce qu'ils réagirent sur Tavenir de l'Europe et sur les destinées de la monarchie de Gbarlemagne.
Le primicier Pascal et le sacristain Gampulus , Tun neveu et l'autre confident du précédent pape Adrien I*', jaloux d'avoir perdu leur influence et leur crédit à la cour de son successeur, conspirèrent contre sa vie. Le avril 799, jour de Saint-Marc, le- pape assistait à la procession des Litanies , à la téte de son clergé et de tous les pénitents. Au moment oii il passait devant Téglise de Saint-Étienne 1 une troupe d'hommes armés , ayant à leur téte Pascal et Gampu» lus , sortit des maisons voisines en jetant de grands cris. Le peuple, eflrayé, prit la fuite, et les assassins se précipitèrent sur le pontife, le renversèrent, et lui portèrent plusieurs coups de poignard ; Tayant ensuite précipité de son cheyal et foulé aux pieds , ils le traînèrent jusqu'à l'église du monastère de Saint-Étienne. Là , au témoignage d Anastase le bibliothécaire , ils . lui crevèrent les yeux et lui coupèrent la langue, double crime qu'ils n'avaient point osé commettre dans la rue, de peur de soulever la fureur du peuple. L'histoire de l'Église catboUque atteste que, peu de jours après cet attentat, le vénérable pontife recouvra miraculeusement la vue et la parole : ce prodige fut accepté par les contemporains comme un acte de la miséricorde et de la j)uissance de Dieu. (Gbarlemagne écrivant de Rome à l'illustre Alcuin lui parla de ce miracle comme d'un événement avéré et incontestable, et l'Eglise romaine elle-même en fait mémoire 4ans les termes suivants : « Afiome, dans labasilique
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Yaticane , saint Léon III , pape j à qui Dieu rendit imraculeusement l'usage des yeux que des impies lui avaient airaohës, et de la langue qu'Us lui avaient coupée (i). »
Lorsque le pape eut été sauvé des atteintes de ses
ennemis, il résolut, pour soustraire sa \\e et son autorité temporelle aux attentats des factieux ^ d'imiter lesexemplesde son prédécesseur Étienne , et de se rendre auprès du roi des Francs, patrice de Rome, pour implorer son secours. Gharlemagne^ à qui Léon 111 fit donner avis de cette résolution, s'éloigna immédiatement d'Aix-la-(iliapeUe, e[ assigna au souverain pontife un rendez-vous à Paderbom. Pour honorer d'ailleurs le pape et faciliter son voyage , il envoya audevant de lui Uildebald , arclievéque de G^logne , le comte Anscbaire et Pépin , roi dltalie , son propre fils y le triomphateur des Huns.
Des que Cliarlemagne apprit que le chef de TÉglise approchait de Paderbom, il vint à sa /rencontre avec rélitede ses seigneurs, de ses leudes et de ses fidèles : le clergé, divisé en trois chœurs, précédait le prince et portait la bannière de la croix. Au moment où l/'on parut en lace du roi, et de l'immense multitude d'hommes armés et de peuples qui escortaient Gharlemagne , on fut témoin d*nn grand spectacle. Le roi des Francs, ses fils , ses feudataires et l'assemblée s'agenouillèrent pour recevoir la bénédiction du pape, et se relevèrent ensuite, comme pour lui offrir le secours de leurs dévouements et de leurs bras.
(i) Hùtoirr fit VÉglUe galîie., lîv; xn.
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Le pape ne cessait d'admirer la variété des langues, des armes, des habits de ces nations dont Cbarie*
magne était entouré, et qu'il avait pour la plupart soumises au christiaiiisnie.
On ignore combien Léon passa de temps auprès de Charkmagne, et quelle fut la nature des oonférenoes qu'ils eurent ensemble ; on pourrait peut-être le présumer par les événements qui les suivirent. Les assassins du pape , ne pouvant point cacher leur attentat, se portèrent ses accusateurs , et adressèrent au roi des Francs un mémoire dans lequel ils reprochèrent à Léon des actes que les historiens ont qualifiés d'atroces. Cbarlemagne ordonna à quatre évéques et à plusieurs comtes de reconduire le pape à Rome, de veiller à sa sûreté, et de le rétablir sur sa chaire pontificale. 11 les chargea spécialement de prendre les informations les plus exactes sur les violences que Léon avait soun'ertes, ainsi que sur les faits allégués par ses accusateurs. Léon fut reçu à Rome avec de grands honneurs. Le sénat, le clergé, le peuple romain et toutes les congrégations religieuses allèrent à sa rencontre , et l'accompagnèrent ensuite en triomphe , en chantant des hymnes jusqu'à la basilique du Vatican. En même temps les envoyés du roi firent arrêter Pascal et Gampulus , pour être mis en jugement à la prochaine arrivée de Cbarlemagne.
Ce prince, en efTet, avait annoncé qu'il irait luimême à Rome rétablir Tordre et punir les coupables : ayant passé l'hiver à Aix-la-Chapelle, il y termina queUpies graves affaires , et ce fut alors qu'il obtint de Félix, l'évêqued'Urgel, un nouveau et cette fois un
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sincère et complet désaveu de son hérésie. Cette même année (799) vit se renouveler la guerre contre les Avares, et le comte Géralde, qui commandait au nom de Charlemagne le contingent bavarois, périt, Tépëe à Ta main, dans cette campa§;ne. La nation des Huns nVii fui pas moins placée sous le joug, comme la Saxe : telle fut la fin du second empire des Avares , fondé cent dix ans après la destruction de celui d'Attila.
Les lies Baléares avaient été pillées et dévastées par les Sarrasins, et ces pirates continuaient d'y exercer leurs déprédations. Les insulaires firent appel à la protection de Charlemagne, lui offrant la souverainelé de leur pays , s'il consentait à les mettre à couvert dos attaques des Maures. Charlemagne envoya des troupes expéditionnaires qui chassèrent ces barbares et lui rapportèrent des étendards enlevés aux vaincus. Durant le cours de cette même année , la Bretagne appela de nouveau sur son territoire les anpes du roi tles Francs : le comte Guido, l'un des lieutenants de Charlemagne, mit fin à cette révolte, et rapporta à Charlemagne, en guise de trophée, les armures et les bannières des chefs bretons qui s'étaient soumis à lui. Au retour du printemps (Boo), Charlemagne se rendit vers les côtes britanniques , et fit équiper une flotte destinée k repousser les pirates normands qui continuaient dlnfester la Gaule. U célébra la féte de Pâques au monastère de Saint-Riquier, puis il visita successi-> vement Rouen, le Mans et Tours; dans cette dernière ville il satisfit sa dévotion au tombeau de saint Martin, Ce fut à Tqurs que mourut la reine Liutgarde, que
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Charlemagne avait épousée après la mort de Fastrade. Enfin, le %^ novembre de cette même année (800), le roi des Franc» fil son entrée à Rome, et fut reçu dans cette capitale du monde chrétien avec les plus grandes dénionstrations de respect et d'enthouâîaame.
A son arrivée, il paaaa sept jours à se faire rendre compte de 1 état de la ville et des afVaires d Italie, et fit instruire contre les persécuteurs du pape. Ces derniers chargèrent Léon des accusations les plus graves ; mais ils se virent dans l'impossibilité de fournir la preuve de leurs oalomnies*
Une assemUée de seigneurs, d'évéques et d'abbés fut convoquée par le roi des Francs dans Téglise de Saînt*Pierre, etCbarlemagne la présida. Ayant prisla parole, il dit « qu'il était venu à Rome pour voir le pape se justifier à la face du monde des accusations portées contre lui, et qui paltaient de la bouche de ceux mêmes qui s'étaient souillés d'un crime horrible contre la personne du vicaire de Jésus-Christ; que le pape aurait pu, à l'imitation de son divin Maître, répondre par le silence à d'infâmes calonmies; mais que, pour r honneur du saint-siége, il demandait lui-ménie qu'on fit le plus sévère examen de sa conduite, et que les accusateurs, s'il s'en présentait, lussent pubiiquemoit et librement entendue. »
Tel est du moins le rédt des annalistes francs. Les historiens ecclésiastiques, qui écrivaient d'après les tra* ditions conservées à Rome, n'omettent pas de faire observer (fue l'assemblée épiacopale ne voulut pas reconnaître au roi des Francs, patrice de Home, le droit d'être juge et arbitreentrele p4q>e etses ennemis, et de
m Lt 8B iUlfflVUl.
traduire en quelque sorte à sa barre le souverain pontife, tout en gardalitàson ^ard les formes du respect et les égards de la déférence filiale. I^s prélats et abbés, disent ces bistoriens, s'écrièrent d'une commune voix : « Nous n'oserions }uger le siège àpostolique, qui est le chef de toutes les Eglises, car nous sommes nousmêmes jugés par lui et par son vicaire ; mais il n'est jugé par persoime, ainsi que TueigedeFantiquité nous le démontre. Mous obéirons nous-mêmes canoniqueflient k tout ce que le souverain pdntité aura jugé convenaUe (i). » Le pape reprit albrs ; «c Je suivrai les exemples de mes prédécesseurs, et je suis prêt à me puiger comme eux des fausses acousationa que Von a répandues contre moi. » La cause ayant été ouverte, et les accusateurs sommés de paraître et de produire leurs preuves ^ il ne se présenta personne. Alors le pape dédiara que , puisque personne ne soutenait Taccusatiou, il voulait, quoiqu'il n'y fût pas obligé, se purger par serment des accusations portées contre lui : en effet, le lendemain il monta en cbaire dans la basilique de Saint-Pierre ; et là, posant une main sur le livre des Évangiles, après aToir iilvoqué la sainte Trinité, il prononça, en présence de toute l'assemblée, le serment suivant :
a C'est une chose connue , mes très-chers frères , « que des mécbants se sont levés contre moi , et qu'ils <c ont. répandu l'infamie des plus graves accusations « sur moi et sur ma vie. Le très-clément et sérénisu sime roi Cbarles s'est porté dans cette ville avec ses
(i) Anastase.
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a prélats et ses princes pour en connaitre. C'est pour- « quoi, moi Léon, poutife delà sainte Église romaine^ « n'étant jugé ni forcé par personne, mais de ma a propre volonté, je me déclare innocent en votre pré- « sence, .en celle de Dieu et de ses anges, qui conet naissent ma conscience , et de saint Pierre , prince <c des apôtres, qui me voit. Je déclare que je n'ai point « commis les scélératesses dont on m^accnse , et que « je n'ai point ordonné de les commettre; j'en atteste « ce Dieu au tribunal duquel je dois me présenter , et « qui a les yeux tournés sur moi ; je le fais de plus a sans y être forcé par aucune loi, et sans vouloir par « là soumettre mes successeurs dans la sainte £glise, « ou mes frères les autres évéques, à une coutume a semblable , mais seulement afm de vous délivrer « complètement de tout injuste soupçon, y»
Après les serments du pape, un Te Deum solennel fut chanté par les évéques et par toute l'assemblée.
Les conspirateurs furent condamnés à mort , mais Léon intercéda pour eux et obtint leur grâce. On se contenta de les exiler, à l'exception de Pascal et de Gampulus, qui furent relégués dans un monastère de la Gaule, où ils finirent leurs jours.
CHARUIAUS, MfMMV.
DIUIIÈIUS PtelOM PB IKQIlb- (•10414.}
La renommée de Charles était parvenuey pour ainsi dire^ aux extrémités du inonde. Les royaumes qu'il avait ajoutés a sa puissance lui donnaient la suprématie sur toutes les aifaires d'Occidenl. A Taide de ses armes Tictorieuses^ il avait reculé les bornes de sa domination jusqu'aux fleuves Scandinaves, jusqu'à la Grèce, et , par delà les Pyrénées , jusqu'à l'£bre. Les lies de la Méditerranée et l'Italie lui étaient soumises , et Rome, quoique arrachée à la tutelle des empereurs d'Orient et préservée des rois lonihards , reconnaissait son protectorat. Jamais, depuis le siècle d'Auguste et la bataille d' Actium, un seul homme n'avait soumis à ses lois tant de nations diverses, et n'avait élevé plus haut une couronne humaine. On a vu que les empereurs d'Orient respectaient cette grande puissance, et que Charlemagne était pris pour arbitre parles Bfaures d'Espagne, comme par les Danois et les Slaves. Sa gloire lui valut un témoignage encore plus flatteur : l'bomme le plus célèbre de l'Orient, le calife Hart>un-al*Raschid , lui envoya , comme l'un des
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plus précieux présents qui put être offert à un prince chrétien, les clefs de Jérusalem et un étendard de cette ville. A. ces dons si saints, le calife en avait joint plusieurs autres ibrt remarquables et qui causèrent une grande sensation dans les Gaules. C'étaient des tentes et des tàpis peints de ricfaes couleurs; une iiorluge mécanique qui sonnait les iieures ; des vêtements de soie, du baume, et une telle quantité de parfums , dit le chroniqueur , qu'il semblait qu'on eût épuisé l'Orient pour eu remplir rOccident.
Mais un plus grand honneur était réservé au fils de Pépin. Le jour de Noël de l'an 800, comme il était à Rome, prosterné dans la basilique de Saint-Pierre^ le pape s'approcha de lui, et déposa une couronne sur sa téte. Aussitôt le peuple s'écria : « Vive Charles Au- « guste, couronné de la main de Dieu ! Vie et victoire
Charlemagne se leva, il quitta le nom de patrice , il fut af^pelé EMPXREUA et AUGUSTS, et prit place sur un trône. Alors le pape lui rendit hommage comme aux aneiens monarques de Rome, et lui présenta le manteau et les insignes de la dignité impériale. On dit qu'au moment on la couronne fut placée sur sa téte, le roi des Fraiics essaya de résister ^ mais ce refus, s il était sincère , ue fut pas de longue durée.
Ainsi , trois cent vingt-quatre ans après la chute d 'Augustule, et quinze cent cinquante- trois ans après la fondation de Rome, Fempirb D'OocmBiiT, détruit par les barbares, fut relevé par un homme qui n avait dans les veines que du -sang barbare. La couronne d'Auguste et de Biare-Aurèle fut {daoée sor k tAte
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" d'un Germain, d'un Teuton^ et l'élévation d'un de leurs enfanto consola oes hommes du Nord , dont les ancêtres étaient tombés sous le glaiye de Marins et de
César.
L^avénement de Charlemiig;ne à l'empire d'Ocoident n*eut rien que de légitime, et fut conforme à la né« cessité et au droit : les empereurs grecs n'avaient aucun titre pour revendiquer la domination et le gouvernement de peuples qu^ils n'avaient su protéger ni défendre, qu'ils avaient laissés, durant des siècles ^ en proie aux barbares , et à Tégard desquels ils n'avaient parfois réclauié un pouvoir souverain que pour opprimer i 'Eglise de Dieu et étendre le domaine du schisme et de l'hérésie. L'épée de Pépin et de Gharlemagne avait tranclié la question, et rassentinient unanime et persévérant des peuples occidentaux avait rejeté le joug des Grecs. Si l'on prenait pièce à pièce toutes les parliesde Teuipire soumis à Charleinagne, on reconnaîtrait qu'il n'en était aucune dont il ne pût revendiquer la souveraineté à titre temporel : la Gaule lui appartenait par droit de succession, et en vertu des titres conférés à Pépin par l'onction du pape et l'élec* * tion des Francs ; le royaume d'Italie était le fruit d'une conquête légitime ; ii en était de même des autres nations rangées l'une après l'autre sous son sceptre par • le droit de la guerre, et cfuant à Rome et au patrimoine de saint Pierre, d'une part, ses donations n'avaient eu pour résultat que de confirmer des £ùts régulièrement , accomplis; il'autre pari , I espèce de protectorat politique qu'iL exerçait sur les domaines temporels de la papauté ne constituait qu'une tutellè officieuse f
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que l'exercice d'un devoir filial, et ne limitait en rien, n'amoindrissait en rien le droit des souverains pontifes au gouvernement libre et indépendant des États de rÉglise. Patrice de Rome, Charlemagne reconnaissait le pape comme légitime mônaïque du domaine romain. L'élection qui lui confierait le titre d'empe* reur d'Occident ne changeait et ije modifiait nullement la nature de sïbs droits, et n'avait pas pour résultat de ranger le pape parmi ses vassaux couronnés.
Ce n'était point seulement la papauté, c'était la Providence qui avait fait les titres de Charlemagne à l'empire : la papauté, instrument visible de Dieu, s'était bornée à servir avec respect la volonté divine â mesure qu'elle se manifestait à l'égard de Charlemagne. Si l'empire grec avait eu un droit légitime à faire valoir quant à la possession de Rome , ce droit eût été le même à l'égard de l'Italie lombarde, du royaume de Bourgogne, du royaume d'Aquitaine , de la Gaule, et de toutes les portions de l'Allemanie et de la Germanie qui, à d'autres époques, avaient fait partie de l'empire d'Honorius et de celui de Ses successeurs ; il n'y avait là qu'une question de dates , dès lors que le droit de conquête était à jamais dénié aux barbares : prétention absurde et insoutenable, et que Rome ne pouvait admettre un seul moment. £n proclamant Charlemagne empereur d'Ckîcident, la papauté institua et proclama, au nom du Dieu qui fait et défait les rois, une puissance et une suprématie nouvelles : la papauté fil son œuvre, (jui est de confirmer et de régulariser l'union du droit et du fait , celle de la lé gitimité et de la nécessité. La dénomination de pa-
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trice, prodiguée à tous les barbares par la cour de £yzaiice , et qui impliquait daus la forme une sorte de dépendaooe, était un oontre-aens lorsqu'elle a ap-
pliquait à l'homme aux mains de qui résidaient la souveraineté et la force. Charlemagne, comme son père et son aïeul Charles Martel^ était le seul roi qui pût sauver la chrétienté des païens du Nord et des infidèles du Midi; il était conquérant, législateur, civilisateur ; le vœu des peuples chrétiens demandait ( i ) que le titre fût, sur sa téte , joint à la puissance effective , et le p^ie Léon 111 le trouva juste.
Les médailles qui furent frappées en commémoration de ce grand événement représentent Charlemagne vétu de la cuirasse, la téte ceinte d'un diadème impérial, et la main gauche armée d'une lance , avec cette inscription : ISotre seigneur CliarLes empereur ^ pieux f imureuXy perpétuel , auguste. Au revers, audessous de la croix, on lit : RomCy avec cette légende : Hémuaiion (le L'empire romain (2). Le titre d'empereur était renouvelé en Occident, afin que l'Eglise eut un défenseur contre les ennemis qui menaçaient son indépendance et ses dogmes : ce ne fut donc pas un vain nom que le pape Léon III décerna à Ghar^ lemague ; en le couronnant empereur, il le proclama tuteur et défenseur de la république chrétienne et de toute l'Église , glorieuse fonction à laquelle depuis plusieurs siècles les empereurs d'Orient avaient renoncé par trahison ou par faiblesse. Ainsi le compri-
(i) On lit dans Anutase : Àh omnibus amstituiHS est imperator Bo» manontm, (%) Kmmmtw rommii impfni^
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rent les peuples et les ^véques , et, aussi bien qu'eux, le grand homine entre les mains duquel était remis le sceptre d'Occident, et qui écrivait ce qui suit en téle de ses lois : « Notre-Seigneur Jésus-Christ régnant 9 à jamais, moi Charles , par la grâce et la miseri* « corde de Dieu, roi et chef du royaume des Francs^ « dévot défenseur et humble auxiliaire de la sainte jc Église de Dieu. » Ainsi fut constitué le pouvoir nouveau, qui fut appelé le SmtU'Empire , parce qu'il avait reçu de l'Église légère et la mission de réaliser le royaume de Dieu parmi les hommes. Cbarle* magne, en qui se résuma au plus haut degré dètte sainte fonction, Tut également celui qui s'y montra le plus fidèle ; et parce que plusieurs d'entre ses héritiers et ses successeurs , oublieux de Torigine de leur empire , se recherchèrent eux-mêmes, et tournèrent leur autorité contre la mère du monde chrétien, qui s'était confiée à eux dans la personne de Charlemagne, ils virent, l'un après l'autre, se détacher quelques lambeaux de leur puissance , et plus d'une fois ils furent terrassés par cette Eglise dont ils osaient méconnaître les droits. Mais au déclin du huitième siècle, dans ces grandes pompes où Gharlemagne, aprèss'étre agenouillé roi, se relevait empereur, toutes les âmes s'ouvraient à l'espérance, et une ère de paix et de bonheur semblait commencer pour l'Église et pour les peuples. Alin d'en symboliser et d'eu manifester le sens chrétien, le pape Léon III décora le pa* lais de Latran d'une mosaïque où était représenté l'apètre saint Pierre : d'une main il donnait l'étole au souverain pontife, de l'autre il confiait l'étendard à
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Charlemagne, et le pape et Fempereur, l'un oomme père, l'autre comme fils, devaient marcher unis pour une même came et pour une même conquête.
Le pape, en sa qualité de vicaire de Jësus-Christ , relevait donc et constituait l'empire d'Occidenti et il afiitaait au nom. de Dieu et comme Forgane du genre humain : « Les contemporains el Charleniagne luimême f dit un savant historien , ne virent dans cette cérémonie qu'une résurrection de l'empire d'Occident ; mips on trouve une sorte de divination clans ces vers inqnréa par une autré pensée à un annaliste du Bas- Empire : jéinsi fui brisé le lien qui unissait dftuœ cités soui>er(ûnes ; ainsi tépée sépara ia fille de la mère, ht Home nouvelle y pleine de jeunesse et de beauté , de la vieille Rome, commrte dérides et décrépite,
a Ën efi'et, la civilisation antique demeurait alors séparée de la civilisation à venir : celle*là représentée par les empereurs dégénérés de Bysance, celle-ci giûdée par le pontife qui se mettait à sa tête , en conférant au roi franc le pouvoir temporel suprême. Si toute autorité vient de Dieu y nul autre que le clief visible de r Église ne pouvait se considérer comme investi inunédiatament de la puissance d'en haut $ il se trouvait donc virtuellement le chef de l'humanité entière , réunie dans l'Eglise universelle. Cette puissance donnée par le ciel au pontife fut considérée comme étant d'une double nature , lernporelie et spirituelle. Or, de même qu'il confère une portion de cette dernière aux évéques, qui l'exercent sous sa dépendance, il confie l'autorité temporelle à l'empereur, consacré par lui pour Texercer sous la dépendance et la divec-
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tion du pape , tout en devenaut chef yisible de l'Église dans les intérêts temporels. Les deux pouvoirs sont donc inséparables, Tun devant servir d'appui à l'autre ; et ils ne sauraient se détruire , vu l'essence
diverse de leur juridiction.
• « Celui des deux pcmyoirs qui prédomine est natureHement le pouvoir pontffîcal , prononçant comme arbitre sur les diiTéreuds des princes, soit entre eux, soit avec leurs peuples* Pensée admirable , qui devança par le fait même les utopies d'un philosoplie plus humain que pratique, et qui pouvait apporter aux massacres de la guerre le remède qu« Ton demande aujourd'hui aux protocoles de la diplomatie (i). 1»
Les lignes qui précèdent résument avec une précision hardie le droit des papes, au moyen âge, dans les questions qui se rattachaient à Tindépendance et à la souveraineté des rois. Alors l'empereur germanique n'était point seulement le chef de l'empire, il était, sous l'égide de l'Église, le chef politique de la chrétienté : élu par le pape- dans la personne de Charlemagne, le premier des empereurs d'origine germa-
chef des croyants ; il ne servait pas à détruire l'indi* vidualité des nations par la monarchie universelle, nuûs , en respectant les institutions de chaque peuple, il mettait d'accord leurs civilisations diverses avec l'intérêt de la religion. C'était réellement le Sainl' Emfnre, chargé, de par le ciel, de rassembler toutes
(1) GéMff Gtnta, tam. Vm.
LE PAPE ET L EMPEIBUB
les races sous une protection générale et dans un droit commun. £t quant à la suprématie que les papes ont longtemps exeroëe sur les princes tempCHrels , depuis plusieurs siècles les rois Tont repoussée comme un joug contraire à leur indépendance. Or, à la place de ce pouvoir modérateur et arbitre, et qui rendait, au nom de Dieu , justice aux souverains et aux sujets, ' les rois ont rencontré pour juges la souveraineté des peuples et les révolutions accomplies k main armée, (^est à eux de dire ce qu'ils ont gagné au change : Texamen d'un tel problème ne trouverait point ici sa place.
Le droit public du moyen âge, d'accord avec les faits historiques (i), admettait donc que le pape, ayant élu et institué le premier empereur romain germanique , conservât à son égard et à legard de ses succes« seurs, comme vicaire de Jésu8*Christ, une suprématie spirituelle qui , pour n'être qu'une tutelle ecclésiastique, n'en impliquait pas moins , en réalité , ime autorité indéfinie, vague, etd'autantplus sérieuse qu'eUe s'appuyait sur la conscience et qu'elle s'exerçait sur Tàme. Gomme peu de points ont été plus controversés en histoire, et comme la question ne concerne pas
(i) Qu^on nous pardonne cette digiession , qui p^t-^re a eu TincODvénient de suspendre le récit des faits historiques» mais qui nous a paru indispensable pour poser les prémisses du droit en vertu duquel furent régis, durant le moyen âge, les npporli de l'Église et des peuples, oaoz des princes temporels et de la papauté : toutes les questions de cet ordre ne sont point entièrement reléguées dans i*oubli et dans les ténèbres d'un pané qui ne doit plus se reproduire ; de nos jours, on ne les aque trop réveillées, tantM pour combattre et tantAt pour défendre la vérité et PÉgliae.
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dmolmeiil notre pays, noiu^iioiis bornons à rappeler :
Qu9 le pape décerna à Cbarlemagne le tiire d'empereur des Romains, et que Tadh^ion et Paoelamation
des peuples, qui provoquèrent ou ratifièrent cette élection, n'en laissèrent pas moins subsister ce fait : que le roi des Francs avait reçu du chef de TÉglise la couronne impériale et les droits qui y étaint attachés f
Que le pape ne décerna pas un vain litre , une simple piarque d'honneur, mais qu'à la fonction impériale correspondait la mission et la charge de défendre la société chrétienne ;
Que le pape rétablit l'empire d'Occident en lapersomie de Charlemagney parce que la Providence avait ouvertement désigné ce grand homme pour porter ce sceptre, ce que le pape comprit en se rendant compte des événements passés et de tous les actes de la vie royale de Charles ;
Que le pape avait le droit d'en élire un autre , si un autre lui avait paru plus digne et plus en état de rassembler dans un même empire tous les peuples d'Occident, afin qu'ils formassent une agglomération de fidèles destinés à protéger l'Église contre tous ses ennemis ;
Que le titre et les droits d'empereur des Romains, sans porter la moindre atteinte à l'indépendance du pape comme souverain temporel de Rome, impliquaient néanmoins, en faveur de Cbarlemagne, le maintien d'une autorité et d'une magistrature civile , d'une sorte de protectorat politique sur le domaine pontifical : droits mal définis sans doute, mais qui
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^niaient au moins ceux que Charlepuagne avait comme patrice, puisqu'à dater de son ^véiuruimt à l'fNnpire, les moimaiaa frappées k Boine prétapt^r^t d'un côté son efïigie, de l'autre celle du pape ;
Que Cbarlemagne ne prêta aucun serinent da litë au pape , m^is qu il résulte du Sacratit^U^ire de mini Grégoire, en usage à Konie au neuvième siècle , qua, pau d'annéaa après la mort da CharlaaMignei les rois des Romains j ëlus empereurs, prêtaient le serment ci*après, en étendant la main sur TEvangile : « Moi y « roi des Romains 9 par la grâce de Dieu futur eiispe- • « reur, promets et jure y devant Dieu et saint Pierre, a d'être désormais protecteur et défenseur du souve» « rain pontife et de la sainte Église romaine dans toutes « ses nécessités et ses besoins , gardant et conservant a ses possessions, ses honneurs et ses droits autant « que je le saurai et le pourrai, avec le secours de ce Dieu, en pure et bonne foi. Qu'ainsi Dieu m'aide, « et les saints Evangiles! »
Que parmi les principales dispositicms du droit de Souabe, rédigé postérieurement au neuvième siècle ,
mais qui résumait certains privilèges des empereum et des papes , il était dit, au préambule : « Dieu, qui a est le prince de la paix (i), a laissé , en montant au ff ciel, deux épées sur la terre pour la défense de la <c chrétienté. Il les a confiées toutes deux à saint
(1) /wir Jknmmmiei s€i$ Siuvici prmfMfaat, nb ai-a4» Vlf^ ckenbeis* Vi^r aimi le «mot oimigp |mbUé pnr M. Pabbé GoMdin an nyet du pouvoir du pape sur hs soaveniiw au moyeii Ife. Cet ou* • mge, qii*El finit oonsulter avao réscra, est marqué an coin d^ina émdi* te coMciewIaiar.
SO
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« Pierre, Tune pour le jugement temporel, l'autre « pour le jugemeDt ecclésiastique... Le pape donne à «c l'empereur Tëpëe du jugement flécuUer; Vépée du a jugementecclësiastique a été donnée au pape. . . Siquel- «c qu'un résiste au pape et que celui-k;i ne puisse le « contraindre k Tobéissance par le jugement ecclésia»ce tique 9 l'empereur, ainsi que les autres princes et « juges séculiers^ doivent Ty contraindre par la force « {cogère per proscriptionem) ; »
Que, longtemps avant ravénementdesCarlovingiens au trône des Francs , les papes étaient, de fait et par l'adhésion des peuples, souverains de Rome, et (jue si Pépin et Cbariemagne étendirent le domaine pontifical en donnant et en restituant aux papes Texarchat de Kavenne et les villes qu'avaient usurpées les Lombardsy aucun monument, aucun texte n'indiquent qu'ils le firent sous condition , à titire de concession et en se réservant une souveraineté eHective et définie, d'autres droits enfin que ceux qui résultent d'un protectorat officieux, d'une tutelle respectueuse exercée par un défenseur de l'Église dans l'intérêt de l'Église, et avec le consentement de la papauté ;
Que si Charlema^ne, comme patrice ou comme empereur, crut être réellement suzerain des papes au temporel, cette opinion, dont certaines traditions historiques semblent attester Texistenee, était erronée, n'obtint jamais l'assentiment des souverains pontifes, et né donna lieu à aucun conflit, à aucune résistance , parce qu'elle ne se traduisit jamais par des actes de nature à contrarier ou à limiter l'indépendance de la papauté. Du jour ou, en échange de ses bienfiiits et de
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ses . services y Charlemagne aurait ëlevé la prëtenliQD d*exeroer unesuprématie de fait et de droitaur le gou* vernement pontifical , de ce jour-là , une lutte se serait engagée : mais cette lutte ne se produisit jamais , d'une party à cause de la modération et de la sage piété de Charleuiagne ; de l'autre, parce que les papes, n'entrevoyant aucun danger du c6té de Cbarlemagne et ayant tant obtenu de sa protecdmi et de son épée, ne soulevaient sans nécessité aucun conflit d'attributions et d'indépendance, et ne récompensaient pas leur bienfaiteur en lui témoignant des craintes ou en sus* pectant son pouvoir impérial.
Nous n'ajouterons qu'un mot à ce qui précède.
Dans le capitulaire de Thionville, où Charlemagne , en Tan 806 , régla au seiu de la diète nationale le partage de ses Ëtats entre ses fik ce prince déclara <ju'il faisait cet acte solennel, « afin de prévenir tout sujet de contestation entre ses trois iils , en partageant entre, eux tout le corps de son royaume. » Il fit ensuite une description détaillée de toutes les provinces rangées sous ses lois , en y comprenant le royaume d'Italie ou de Lombardie ; mais il s'abstint d'une manière absolue de faire mention , dans ce partage , du ducbé ,de Rome et des provinces, de l'exarchat alors soumises au saint-siége :ilne donna à aucun de ses enfants le titre d'empereur, comme s'il eût reconnu qu'il ne lui appartenait pas d'en disposer luimême; et certes , si ce titre eût pu entrer dans la part d'un des trois fils, Charlemagne n'aurait pas manqué d'en faire mention , comprenant bien que, par celle omission, hin de pt'éi'enir fout sujet de von-
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teslation entre ses héritiers , il ne faisait qu'ouvrir le ohâmp kl plus vatle alÉ& odiiflito et m% guerres. Ainsi rëlectiotl à rempire romaih-gërmaniquë était un droit que la papauté pouvait revendiquer au nom de Diitt et des peu)des| ainsi les papes n'étaient ni feudataires ni vassaux des empereurs ; ainsi, au contraire, les empereurs prêtaient sennetu de JuiéLitè aux papes , bien que ce sënnent de transforitiât junais l'empire en fief de l'Eglise, et supposât seulement, de la part de ceux qui le prêtaient^ l'obligation et le devoir de défeiMlre le saint-siëge contre ses entiemis.
Cliarlemagne passa l'hiver à Rome (80 1), et y célébra les fêtes de Pâques. La même année , et sàns douto à la prière du pape Léon III, qui aspirait à la pacification de TÉglise , il fit demander la main de Timpératriee Irène. 8i cette uilion avait eu lieu» Fenipire romain se serait trouvé assis sur des bases presque semblables à celles qu'il avait eues au temps de Constantin et de Théodose. De part et d'autre on s'envoya des ambassadeurs ; mais une révolution de palais, qui, peu de mois après, précipita l'impératrice Irène du trône dans l'exil, et appela au gouvemetnent
des Grecs le patrice Nicéphore , fit échouer les vastes plans de Charlemagne et les espérances du chef de l'Église.
L'empereur avait quitté Koine le a/j avril et s'était acheminé vers le Mord, tandis que son fils Pépin, roi d'Italie , faisait la guerre au duc de Béné^ vent et travaillait à réduire à l'obéissance ce vassal rebelle. Charlemagne s'arrêta d'abord à Spolète, puis à Pàvie. Durant son séjour dans celte ville , il
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dresëa quelques capitulaires pour servir de supplément a la loi des Lombards^ qui régissait une gnmde partie des [leuples de Tlbdie septentrionale. Ce fut alors qu'il reçut la nouvelle de plusieurs avantages que son filS| le roi Louis, venait d'obtenir en Espagne, et qui* furent dignement couronnés par le siège et la prise de Barcelone. Le roi d'Aquitaine et sou armée, précédés du clergé qui chantait prooessionnellemefit des hymnes , entrèrent dans cette ville , en chassèrent les Sarrasins, et y laissèrent une garnison chrétienne. Par la possession de Barcelone, la Marche d'Ëspagne et les frontières des Pyrénées furent désormais mises à couvert de tout danj^er du côté des Maures , et les provinces de la Gaule cessèrent d*étre exposées aux attaques de F islamisme.
L'empereur ayant reçu mie ambassade du calife Haroun*aURaschid, fit un pompeux accueil aux en* voyés de ce prince : il les conduisit avec lui à Aix-la- Chapelle , et voulut leur donner tous les spectacles qu'il jugea propres à leur inspirer une haute idée du pays des Francs et de F (Europe. L'éclat des i'étes pompeuses de la religion du Christ , les réceptions scdennelles, les banquets somptueux, les réunions où se pressaient autour de son trône les chefs de dilférentes nations qui reconnaissaient sa domination » rien ne fut épargné. Il voulut aussi les faire jouir des divertissements en usage à cette époque. Lin jour, il mena les ambassadeurs à la chasse des bœub sau* vages (i) qui peuplaient alors les forêts voisines. Un de
(i) le hfffket Faitroek , dit k moiiM de Stint^Gtll > qpiî nmte cette aneodoie. Ces deux e»pèceB d*aiiiiiMait nVxiileat ph» en EtifO|ir.
ces animaux, d'une grandeur énorme, devint furieux , s'avança vers les chasseurs, et inspira un tel effroi aux envoyés du calife , qu ils.prirent la fuite. Charlemagne se dirigea vers le redoutable animal, et d'un coup d epëe il voulut lui abattre la tète ; mais il uumqua son coup, et le bœuf 9 irrité et rendu .plus terrible , courut sur le cheval de Tempereur, brisa sa chaussure, arracha une partie des bandjelettes dont sa jambe était entourée , suivant Fusage des Francs , et froissa de l'extrémité de ses cornes la partie antérieure de la jambe de ce prince. Charlemagne se jouait, pour ainsi dire, du danger qu'il venait de courir. Les ambassadeurs, saisis d'admiration, s'écrièrent : « Nous n'avions vu, avant de. venir en France, que des hommes de terre; maintenant nous voyous des hommes d'or. » L'empereur, en congédiant les envoyé du calife , ordonna que sur toute leur route ils fussent reçus avec honneur par les évéques , les comtes et les abbés, il leur remit pour Haroun de riches présents, parmi lesquels on distinguait des draps de Frise , les plus beaux de ceux que Ton fabriquait alors en £urope , des chevaux de prix, et des chiens de chasse d'une grandeur extraordinaire.
Charlemagne fit construire une flotte destinée à protéger les côtes et les lies de la Méditerranée , et à soumettre, dit-on, la Sicile au nouvel empire d'Occident (802). Peu de temps après, les négociateurs grecs et occidentaux achevèrent de s'entendre au sujet de la limite qui devait séparer l'empire de C(»nslantim>|)l(' <i celui des Francs, il lut convenu ijue le lot de Charlemagiie )mi composerait de toute
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l'Italie jusqu'à rOfTauto et au V ulturne; des territoires qu'habitaient alorales Bavarois , les Huns , les Slaves et les Dalmates ; des Gaules et de l'Espagne. Quant à la Germanie, l'empereur d'Occident y possédait plusieurs pays qui n'avaient jamais été soumis à l'empire romain.
Depuis son couronnement à home jusqu'à la iiu de son règne , Gharlemagne s'occupa sans relâche du gouvernement de ses vastes Etats, de la reforme des abus et de l'établissement de nouvelles lois. Il ajouta quelques articles à la loi salique , et modifia d'autres dispositions de ce code. On doit remarquer ici que, tandis qu'il prenait sur lui le droit de réformer et d'amender la législation de ses peuples , sans se croire forcé de recourir aux lumières et à l'adhésion des assemblées générales, il crut nécessaire de soumettre à la diète des Francs tout ce qui avait pour but d'ajouter ou de retrancher à la vieille loi salique, toujours vénérée et réputée nationale.
Au mois de mars de l'année 8oa, se trouvant à Aixla-Chapelle , Charlemagne inaugura en quelque sorte le gouvernement impérial, en exigeant, par un capitulaire célèbre, serment et hommage de ses peuples; il y était dit : « Le séréuissime et très-chrétien empe- « reur Charles a ordonné que tout homme de son « royaume, ecclésiastique et laïque, chacun selon sa «c profession, qui lui aurait juré précédemment iidélilé « à titre de roi, lui rendit hommage à titre de César. M Ceux (|ui n'auraient encore fait aucune promesse la ' « femnt aujourd'hui, s'ils ont atteint leur douzième «c année. Et cpi'on enseigne publicpiement à lous, de
474 CÂRLOVIMGUUIB. — CBAftLBMAGNB. [M-M
(€ manière qu'ils l'en tendent, quelle est la grandeur de « ce serment et tout ce qu'il embrasse. Car il de faut « pas croire, comme plusieurs l'ont pensë jusqu'ici^ a qu'on doive seulement au seigneur empereur la fi- « délité ordinaire, c'est-a-dire de ne pas attenter à sa « vie, de ne pas introduire l'ennemi sur ses terres, etde a ne se rendre complice d'aucune infidélité, soit en y « consentant, soit en ne la dénonçant point; mais il «c faut que tous sachent bien quelles sont les consé- « quences du serment prêté. Les voici : Premièrement, « que chacun prenne soin de se conserver dans le « service de Dieu , selon son intelligence et selon ses « forces; car le seigneur empereur ne peut pas se « charger personneUementdelaconduite de chacun... « Que nul n'ose faire aucune fraude, aucune violence, « aucun tort aux saintes églises de Dieu, aux veuves, « aux orphelins, ni à ceux qui vont en pèlerinage : car a le seigneur empereur est établi pour en être, après « Dieu et ses saints, le gardien et le défenseur... Que a. nul n'ose matiquer au ban de guerre du seigneur « empereur, ou détourner quelqu'un de ceux qui sont « tenus de marcher. Que nul n'ait la témérité de violer « le bail ou le précepte , quel qu'il soit, du seigneur «c empereur, ni de contrarier, empêcher ou diminuer <r ses entreprises, ni de s'opposer en autre chose à sa « volonté et à ses commandements. Que personne «c enfin ne soit assez hardi pour manquer de lui payer « le cens et les autres charges... Tout ce qui vient M d'être dit est contenu au serment impérial. »
Ainsi Gharlemagne ajoutait aux droits de la royauté barbare. D'un côté, il revendiquait l'empire tel que
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l'avait conçu l'antiquité romaine , avec la dictature miliiililre et le droit législatif; de l'autre , il tramait les prérogatives des empereurs chrétiens , il agissait comme Tevéque du dehors et le défenseur de l'Eglise, responsable devant Dieu du salut des hommes. Le saint-empire romain se manifestait aux [leuples avëc sa double itiission et son principe s pour la première fois d'ailleurs , le prince germanique , au lieu de se contenter du serment des bénéficiaires et des ieudes , en exigeait des hommes libres et des arrière-vassâUx. C'était là une tentative monarchique intelligente et vigoureuse; mais elle devait rester inféconde^ et aucune puissance hiunaine ne pouvait désormais empêcher la féodalité de vivre, de porter des fruits, et de s'étendre sur le vieux monde.
Charlemagne tourna de nouveau ses armes du côté delà (iermanieet de laPannonie (8o'i-8o4); il envoya prêcher la foi à Saizbourg , et, pour diminuer les inquiétudes que lui causaient encore les soulèvements de la Saxe, il enleva dans cette contrée dix mille familles qu'il dispersa dans les Gaules. Ces exilés furent remplacés dans leurs pays par des tribus abodrites (habitants du Mecklembourg-Schwérin)qui lui étaient toujours demeurées fidèles. Comme les dix mille Saxons expatriés furent pour la plupart relégués dans la Flandre, on attribua à ces nouveaux habitants l'esprit de révolte que manifestèrent pendant plusieurs siècles les peuples de cette dernière contrée; et un vieux proverbe du moyen âge dit à cette occasion que Charlemagne « d'im seul démon en avait fait deux. »
Celle mesure violente, et (juelques autres résolu-
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lions analogues eurent enfin pour résultat l entier asservissemeot de la Saxe. Cette nation , iodoiiq^tahle jusqu'alors, subit son firein^et n'<^posa aucune résistance à la civilisation chrétienne , dont les progrès étaient ainsi garantis contre ses attaques. Dès. ce moment 9 la Saxe changea de face. Cet immense champ de bataille, que depuis trois siècles les Francs avaient pavé de ruines et d'ossemenISi se couvrit peu à peu de moissons fertiles et de cités opulentes , et devint, avec le temps, le loyer des richesses et la gloire de la Germanie. Au reste, tous les ennemis des Francs ne se plièrent pas au if>ug : ceux à qui la domination de Charlemagne parut trop dure émigrèreut en masse dans les contrées Scandinaves, en Danemark et chez les pirates normands (northmanns), orgueilleusement surnommés Us Rois de mer. Ils portèrent chez ces redoutables h6tes leurs longs ressentiments et leur espoir de vengeance , et nous verrons plus tard cet espoir réalisé et cette haine cruellement assouvie.
La Pannonie fut à son tour traitée avec une rigueur extrême (Bo5); mais, pour la contenir et la. civiliser plus prompttement, Charlemagiie y envoya de nombreux colons francs et bavarois. Vers le même temps et par ses ordres, son jeune filsCUarles entreprit avec succès une expédition contre les Bohémiens.
Poursuivis parles armées IVanques, les Bohémiens cherchèrent vainement un refuge dans les forêts et dans des retraites inaccessibles : le jeune roi ravagea et incendia leur pays durant quarante jours. Il tua Léclio, lem* chef, et il n'abandonna cette contrée, désoléeirpar la guerre, que lorsqu'elle n'oRrit plus de
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ressources pour faire subsister ses troupes et ses clieyum. Après cette rude campagne, le vainqueur Tint faire hommage de sa victoire à son père. 11 trouva l'empereur dans les forêts des Vosges, où ce monarque ëtaît venu chasser. Il le rencontra à Camp, auprès de Bruyère , à peu de distance d'Epinal. Le père et le fils allèrent ensemble à Kemiremont et de là à Thionville où Louis, roi d'Aquitaine, et Pépin, roi d'Italie, s'empressèrent (le se rendre, d'après l'ordre de l'empereur.
Charlemagne n'avait plus besoin de méditer de nouvelles conquêtes (806); elles s'accomplissaient d'ellesmêmes, en quelque sorte : les peuples venaient volontairement se ranger sous ses lois, tellement les forces de son empire étaient disproportionnées avec celles de tous ses voisins. C'est ainsi que les ducs de Venise et de Dalmatie vinrent d'eux-mêmes à sa cour pour lui • faire hommage.
L'empereur, dans sa résidence d'Aix-la-Chapelle, tandis qu'il surveillait les entreprises des barbares, savait aussi, (juand les circonstances semblaient le réclamer, éblouir ses peuples et les étrangers par la pompe et la magnificence de sa cour : c'était surtout lorsqu'il était entouré des grands et des leudes , tant civils qu'ecclésiastiques, réunis daus les plaids nationaux, qu'il étalait aux jours d'apparat une représentation olficiellc destinée à rehausser l'éclat de son gouvernement. Alors on voyait le monarque assis sur un trône élevé, et orné d'or et d'argent; un manteau bleu et blanc flottait souvent sur ses épaules ; un diadème surmonté de rayons ceignait sa tête ; un sceptre, ou plutôt une verge ou baguette d'or, était dais ses
Djgjtized
478 CARL0VlM<2ipilS. — r Cfi^iVAGlIE. IMMM
mains. L'impératrice portait une couronne au-dessus de son voile : sa couronne, sa robe, les habits des dsam& rangées iiutour d eUe, brillaiaiit de Tédal des perles, des diamants, des rubis, et des autres pierres précieuse que le commerce avait portées dans Vkw occidentale, à Gonstantinople, en Italie, et que la victoire avait dopnées à la France. Les ducs, les comtes et les grands qui entouraient le tr6oe àyaient leurs ceintures ornées d'or , d'argent, et de ces pierres précieuses originaires de TOrient; leurs manteaux, garnis de la fourrure )a plus recherchée , de celle de rhermine, rappelaient leur origine^ les usages de leurs pères, les ioréts qui avaient nourri leurs aïeux. 0e nombreux officiers du palais étaient placés derrière le souverain ; des hérauto jetaient des monnaies d*or en criant : Lai gesse de l'empereur ! et d^s musiciens auxquels on donnait encore souvent le nom de bardes j et des poêles que Ton nommait chantaient, au milieu de ces cours plénières , des hy urnes nationaux en l'honneur du courage, de la vertu, et des héros francs. Ces fêtes duraient pendant plusieurs jours , et les banquets y réunissaient un si grand nombre de personnes que, pour un de ces repas solennels, on faisait rôtir un nombre immense de bœufs. Les convives , dans les intervalles des repas , des plaisirs , des cérémonies ou des affaires , allaient à chevd , en grandes troupes et au bruit des cors , à la chasse des sangliers , des buffles ou des aurochs, dont les forets étaient encore remplies , et dont la poursuite , accompagnée de dangers, convenait à leur courage.
D^ps les temps ordinaires^ on se livrait à la pèche
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ail à des chasses plus tranquilles , telles que celles où l'on employait des faucons ou d'autres oiseaux de proie dretaéa. Les autres divertissements étaient des jeux de balle, de dés ou d'ëchecs. Les Francs, vers le temps de Charlemagne , étaient si passionnés pour ces deux derniers jeux, qu'ils y passaient souvent des nuits entières, et (ju'à l'exemple de leurs ancêtres les (lermains | dont parle Tacite , ils y perdaient quelquefois , comme eux, toute leur fortune et même leur liberté. Cette fureur du jeu étaitsévèremenl défendue parTenipereur.
Le commerce, favorisé par Charlemagne et protégé
parles petits bâtiments qu'il faisait entretenir en grand nombre à l'embouchure d^ fleuves qui parcouraient son empire , procurait facilement aux contrées les plus éloignées des mers ces perles , ces pierres précieuses, ces étoffes d'or ou d'argent qui servaient à l'édat des fêtes privées , à la splendeur des solennités nationales > et à la pompe des cérémonies religieuses.
Ces richesses arrivaient de l'Asie par la Méditerranée, dV)ù elles circulaient dans toute TRurope. Les négociants de Marseille, d'Arles, de Lyon, de tout le grand bassin du Rhône , de toutes ces provinces (|ui , les premières et longtemps avant l'invasion des Francs, avaient reçu la civilisation des Romains , et ceux des rivages d'Italie, allaient à Constantinople , ou dans les porU deTÉgypte , de la Syrie et de l'Asie Mineure, recevoir, des chrétiens de Tempire d'Orient, des musulmans, des califes , les trésors , les étoffes , les épices, les aromates que des caravanes , au travers des déserta de la Mésopotamie et de la Perse, ou des fl^^ttes
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de la mer Rouge , allaient chercher dans la Bactrîane ou au delà de l'Oxus , ou dans le nord de Tlnde , ou sur lès rives occkleDtales de la grande péninsule indienne, ou dans l'île de Ceylan , ou sur les rivages orientaux de l'Afrique équinoxiale.
On avait assee bien conservé Tart d'extraire, de préparer, de fondre , de travailler les métaux. On employait dans un grand nombre d'ouvrages , et avec beaucoup d*habileté, le plomb, le fer et le cuivre; on se servait de l'élaiii qui venait de la Grande-Bretagne ; on faisait en or et en argent des ouvrages qui le disputeraient à ceux des artistes modernes, si un goût plus pur en avait dessiné les formes.
Le fer était façonné en lances et en glaives, dont la trempe était d'une qualité remarquable. On commençait même à le daniasqmmv^ c'est-à-dire à le préparer à la manière des ouvriers de Damas. On fabriquait aussi des socs de charrue et d'autres instruments aratoires; mais l'agriculture était encore bien loin des periectionnements qu'elle a reçus depuis. Les forêts occupaient des espaces immenses, et rendaient la température plus froide et plus variable : les récoltes de toute nature étaient beaucoup plus exposées à ces gelées lardives qui succèdent \\ une grande chaleur, et détruisent dans sa fleur l'espérance d'une année entière.
dépendant l'empereur vieillissait, et déjà peut-être il comprenait qu'aucun de ces fils ne serait assez fort pour porter le poids de son vaste héritage. Il résolut de prévenir les conflits et les querelles qui pouvaient s'élever entre eux après sa'mort, et d'assigner d'à»
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vance à chacun la part à laquelle il aurait droit. Dans ce but, il convoqua à Thionvilleun plaid national, ou
se rendirent les leudes du roi et les grands de la monarchie. Charlemagne et les seigneurs reconnurent qu*il n'était plus possible de prendre pour bases d'un nouveau démembrement les anciens partages opérés par les rois de la première race , et par Charles Martel et Pépin, de glorieuse mémoire.
La monarchie des Francs couvrait à elle seule la moitié de TËurope , et il n'était plus question de faire trois lois au moyen de la INeuslrie, de l'Austrasie et de l'Aquitaine. L'Italie I la Germanie presque tout entières, et plusieurs dépendances de l'ancien diocèse d'illyrie, se trouvaient placées sous le sceplrede Charlemagne, et il importait d'en tenir compte. Charlemagne fit donc une sorte de testament ou de traité de partage (jui fut juré par tous les grands réunis ù la diète de Tiiion- ' ville , et qui fut envoyé à Rome pour y recevoir la sanction du pa[)e. Par cet acte solennel , l'empereur laissait à Charles, son fils aine, la JNeustrie (que Ton voit ici distinguée des autres possessions germaniques), la Thuringe , la Frise , la Souabe septentrionale , et la partie de la liavière au-dessus du Danui)e (jue l'on nomme le Northgowe , c'est-à-dire toute la Germanie jusqu'au cours de ce dei nier fleuve. Pépin devait posséder le reste de la Bavière , le royaume des Lombards, et la partie de l'Âlémanie (pays desSuèves ou Souabe) qui bordait la rive méridionale du Danube. Louis, le plus jeune des trois frères, avait pour sa part l'Aquitaine et la Gascogne ou Wasconie,'Ia Provence, la Septimanie, la Marche d'Espagne, et toute la partie
T. UI
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de Fanden royaume de Bourgogne qui s'étendait de
r\uxois jusqu'à la nier; l'empereur lui assignait également toute la partie de rancienue Gaule qui s'étendait depuis le cours de la Loire et les sources de la Seine jusqu'aux Alpes et aux Pyrénées, à l'exception toutefois de la Séquauaise et de la Bourgogne transjurane, accordées à Charles. Nous avons déjà remarqué que dans ce célèbre partage il n'était question ni du duché de Rome, ni de Texarcha^ de Ravenne , ni du titre d'empereur.
Aux termes de Tacte de partage , si l'un des trois rois^ fils de Charlemagney venait à mourir sans enfants , les deux autres devaient avoir chacun une part égale des États de leur frère. L'auguste testateur leur recommanda la défense de l'Église, le soin et la protection de leurs sœurs : il se réserva jusqu à sa mort l'exercice de l'autorité souveraine sur l'empire et sut* tous les royaumes qu'il assignait à ses fils. S'il surve* nait quelque contestation entre les trois frères au sujet de la fixation des limites de leurs États, il ordonna, par l'article 1 4 de ce diplôme qui a été conservé, que ces difficultés, dans le cas où elles ne pourraient être décidées par des témoins ou par un jugement , ne seraient point terminées par les armes , mais par Vé* preui^e delà croix (i).
Après avoir, par cet acte ou cette charte (charta dmsionis imperii ), que de funestes événements devaient
(i) LVpreuve de la croix consistait à placer deux champions debout et les bras étendus devaut la croix d'une église , et à reconnaître comme la plus juste prétentioa celle qui était sooleoue par cdiii dont l 'immobilité duiait le plus longtempe.
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rendre inutile » pourvu à la concorde dans sa famille après sa mort, Cbarlemagne quitta ThionviUe, et le
rendit 7 par la Moselle et le Rhin, à Nimègue et ensuite à Aix-la-Cbapellei tandis que ses tils, renvoyés aux extrémités de son empire , continuèrent pour lui la guerre. Les Sarrasins furent vaincus sur terre , en Navarre I par Louis, roi d'Aquitaine, et sur mer par le Gonnétid>le Bouchard , qui détruisit leur flotte près des côtes de Sardaigne. Le jeune Louis s'empara successivement de Pampelune et de Tortose.
Cependant les nations esclavonnes , tant de fois vaiQCHes , n'étaient point encore domptées : elles ne cessaient d'iofester les provinces franques dont elles avoiiinaieiitles frontières, et, malgré leursrevers, elles persistaient à refuser obéissance. L'empereur envoya contre ces barbares son fils Charles à la téte d'une armée , et ce jeune roi eut ordre de porter la guerre rhe/Jes^l2^clavons-Soral>es,qui habitaient les bords de r£lbe et de la Sala. Charles entra dans leur pays, le ravagea, tua Milidoch, leur duc, qui avait essayé de lui tenir téte ; et , pour assujettir ce territoire sous la domination des Francs, il éleva deux forteresses, l'une sur la Sala, l'autre sur l'Elbe. Cette même année (806), mourut Grimoald, duc de Béuévent, l'un des plus re* doutables et des plus opiniâtres ennemis qu'eût en Italie la puissance de Cbarlemagne.
Infidèle , il faut le dire , aux engagements qu'il avait pris en obtenant de Cbarlemagne l'investiture de son duché , Grimoald avait opposé une barrière aux envahissements de la monarchie franqua, et rétaUi , au prix des plus énergiques efforts, Tindépen-
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dance des Bénéventins. Comme il était mort sans laisser de postérité màie f ses peuples lui donnèrent un successeur étranger à sa race , et qui se montra aussi peu digne de ses exemples que de la confiance du pays.'ttncapable de continuer la lutte, ce prince consentit à traiter avec les Francs et à devenir leur vassal (8o6j.
Les Grecs n'avaient pas renoncé à l'espoir dé ramener à leur obéissance la Dalmatie et les côtes de la Yénétie (B07). Une de leurs flottes^ commandée par le patrice Nicétas , parut sur ces rivages ; et la province de V^enise n'ayant point été secourue à temps , fut occupée par les troupes de l'empereur Micéphore : cette occupation (ut de courte durée; mais Venise ayant consenti à reconnaître, au moins pour la forme, la suieraineté de l'empire grec , resta en dehors de la monarchie carlovingienne.
Cette même année, le calife Harouu-ai-Raschid, Tand et le rival de gloire de Charlemagne, lui envoya une nouvelle ambassade et dé nouveaux présents. L'empereur résidait alors à Aix-la-Chapelle. On remarqua, parmi les témoignages de la munificence et de l'afFection du calife , et indépendamment des étoffes précieuses, des baumes et des bois aromatiques, une tente et une horloge. La tente était d'une grandeur immense; l'étoffe dont elle était composée, le voile qui la couvrait, les cordons qui la retenaient, brillaient de l'éclat de l'or et des couleurs les plus vives et les plus variées. I/horloge fut Tobjet d une admiration unanime. £lie avait la forme d'un édifice dodécagone à douze portes. Les portes fermaient des niches
ma-êm FflUTBS Ml NOUD. 488
contenant chacune une petite statue représentant une des Heures. A chaque tour du cadran, on voyait s'ou- "vrir autant de portes que l'horloge sonnait d'heures , et il sortait de Fhorloge autant de statuettes qui fai* saient gravement le tour du merveilleux édifice. L'eau - donnait le mouvement à Thorloge, et les heures étaient sonnées au moyen de boules d'airain , d'un nombre égal à celui des heures , et qui tombaient avec ))ruit dans un bassin du même métal , à mesure que l'écoulement de l'eau , renfermée dans la clep« sydre, la faisait parvenir à des niveaux plus bas; le même mécanisme produisait le mouvement des 8ta« tuettes et l'ouverture des portes.
Mais déjà commençaient les pirateries des Normands ou Danois (808), qui devaient plus tard porter un coup si fatal au nouvel empire. Ces peuples barbares , conduits par leur roi Gottefried , envahirent le territoire des Abodrites (Obotrites) , alliés et tribu» taires de l'empire des Francs. Gottefried avait conclu une ligue avec les Wiltzes , situés en face de l'île de Kugen f et avec d'autres nations esclavonnes , depuis longtemps rivales des Abodrites et ennemies de Charlemagne. Gottefried obtint d'abord quelques avantages ; il mit en fuite ou lit périr quelques cbels abodrites, et assujettit deux cantons à un tribut. Au bruit de cette invasion, l'empereur, qui se trouvait alors à Aix-la-Cbapelle, envoya sur r£lbe son fils Charles avec des troupes franques et saxonnes. A l'approche de ce prince, les Danois se replièrent dans Je nord, avec les dépouilles qu'ils avaient ravies à leurs ennemis. Le jeune Charles jeta un pont sur l'Elbe^ et fit
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passer son aimée sur le territoire des Linons et des teeldin^es^ autres peuplades slavdndes qui s'ë-
taieot rangées du côté de Gotiefried. Ce derttiét', contiduant sa retraite^ aborda au pori de Sieswick et s'y rétranèba pour défendre la frotidère des DAnois, voisine de la Saxe ; il borda d'un rempart toute la rive septentrionale de TËider, laissant qu'uné porte dont il se réserva la garde. Sur txê ëntrefiltlës , Ëardulfe, roi des Nordiumbres^ chassé de la Bretagnë par ses sujets , vint trouver l'empélreilir à Niiiièguey et se rendit ensuite auprès du pape LëOii III , sollicitant leur appui et leur médiation pour remonter sur sùû trône. Par les soins du pape et de TeiUpeireury ce prifibs Sai réconcilié avec son peuple.
Charlemagne, entrevoyant que le principal danger qui menaçait son empire était chez les Nef mAndft et les Danois , fit construire de nouveaux forts dans la vallée de TËlbe, et établit à Tembouchure des principaux fleuves des flottes ou des escadres chargées d'interdire aux pirates septentrionaux les côtes de l'em^Hre. 11 institua dans ce but une milice, une sorte d'inscription maritime qui était or^niiiée en réserve , et dont tous les hommes libres et valides taisaient |Mrtie. « Si les hommes de ûonditidu libré, dit un capitulaire ^ qui habitent sur leS côtes , négligent de marcher au secours après le signal qui leur en sera donné y ils payeront par tète vingt sous de composition , moitié au prinee , moidé au canton dont le territoire aura été infesté. »
L'année suivante ( 809 ) , les Sarrasins d'Afrique tirent une descente dans Tile de Sardaigne : en même
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temps les Sarrasins d'Espagne, s'introduisaiil le jour de Pâques dans Tile dé Corse , y mirent tout à feu et à sang, ils y revinrent en 81 3; niais, en se retirant, ils tombèrent dans une embuscade que leur avait dressée Ermangaire , comte d*Àmpurias , près de la ville actuelle de Perpignan. Le comte leur enleva huit vaisseaux j dans lesquels étaient entassés plus de cinq cents malheureux captifs. Les Sarrasins, pour se venger, allèrent dévaster les environs de Nice en Provence, et ceux de Centocelle (aujourd'hui Gvita-Veochia). Tant qu'Haroun-al-lVaschid avait vécu , lés relations d'amitié qu'il entretenait avec les Francs n'avaient pas permis aux Sarrasins, d'Afrique, qui reconnaissaient sa puissance, d*insulter les c6tes ou les lies, de l'empire carlovingien ; mais à sa mort, arrivée en 809 , et pendant la guerre élevée pour sa succ^ion entre ses enfants, les Sarrasins d'Afrique ne gardèrent plus de ménagement , et dès lors Charlemagne eut à repousser, au midi , des ennemis non moins implacables et non moins dangerenx que les pirates normands et les païens delà Baltique. A ces symptômes et à ces 4uttes , on pouvait déjà pressentir le commencement du déclin de l'empire.
11 s'éleva alors, dans la Gaule franquë, une dispute théologique touchant la procession du Saint-Esprit. * \je premier concile de Constantinople, tenu contre les ariens et les macédoniens, avait ajouté au symbole de INicéequele Saint-Esprit procède du Père, mais sans décider qu'il procédait f'galcnieutdu Fils. Au cinquième et sixième siècle, les Ëglisesd'Espagne, connaissant à ce sujet le twntiment de l'Église romaine, avaient ajouté
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ausymlïole deNioée et de GonstantiDople ces mots : et
DU Fijus i^qui ex Pâtre Filioque pvocedil ). La ioi mule de foi que saint Grégoire de Tours a placée en tète de son livre, et où ce dogme est expressément rappelé, prouve que de SOI) temps telle ^tail aussi la doctrine des Gaules. Sous Cliarlemagne la question fiit de nouveau • agitée , à la suite d'une discussion soulevée par un moine de Jérusalem , nommé Jean , et qui partageait une opinion contraire à l'opinion universellement admise. Cbarlemaji;ne la soumit à l'examen d'un concile tenu à Aix-la-Chapelle, puis il déclara que Rome devait être consultée; et il envoya auprès de Léon Ifl Bernaire, cvé(jue de Worms, et Adhalard , abbé de Gorbie , les cbai^eant de connaître le sentiment du pape dans une question aussi grave. Les délégués de l'empereur furent reçus par le souverain pontife, et lui firent part de la difficulté qui s'était élevée : le pape leur fit connaître qu*il était si persuadé que le sentiment des Eglises de la Gaule et de l'Espagne était juste, et qu'il était de foi que le Saint-Esprit procédait du Père et du Fils , qu'il séparerait de la communion quiconque oserait soutenir le contraire. Sur leur demande, il leur répondit encore qu'ils étaient obligés d'instruire les peuples selon cette doctrine. Les envoyés de Charlemagne lui dirent en substance : « Dans plusieurs de nos églises on chante le symbole de ConstaïUinople avec l'addition du mot Filioque, qui exprime nettement le dogme ; il y en a quelques autres où cette addition n'a pas été faite. Trouvez-vous (|u il \ ait des inconvénients à l'aire clianter partout le symbole avec celte addition? » Le pape leur déclara
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qu'il ne fallait rien innover; (|iie le second concile général u avait point mis (*e mot dans la i'ormulei et que le' concile de Chalcédoine et les autres ayant expressément défendu de rien ajouter aux formules de foiy il fallait s*en tenir à ce qu'ils avaient prescrit, et effacer l'addition dans les Missels des églises où elle avait élé introduite. A (elle réponse ils opposèrent cette objection : que les peuples pourraient se tromper sur le véritable sens de ce retranchement, et admettre <|ue la créance de ri4;lise était contraire au doj^me tel que l'indiquait le mot FilitMjue. Le pape consentit alors à ce qu'on s'abstint d'effacer cette addition; mais il déclaraqu'il fallait s'abstenir delà faire entendre lorsqu'on chanterait le symbole : puis , pour montrer le respect qu'il avait pour les conciles généraux , et en particulier sur ce point-là^ il lit laire deux tables d'argent , et par son ordre on grava le symbole en grec sur l'une , en latin sur l'autre, sans l'addition Filioquey et on les plaça dans la basilique de Saint-L^ierre auprès du tombeau de cet apôtre. Nonobstant cette détermination , les Églises de la Gaule fran(|ue et de l'Espagne demeurèrent dans leur praticjue. Enfin , tout le monde sait que, vers le onzième siècle, l'Eglise romaine elle-même se conforma sur ce; point à leur usage , et que plus tard le dogme fut proclamé authentiquement dans le concile de Florence. La prudence et la réserve doiil le vénérable Léon 111 avait fait preuve en celte occasion importante n'ont pas besoin d'être justifiées. Indépendannnent des motifs <jue le paj)C fit valoir aux envoyés de (*harlemai];ne , 1 histoire de TEglise allesie également que liéou 111 ,
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qui faisait alors les ettbrts les plus grands polir rattacher les Grecs à l'Église de Rome, voulait étiter soigneusement de leur fournir, siins une liëeessité absolue, un nouveau prétexte de résistance et de dispute.
L'annëe suivante (8 lo), Aiiréole, coitite delà Marche d'Espagne, étant mort, l'émir Amoroz, lieutenant dés califes de Gordoue , envahit cette provinoë, qui dépendait de l'empire des Francs : son but n'était pas de servir T ambition des califes , mais de se créer et de conquérir pour lui-même un pètit État,indépendant de la suprématie des Ommiades, et qu'il demandait à placer sous la suzeraineté de Charlemagne. Cette tentative donna lieu à des négociations et à des {knirparlers; mais enfin les Francs rentrèrent de vive force en possession de la Marche d'£spagne, et mirent fin à l'usurpation de Fémir. En ce temps-là ^ Huesca et Saragosse, dont le territoire comprenait une partie de r Aragon , échappèrent à la suzeraineté des Francs, et furent replacées sous ta domination des Maures : d*un autre coté, Pampelune et la Navarre, Barcelone et la Catalogne continuèrent de reconnaître l'autorité des Francs.
Depuis quatre ans on ne voyait plus figurer, dans les luttes soutenues sur les deux versants des Pyrénées, le nom si célèbre de Guillaume au Court-Nez, le premier d'entre les seigneurs aquitains dont l'épée et les talents secondaient les entreprises du roi Louis , fils de Chai lemagiie. Le duc Ciuillaume avait sollicité et obtenu de l'empereur la permission de renoncer au commandement militaire des armées d'Aquitaine,
pour aller vivre datls la retraité et embrasser la vie monastique. Une vâliëe des Cévenilto , ëtiroite et profonde, dominée par dfe hautes montagnes, sillonnée de ravins couverts de bois, lui parut un lieu propre pour fonder le monastère où il dësii*ait se «consacrer à Dieu. Ce monastère, qui, du nom de la vallée, se nomma le monastère de Gélone, fat d'abord peuplé par une colonie de moines tirés du célèbre monastère d'Âniane. Avant d'y entrer, Guillaume alla faire une dernière visite à son empereur, qtii lui témqigna tout le regret qu'il éprouvait de perdre ses services.
Guillaume , en revenant de Seplimanie , passa par firioude et s'arrêta dans l'antique basilique de Saint- Julien, où il offrit à Dieu son casque, son épée et son bouclier. Le bouclier figurait encore au douzième siéde dans le trésor de Tabbaye , et attestait , par sa dimension et par Son poids , la taille et la force de celui qui lavait, porté.
Guillaume, entré dans le monastère de Gélone , se soumit, conune les autres rtioines , aux soins les plus humbles, aux occupations les plus viles eu apparence, et aux travaux qui Semblaient destinés aux esclaves. Un légendaire contemporain raconte avec (motion (ju il a vu souvent dans la plaine d'Aniane , au temps de la moisson , à Theure de midi , Fillustre vainqueur des Sarrasins aller et venir parmi les moissonneurs du monastère , conduisant un âne portant un vase rempli de vin qu'il présentait tour à tour à chacun d'eux , aiin que le travailleur (atigué se désaltérât el pût supporter plus facilement Tardente chaleur. Tandis que les armes des Francs étaient occupées à refouler les Sarra-
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sins au delà de TÈbre, et à protéger les frontières de l'empire sur l'£lbe, le long du Danube^ en Dalmatiei dans TAdriatique, près du Vultunie, Tempereur se trouvant à Aix-la-Chapelle, où il venait de perdre sa fille ainëe, apprit qu^une flotte de deux, cents vaisseaux normands avait paru sur les côtes des Frisons, et qu'après avoir exercé de grands ravages , les barbares avaient imposé un tribut à cette province franque. Cette nouvellecausa à Gbarlemagne une vive douleur; elle parut d'ailleurs faire une diversion à ses chagrins domestiques > et rendre au vieux guerrier toute l'énergie que la douleur avait un instant abattue. <c II envoya de tous côtés, dit Ëginhard , ses messagers pour rassembleir son armée, et il quitta son palais pour marcher contre ces Norniands débarqués; mais quand il eut passé le Rhin il fut forcé d'attendre, à Lippeheim, ses troupes qui n'étaient pas encore rassemblées. » Lorsqu'il les eut enfin réunies, il les conduisit au camp qu'il avait tracé au confluent de l'Aller et du Wéser. C'est là qu'il reçut successivement avis que la Hotte danoise était repartie en emportant, outre le butin, cent livres d'argmit du tribut imposé aux Frisons ; que le roi Gottefried avait été assassiné par un de ses gardes; qu'un château important, Hobhuoki, qu'il avait bâti sur l'Ëlbe, avait été pris par les Wiltzes, et son lieutenant fait prisonnier ; qu'enfin son second fils Pépin, roi. d'Italie, était mort le 8 juillet à Milan. La douleur qiielui causa ce cruel événement Itii ôta la force de continuer ses préparatifs de guerre. Il revint à Aix-la-Chapelle, oii il reçut, au mois d'octobre, des oflres de paix du roi des Danois/ Hemmiug, neveu
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et successeur de Gottefried) , conclut un traité avec ses voisins, sans leur demander aucune réparation pour les injures qu'il en avait reçues^
Gharlemagne visita ensuite les côtes de son vaste empire , et mit sa marine sur le pied le plus formidaUe ; U couvrait de ses flottes FOcëan depuis TOder jusqu'à l'Adour^ et la Méditerranée depuis i'Ëbre jusqu'au Vultume. Ces précautions n'empêchèrent pas les Normands de paraître encore sur les côtes , et l'empereur, qui se trouvait alors dans une ville de la ]\arbonnaise, aperçut de loin leurs vaisseaux allongés. A cétte vue, Gharlemagne quitta la table où il prenait un repas, et, s étant accoudé sur une fenêtre^ versa d'abondantes larmes. Puis, se tournant vers les seigneurs qui l'entouraient, il leur dit : « Savez-vous , ô « mes ûdèles , pourquoi je pleure si amèrement? Cercc tes, je ne crains pas que ces hommes puissent me « nuire par leurs pirateries; mais je ni'afïlige prof'on- « dément de ce que , moi vivant, ils aient été sur le «c point de toucher cette côte ; et je suis tourmenté « d'une violente douleur, quand je prévois de quels « maux ils accableront mes enfants et mes peuples. »
Gharlemagne convoqua, selon la coutume, rassemblée générale de la nation des Francs : elle se tint à Aix-la-Chapelle (Bii). L'empereur leva trois armées, qu'il envoya sur trois points différents : l'une^ au delà de r£lbe, pour réprimer nouveau les Esclavous- Lînous , voisins des Abodrites ; l'autre, en Pannomie , pour apaiser des troubles qui s'étaient élevés entre les Esclavous et les Huns; la tn)isième entra chez les Bretons, afin de châtier leurs rébellions et de les re-
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placer sous le joug. Cette mène imnée, Teiiipereiir,
déjà privé de son fils Pépin, perdit encore son fils Charles y qui mo^riit le 4 décembre t à peine âgé de trente'oetif ans. Son courage et ses talents militiûres l'avaient rendu cher à rempire et à son père. Vers le même tefftps on apprit la fi^ort de Pepi^-l^iiossuy ce fi)s rebelle qui vivait 4^uis bient6t quiqae aps coqrnié daqs un cloître. De tous les héritiers de Char le» magne y il ne restait que Louis, roi d'Aquitaine, prince pieux et bon , mais dépourvu de cette énergie et de cette autorité morale qui appelleqt la confiance des peuples et font les grands rois.
Charlemagne, frappé de tant de coups (8ia), s'humilia devant Dieu, et demanda des consolations 4 celui qui seul console, en montrapt ie çid et la gloire éternelle pour prix des souffrances endurées ici-bas. Le senti ment desa mi^ioQ royale le soutenait d'ailleurs au milieu de ses épreuves et malgré le poids de l'âge. A aucune épu(jue de son règne il ne publia de plus sages capituifiires destinés à détruire les abus et à protéger le pauvre contre l'oppresseur. Un travail inaperçu à la surface , mais (pie 1 empereur suivait avec inquiétude , semblait se faire sourdement dans la société. Les grands et les vassaux ne supportaient ({□'avec impatience leurs devoirs réciproques ; de regrettables rivalités se produisaient entre les seigneurs et les comtes ; les magistrats abusaient de l'autorité pour amasser des trésors ; partout on assistait à l'usurpation des gens de guerre et aux misères qui pesaient sur les provinces ; les nations rattachées à l'empire par la terreur et par le glaive attendaient avec ardeur une
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occaflioD favorable pour secouer la supréofuitie des
FVancs et rompre la grande unité carlovingienne. Cbariemagoe ne négligeait rien pour répondre auJ^ besoins de cette situation difficile et pour assurer le gouvernement de ses États. C^harles , son fils aîné , n'avait point laissé d'enfants; mais Pépin , le second, avait un fils nommé Bernard. Charlemagne donna la couronne d Italie à cet eniant, et il Tenvoya eu Lombardieavec Wala, son parent, qu'il chargea d^ la tutelle du jeune roi.
Charlemagne jugea nécessaire d'assurer aussi la paix sur toutes ses frontières, à une époque où le poids de l'âge et des infirmités commençait à lui annoncer le terme de sa vie. De nouvelles révolntions avaient agité Ck>nstantinople« Nicéphore avait été tué dans un combat contre les Bulgares le 25 juillet 8i i , et une partie de Tarmée grecque avait été massacrée. Staurace, fils de Nicéphore, était parvenu à se sauver, malgré ses blessures. On le reconnut «mpereur; mais Michel, surnommé Hainbage et curopalate , le supplanta, et le força à embrasser la vie monasticfue.
A peine Michel rut-il monté sur le Imne d'Orient, <{u'il envoya des ambassadeurs à Charlemagne pour lui annoncer son avènement à Tempire , le reconnaître connue empereur d'Occident, et régler de nouveau les limites de leurs États. Charlemagne accueillit avec plaiûr les propositions du nouvel empereur, et il fut convenu cjue Rome, toute 1 Italie jusqu'au delà de fiénévent, Tlstrie et une portion de la Croatie, appartiendraient à l'empire d'Occident , et que la Ca* labre, une partie de la cote de l'Italie méridionale ,
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la Sicile et la Dalmatie , seraient comprises dans Tempire d'Orient. Vers le même temps, Tempereur con* ohit un trailë avec le calife de Gordoue , et régla définitivement les frontières de ses Elats au delà des Pyrénées, Le tribut annuel des ducs de fiénévent, vassaux de l'empire , fut fixé à vingt-cinq mille sous d'or, et moyennant cette contribution ils acquirent et consolidèrent l'indépendance que leur avait autrefois garantie la monarchie lombarde. Le nouveau roi des Danois, Hemmiug, ayant été tué à son tour, sa succession fîit disputée par Sigefried, neveu deGottefried, et par A nul on , neveu d'Harold, autrefois roi de ces barbares : tous deux périrent dans la lutte; mais le parti d'Anulon l'emporta , et éleva à la royauté Harold et Raginfried , qui demandèrent la paix à Tempereur. Ils l'obtinrent, et, pour le moment, on put croire que toutes les frontières de la monarchie étaient calmes.
L'empire de Charlemagne (Ôi3) s'étendait alors du grand Océan jusqu'à la Calabre, au Raab et aux
montagnes de la Bohème , et depuis l'Èbre jusqu à l'Ëider et a la mer Baltique. C'était assez de gloire et de grandeur : Charlemagne, afTaibli par Vâge et voulant préserver Tenipire des secousses auxquelles sa mort pouvdit donner lieu, manda auprès de lui, à Aix-la-Chapelle, son fils Louis, roi d'Aquitaine, et, du consentement des grands , il l'associa à la dignité impériale. L'assemblée , dit le chroniqueur, était réunie dans la magnifique église bâtie en Thonneur de la Vierge, Mère de Dieu. Les voiites retentirent du bruit des applaudissements; des cris de joie se firent en-
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tendre au dedans et au dehors. Le consentement que Gharlemagne demandait aux évéques et aux grands fat aocordë par chacnn • d'eux interrogé l'un apvès l'autre, et ratifié par racclamation du peuple. Le dimanche suivant (on était au mois de septembre eut lieu en grande pompe la cérémonie du couronnement. Ce jour-là, l'empereur, vêtu avec une magnificence digne de son rang, et la couronne en téte^ sVvança, soutenu par son fils et entouré des grands, vers la sainte basilique d'Aix-la-Chapelle. Une autre couronne était placée sur Tautel. Gharlemagne alors piitson fils par la main, et tous deux se prosternèrent dans le sanctuaire aux pieds du Roi des rois. Quand ils eurent longtemps prié, Tempereur seleva^ et paria ainsi au roi d*Àquîtaine :
« Le rang élevé où Dieu vous place , mon fdS| vous « fait un devoir de le respecter, de l'aimer, de le «f craindre , et d'exécuter avec fidélité ses comman* « déments. Ëmpereui*, vous êtes le protecteur naturel < des Eglises , et vous devez veiller à leur bon gou- « verneraent. Vous devez les défendre contre Faudace « des impies et contre leur méchanceté. Que vos paie rents reçoivent de vous des faveurs qui leur prou- « vent que , si vous êtes leur maître , vous êtes en « même temps ou leur frère, ou leur oncle, ou leur « neveu. HonoreK les évéques comme vos pères, a aimez vos peuples comme vos enfants. Contraignez « par la force les méchants et les rebelles à suivre la « règle et à marcher dans la bonne voie. Que les mo- « nastères , que les pauvres trouvent en vous leur « consolation et leur asile. Choisissez des gouverneurs T. m. W
« et. dtijii(|9s sages, comlanls et justes. Ne déplaces a jamaisi saus des motifs aussi puissants que légitime OMS, oeux que vous aurez élevés ea digniléi et « n*ayez à rougir d'aucune de vos actions, ni devant « Dieu, ni devant les hommes. »
Gharlemagne demanda à son fils s'il promettait de gouverner d'après ces principes, pour la gloire de l'État et pour le bonheur de ses sujets. Louis en fit le serment solennel. Alors Tempefeur lui ordonna de prendre la couronne placée sur l'autel, et de la poser lui-même sur sa téte, en mémoire des conseils qu'il venait de lui donner. Louis obéit, au milieu des ao» clamations de rassemblée et du peuple. Après cette cérémonie y ila entendirent la messe et retournèrent au palais.
On voit que Gharlemagne, d'après le consentement des grands et des évéques, et en présence dupeuple, appelle lui-même à Tempire son fi Is et son successeur, et ne fait point dépendre la dignité impériale de Télection du piq>e. Cette attitude ne change en rien Forigine et la nature du droit de l'empereur. L'^* pire d'Occident avait été renouvelé et institué par le chef de l'Église, et Gharlemagne n'avait reçu la couronne que des mains de Léon III. NuUe part la papauté n'avait prétendu qu'elle interviendrait de fait et directement dans l'investiture .des héritiers de Gharlemagne ; il lui suffisait d'avoir inauguré et commencé leur droit. Gomme chef politique , Tempei^eur relevait désormais de Dieu, de son peuple et de son épée; comme investi du droit et de la mission de défienseur de l'Église etd^auxiUaire reUgieux, la plénitude.
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de son autorité , le sacerdoce impérial, si nous pou* Tons parler aiasi, ne devait et ne pouvait lui être eon«>
férë que par le sacre, et c'est ce qui eut lieu plus tard. liOuis4e-*DébonDaire pose lui-même la couronne sur sa téte, et il agit comme souverain civil, armé du glaive et en pleine possession de son indépendance :
' quand il sera oint de Thuile , des mains du pontife ^ à l'exemple de Saûl et de David , il sera vraiment le prétre-roiy qui aura fonction de garder l'Eglise et de veiller pour elle.
Après le couronnement, les deux empereurs, le père et le fils, retournèrent ensemble au palais ; et bientôt ils se séparèrent, le premier pour rester jusqu'au bout occupé de la défense de son peuple , l'autre pour aller une dernière fois régler les intérêts de l'Aquitaine. Dans cette même assemblée d'Aix-la- Chapelle , Charlemagne se fit présenter les actes de plusieurs conciles provinciaux qu'il avait convocpiés , etil y souscrivit ; il publia encore quelques capitulaûm, et envoya six ambassadeurs francs et saxons au delà de i'Ëlbe , vers les Danois, afin de régler les dernières stipulations (|ui se rattachaient au maintien de la
. paix.
L'empire ( 8i4} jouissait d'une sécurité que rien ne troublait. Charlemagne, rassuré sur l'avenir de ses peuples , se livra à des exercices de piété , à Taumène et à la prière. Sur la fin de janvier, il fut saisi de la fièvre au sortir du bain, et, le septième jour de sa maladie , il reçut les derniers sacrements des mains de Févêque Hildebald. Le lendemain a8 janvier, au lever du jour, il recueillit ses forces pour faire le signe
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de la croïxy et ayant récité à voix basse ce verset , « Seigneur, je remets mon ftme entre ^os mains, » il expira plein de jours, de vertus et de gloire. 11 était âgé de soixante-douze ans, et en avait régné quarantesept. Son corps fut enseveli à Aix-la-Chapelle, dans un caveau, où le grand empereur fut assis sur un trène, ceint d'une épée d'or, le diadème en téte, et le livre des Évangiles sur ses genoux : il ëtait vêtu des ornements impériaux, et ua suaire cachait sa face ; sa ckair était couverte d'un cilice qu'il avait coutume de porter; on plaça sur ses vêtements une escarcelle de pèlerin; devant lui on suspendit un sceptre et un boucUer d'or qu'avait bénis le pape; puis on ferma, on scella le sépulcre, et sur le marbre qui recouvrait la tombe on traça cette épitaphe : Sub hoc conditorio situm è$t corpus CaroU, magmatque orthodoxi impera» toris^quiregnum Francorum nobiliter ampliauit^ et per annos XLVIl féliciter rexit y decessit septuagenariusj anm iié Incarnatwne Dmmm IHXX^ — «Souscette pierre gît Je corps de Charles, grand et orthodoxe empereur, qui agrandit noblementle royaume des Francs, r^a beureusement quarante-sept ans, et moural septuagénaire , la huit cent quatorzième année de Flncamation du Seigneur (i). » Mais Nithard , petitffilsde Gharlemagne, et qui écrivit traite ans après la mort de Tempereur, traça d'une main plus vigoureuse
(i) Au dixième siècle» Othon m lit ownnr le UNsdieta de Ghnleet en .fit fetîrer sa ooaromie et son épée, qui finent déposées dans un Ben iMnoraUe. Depuis ce temps » les empereurs d'ADemagne, à la cérémonie de leur couronnement» ont toujours avec vénération et respect placé la couronne sur leur téte et l'épée à leur eélé.
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le portrait de son illustre aleuL « Qaand Charles , ditily quand Tempereur de bonne mémoire, et que toutes letnalioiiftoiitjuilBmentappdéff lAARAVDy » mourat plein d'années , il laissa toute l'Europe dans une bonne situatioa : cet homme surpassait à ce point, en toute sagesse et en toute vertu , le genre humain de son temps, qu'il paraissait à tous les habitants de la terre tantôt terrible , tantôt aimable , mais jamais autrement que digne d'admiration. Pendant tout le temps de son règne, de toute manière et de l'avis de tous, il ne fit rien qui ne conccmrùt à la (^oire et à l'utilité de sim empire. La chose la plus admirable, cependant, c'est, je l'avoue, que seul il a su réprimer, par la terreur de la loi , les coeurs féroces et les poitrines d'airain des Francs et des barbares , que même la puissance romaine n'avaiit pu parvenir à dompter ; et il l'a fait au point que, pendant tout le temps de son règne , ils n'osèrent jamais ouvertement rien entreprendre qui ne concourût à l'utilité publique. 11 régna heureusementoonuneroi pendant trent^eux années, et posséda en toute félicité aussi pendant quatorze ans la couronne impériale. » U est difficile d'ajouter quelque chose à cette page, qu'un historien moderne prodame magnifique de vérité et d'éloquence barbare.
De tous les hommes qui ont obtenu le nom de Grand, et qui, privilège beaucoup plus rare, l'ont conservé de siècle en siècle, aucun, mieux que Ghariema* gne, ne Vtt mérité par un plue étonnant assemblage de dons glorieux , d'actes illustres , de puissance prodigieuse et de services rendus aux peuples : il est le
ti02 • CARL0VIN61&M6. — CHARLËMàGNë. [MM
§t^t d« k véiM tt de la léfank, le hAm de k
chronique et des épopées; partout où il a posé le fmdf une traee eat realée de son passage; le monde .moderne remonte à lui ^ toutes les nations de l'Eu-
rope , qu'il a ployéea et jetées dans un moule , gardint l'empreinte de tes anains; et eependant Teeawe politique qu'il awt entreprise n'a pu lui survivre, sa pensée a été trop en avant de son époque pour produire des fruitsduraUes : il a montré une fois de plus, par son exemple , que les choses humaines sont un pur néant, et qu'il u'est doQpé à aucun individu, si grand et ai fav^Hrisé qu'il paraisse , de barrsr le oheeûn par où les sociétés passent, et de retarder l'histoire. Instruments de la Providence, agents plus ou moins célèbres de la volonté de Dieu, les Alexandre, les César, les Charlemagne, les ^apoléon, ont chacun une mission à remplir ; et quand ils ont terminé leur rôle» Dieu les appelle, ils rqiondenti « Présents! » comme le sddat sous les armes ; et Celui qui , dans sa balance , pèse les cendres du héros et celles de l'esclave » leur demande compte de ses dons et leur fait justice.
Ce qui distingue Cliarlemagne , c'est la sag^^ unie à laforce; il ne crée pas ^ il améUore ; il ne supprime pas , il amende : représentant du principe germanique, il maintient les codes particuliers de la vieille patrie, il ne centralise qu'autant que le droit de rhomme libre demeure intact , et en même temps il réforme les abus dans la mesure de ce qui est possible; il met en harmonie les lois des barbare» avec le principe chrétien ; il sul)stitue l'intérêt c(»mmun à l'intérêl uidividuel ; il travaiUe a ionder la hiérarchie,
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à faire concourir robéissanoe de chacun à la volonté de tous; et toutefois, à suiyre les efforts et à étudier son trevafl, on sent, on comprend qu'il voudrait toujours aller au delà de ce qu'il réalise , et que , sans ■ cesse aux prises avec le droit des Germains , il a entrevu comme le seul gouvernement possible la monarchie romaine avec son unité , sa majesté , son autorité, attributs qui la rendent forte , ressorts vigoureux qui multiplient sa puissance. Ne nous étonnons pas de ce qu'avec tant de génie il a laissé des lois si imparftites et si confuses t les éléments dont se cornposaient son empire ne se prêtaient pas à une transformation plus complète, et il a dû aller au plus pressé. ' Nos codes modernes, dont nous sommes si fiers, ne sont que le résumé bien coordonné de la jurisprudence et des essais successif de quinze siècles : avant de résumer le droit , il faut rétablir, et l'expérien^ laborieuse des détails précède la science. Qui oserait reprocher à Cbarlemagne de n'avoir point eu les idées et les combinaisonsde notre temps, lorsqu'après tout il devança de tant d'espace les idées de ses contemporains, que son csuvre, prématurée, s'est éteinte avec lui ela été vaincue après sa mort?
La centralisation et l'unité absolues, quand elles sont d'une réalisation impossible, affaiblissent et ruinent, au lieu de les rendre forts, les peuples que Ton veut contraindre à subir ce joug, Cbarlemagne n'avait point à imposer à vingt nations différentes et à plusieurs civilisations diverses l'uniformité des règlements administratiis et des mœurs ; il eut vainement tenté d*|Mcomidir ce miracle inutile, et de .substituer à la
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yie énergique et jeune des sociétés barbares une vie factice, imitée delà décadence. de l'empire d'Orient, et qui eût été pire que la mort. Sa missiony à lui, était d'achever i*œuvre de son père Pépin et de son aïeul Charles Martel : il avait à représenter et à conduire la nation des Francs, chargée , depuis sa conversion à la foi chrétienne, de mettre un terme aux invasions de la barbarie et du paganisme, qui débordaient sans relâche sur les Pyrénées, sur le Danube, sur le Wéser, partout où il y avait à réagir contre une conquête récente aocom(die au nom de l'Évangile, c*est-à«dire au nom de la civilisation, qui n*est parfaite que là où est le Christ. Il avait à cimenter par ses victoires rindépendance temporelle de la papauté et la liberté de l'Église , liberté prédeuse au Seigneur, et en vue de laquelle il dispose , quand il lui plaît , toutes les choses humaines. Le plus grand, le plus redouté d'entre les rois, il avait devoir et fonction de montrer au monde qu'il n'y a pas , pour les chefs des peuples^ d'honneur plus relevé, de gloire plus hante que de se mettre au service de la foi et de la justice, et que d'accomplir vraiment le sacerdoce civil, qui est de sanctifier la foroe et le pouvoir, en les em|doyant à la cause de Dieu.
• Tout le reste a passé, toutes les autres tentatives de Charlemagne se sont évanouies : c'est là seulement ce quiestrestéde lui, c'est par là qu'ilaété le plus puissant moteur de la civilisation et le plus utile des hommes. Vainement a-t<-il multiplié les conquêtes et rassemblé les races humaines sous une même loi ; de son vivant, déjà, ce travail était <iétruit par un travail contraire ,
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et lui-même, dans ses deux dernières chartes de parlage, en distribuant ses États entre ses fils, semblait attester que son œuvre d'unité monarchique était un réve. Vaiuementavait-t-il crée des flottes pour préserver les côtes de son empire , bâti des forteresses au delà de l'Elbe, dépeuplé la Saxe et la Pannonie au profit delà Gaule^ imposé des tributs aux populations les plus lointaines , lui mort, tout cet édifice s'est écroulé pierre à pierre, et chaque peuple a recommencé son histoire propre.Mais Rome afTranchie du joug des Lombards et des Grecs, mais le christianisme porté aux extrémités de son vaste empire, mais la papauté émancipée sans conditions, et osant revendiquer , sans contrôle, la direction spirituelle de toutes les âmes et le droit d'être l'arbitre des peuples, parce qu'elle est l'expression de la justice d*en haut : voilà le point de départ de ïoni ce qui existe aujourd'hui dans le droit public des races chrétiennes, voilà les éléments de la civilisalion et de la justice internationales , voilà Tceuvre qu'aucun homme ne pourra défaire; et c'est par là que Gharlemagne fut vraiment admirable , vraiment auguste, vraiment digne du nom de Grand.
PIN au Taoïsita volumb.
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Voici coinmcnl les quatre fils de Clovis partagèrent entre eux rhéritage de leur père :
Thierry, le roi de Metz, eut pour son lot, outre les possessions des Francs au delà du Rhin, tout le pays situé entre la rlTc gauche de ce fleuve et la Meuse; et en deçà de la Meuse, les villes et territoires de Reims, Chftlons-sur-Mame, Troyes et Sens, c'est-à-dire la plus grande partie de la Champagne. •En même temps il obtint , dans l'Aquitaine , Clermont et la province d'Auvergne, avee ses annexes ordinaires, le Vélay et le Gévaudan (i); plus, les importantes cités de Hodez, de Cahors et d*Al])y (2).
Les États de Clodomir, doui la capitale était Orléans, comprenaient, à Test, les villes et territoires d*Auxmaetde Tonnerre, qui rontinaient au royaume de Bourgogne; à l'ouest, laTouraine, le Maine, l'Anjou, et les trois cités de Nantes, Vannes et Rennes, limitrophes de la partie de FArmorique restée indépendante. Au midi de la Loire, la portion occidentale du Berry (aujourd'hui le département deTIndrc), le Bourbonnais, et bien loin de là, sur les rives de TAdour, la cité de Ddx, appartenaient encore au roi d'Orléans.
(1) En 523, le Vt^lay et le Gévaudan, ainsi que le Rouergue, tombèrent au pouvoir des Ostrogotlin. Mais, dix ans plus tard, Théodebert, fils de Tbiorry, fit rentrer ces trois provinces sons la dontinaliun franque, [et depuis Ion eUoft lurent definitiNenient réunies an\ possessions du royaume de Met/..
(2) Le Quercy se divisait en haut Quercy ( département du Lot ), capitale Galion, et bit Quercy (départe— t de Tua ■MHHùMe), capitateMoiMaG, qii plus lard devait être remplacée par Moataiiban.
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Le roi de Paris, Childebert, reçut pour sa part, indépendamment de cette cité dont il fit sa capitale, cinq villes qui en étaient assez rapprochées, savoir : Melun, au sud-est; Meaux, à Test; Compiègne et Beau vais, au nord et au nordest; enfin, au sud-ouest, Étampes, avec toute l'ancienne Beauce, c'est-à-dire le pays Chartrain, le Dunois (1) et le Vendômois (S). Ajoutez-y la vaste province qui, sous les Romains» mïttoTmÉ^)aLSee€i%deLyimnaise (3) • Dans TAquitaine, Bourges et son territoire, le Poitou, la Saintonge» le Bordelais, le P6rigord, leUmonsin, TAg^ois, leTou1ousain,et, aupieddes Pyrénées, le Gonserans (4) et la cité de Bayonne, étaient également des dépendances du royaume de Childd)Wt.
Enfin Clotaire , qui avait fixé sa résidence à Soissons , eut en partage, outre les villes d'Amiens, Saint-Quentin, Laon et Cambrai, presque tout le pays qui s*étend au delà de la Somme, entre cette rivière, la Meuse et l'Océan. Tournai, cette première capitale des anciens rois francs , se trouvait ainsi comprise dans ses États. Quant à l'Aquitaine , il n'y possédait guère que la Harche, et, sur les frontière des Pyrénées, le Béam et le Bigorre.
Après la mort do Clotaire l*'^ les quatre iils de ce prince ayant divisé entre eux, par la voie du sort, la succession paternelle, les parts se trouvèrent réglées de la manière sui* vante :
Le royaume sur lequel avaient régné successivement
(1) Chàteaudun (aojourdHiui cheMieu d*arroiidiM«Mllt dMS It départMMat
d^£ure-et-Loir ) était la capitale de ce petit pays.
(2) Le Veodômois, actuellement réparti entre les départements de Loir-et- Clieretde laSartbe, avait pour cité principale Y^Mlâme (dieC-lieud'arroodiisèment du département de Loir-et-Cber).
(3) Ce^t à peu près la Normandie.
(4) Mt pays, aujoardlmi renfermé dans le députeneat de rAriége» el qui •vailiNNir ville principale SM-GéroDS» sur leSM, iIRMitde la haalaGa*
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Thierry , Théodebert et Théodebald , et que le premier de ces rois avait agrandi de la Thuringe, passa tout entier, moins le Sénonais, 1* Albigeois et le Quercy, sous les lois de Sigeberl. (Test lui aussi qui hérita de l'espèce de suprématie militaire que les monarques francs exerçaient déjà sur les peuples germaniques, Frisons, Saxons, Allemands et Bavarois.
Le sort donna à Contran les anciennes possessions de Go« domir» démembrées delà Touraine et de la ville deDaz, mais accraes» par compensatioii, du Sénonais et de tout le royaume de Bourgogne.
Garibert obtint pour sa part la succession du roi de Paris, Ghildebert I*'. Il reçut de plus FAlbigeds, le Quercy , la Touraine et la cité de Dax, qui avaient été détachées, TAlbigeois et le Quercy de l'héritage du dernier roi de Metz , Dax et la Touraine des États de Clodomir. Enfin il y joignit la Provence, récemment cédée aux Francs par les Oslrogoths.
Chilpéric fut le plus mal partagé des quatre tils de Clotaire. 11 n'eut pour son loi que Tancien royaume deSoissons, auquel on ne voit pas qu'il y ait été rien i^outé alors, si ce n'est peut-être la cité de Bayonne.
Dans ce troisième partage, Sigeberl obtint, outre TAlbigeois et le bas Quercy, qui firent retour à l'Ostrasie, la dté d'Amndies (1), lesTÎlles de Ifeauxet d'Étampes, le paysCbar- Ufain , y compris le Dunois et le Yenddmois, la Touraine et
le Poitou; et, au pied des Pyrénées, le Conserans avec quelques autres cantons de la Novempopulanie.
Gonti*an eut pour son lot la partie occidentale du Berry, le Périgord , la Saintonge, l'Agénois et le Toulousain.
L'ancienne L^omiaite Seconde ( moins Avranches et son
(1) Auioiiri^toiehrf4iea tflrrotta^^ die.
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territoire), l'Angoumois, le Bordelais, leQuercy et la cité de Dax, formèrent la part de Chilpéric .
Nous avons vu ' que Gontrari et Sigebert partagèrent entre eux la Provence. Celui-ci eut les villes d'Aix et d'Avignon , celui-là Arles et Riez. Quant à Marseille, elle fat adjugée par moitié à ces deux princes. Une convention du même genre eut Ueu pour Senlis.
EuQjït on se rappelle rarrangem^plos bizarre encore qui donnait à chacun des trois frères un tiers de Paris, mais en stipulant expressément que celui qui entrerait dans cetteville sans le consentement des deux autres perdrait par là même tous ses droits à l'héritage de Garibert.
Tel fut le partage de 567.
WrmgammU te acrauBS ém taàmk Aol.
c Écoutez-moi , trés-chers fifères, et prêtez, je vous en
conjure, une oreille attentive aux conseils que je viens vous donner, dans l'intérêt de votre salut. Songez aux engagements que vous avez contractés avec le Seigneur le jour de votre baptême, et demandez- vous si vous y êtes restés fidèles. Ce n'est pointasses que voqs ayez reçu le nom de chrétiens, si vos œuvres ne sont vraiment chrétiennes; Le titre de chrétien n'est utile qu'à celui qui retient dans son cœur et met en pratique les préceptes du Christ, qui ne dérobe point, qui ne &it point de &ux témoignages, qui s'interdit également le mensonge et le parjure , qui aime les antres hommes comme lui-même , et ne rend point le mal pour le mal. Celui-ld est vraiment chrétien, qui accueille avec joie les voyageurs !|comme il accueillerait le Glu-ist lui-même, se souvenant de ces paroles de l'Évangile : « J'ai été voyageur, a et vous m'avez reçu. » Gelui-là est vraiment chrétien qui fait l'aumône aux. pauvres selon ses moyens; qui ne se sert niile balances trompeuses, ni de finisses mesures; qui, re-
lenMit di méoioire le symbole el l'oraisiNi domteicile, 1m
enseigne à ses enfeuito et à toute m mateon
« Vous devez surtout vous garder soigneusement d'imiter les païens dans leurs coutumes sacrilèges. Ne consultez donc, pour quelque affaire ou quelque maladie que ce soit , ni devins, ni sorciers, ni enchanteurs; car celui qui commet ce péché perd aussitôt la grâce du baptême. De même, n'observes point les augures ou les étemuments ; et, quand tous serez en voyage» ne prenes point garde au chant des oiseaux* Que nul chrétien ne remarque quel Jour il sort de sa maison, ou quel jour il y rentre; car Dieu a &it également tous les jours. Que nul ne soit assez impie pour invoquer les noms de Neptune, de Diane, de Minerve , et qu*on laisse enliii de côté toutes ces folies. Que nul n'allume des lampes ou ne suspende des offrandes dans les sanctuaires des païens , auprès des pierres, des arbres, des fontaines, et aux endroits où aboutissent plusieurs chemins. Que nul ne suspende des bandelettes au cou d'un homme ou de quelque animaly lors môme qu'elles auraient été Dûtes par des clercs» et que ceux.* d les donneraient pour des choses sacrées» parce qu'ils auraient écrit dessus quelques versets de TÉcriture. Quand la lune s*éclipse, pourquoi cette frayeur et ces cris? N'est-ce pas Dieu qui veut qu'à certaines époques sa lumière se voile à nos regards? Pourquoi ci aindre aussi de commencer un travail à la nouvelle lune? La Providence a créé cet astre pour qu'il servît à marquer les temps, à diminuer la profondeur des ténèbres , et non pour qu'il suspendit les travaux OU qu'il troublât la raison des hommes. Qu'aucun de vous n'appelle le soleil et la lune du nom de seigneurs, ni ne jure par eux» parce que ce sont de simples créatures de Dieu» qui les fidt servir à nos besoins. Que nul ne se croie abandonné à la vobnté capricieuse du destin» ou soumis è un sort, à un horoscope, disant € qu'il est tel que sa naissance Ta fait; » car Dieu veut que tout homme puisse fàire son salut et arriver à la connaissance de la vérité....
« N'adorez point le ciel , ni les astres , ni la terre , ni rien des choses créées. C'est Dieu seul qu'il faut adorer, puisque seul il a tout tiré du néant. Sans doute le ciel est bien élevé
au-d0S8U8deiiostétieB, laterre est grande» la mer immente, et les étoiles sont Inen bdles; mais ne eomprenei-TOUS pas qu'il doit être eneore plus grand et plus beau Gdiû dont toutes
ces merveilles sont Touvrage ? Craignez-le par-dessus tout , aimez-le au delà de tout , adressez-vous à sa miséricorde , et
ne désespérez jamais de sa clémence
« Chaque dimanche , rendez-vous à l'église , et là ne vous occupez ni de procès, ni de querelles, ni de vaines fables;
' mais écoutez en silence les divines leçons d
( SpicUegéum de d'Ach^, tome V, p. 311-845^ pasHm. )
OMNietère rell|rle«x et social de l'empire d*Oecldenf , r^teUl
11 y a une diftérencejtrès-caractéristîqiie entre l'aide donnée an cbristiamsme par Constantin etChailemagne. Le
premier, ayant vaincn Fempire païen, noiHseulement lia le monstre de telle façon qu'il demeura incapable de porter ses griffes et ses dents sur l'objet de ses fm'ies sanguinaires, mais il le jeta chargé de chaînes aux pieds de sa victime. Cette captivité , loin d'abattre la féroce inimitié du monstre , ne fit que l'augmenter à mesure qu'il voyait croître en grandeur cette ÉglisOt objet de ses vaines fureurs. Le vieil empire romain ne se coalisa jamais avec l'Église. Tant qu'il conserva quelque vitalité , il resta toiqours païen et antichrétien dans son essence et son action : il a constamment été du parti de ceux qui, dans les époques andennes ou modernes» ont essayé de foire rétrograder la société vers les antiques tradi* lions romaines. Mais Tempire, consacré par Charlemagne à l'honneur et au service du christianisme , représenté dans l'autorité gouvernementale conférée à saint Pierre, n'est point une puissance conquise , mais créée par le principe chrétien. C'est par l'enthousiasme chrétien que Charlemagne, comme nous l'avons vu, acqidert cet empire; c'est avec la politique de l'Église (il n'en connaît point d'autre) qu'il
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cherche à civiliser ses sujets et à éievci- leur prospôrili*. Etre en tout le coadjuleur du successeur de 'saint Pierre est son ' phis hcuu titre, il Tinscrit entôte de ses lois : c'est le mot d'ordre de ses armées marciiant à la victoire » il rilluslrc en sa propre condMite par les aveux les plus solennels et par des actes efficaces. Nous le trouvons même emphatiquement symbolisé dans cette étiquette par laquelle , depuis ce jour, il passa en usage que les rois et empereurs, peu importe de quelle dynastie, descendissent de cheval en présence du prince des apôtres, et lui rendissent l'hommage des plus humhles services. Lorsqu'il fait son testament, il recommandé et enjoint par-dessus tout,.sw;)er omnia,b. ses fils, héritiers de sou royaume, de demeurer champions lidùles des droits spirituels et temporels du siège de saint Pierre, ou, en d'autres termes , de la papauté , à laquelle il s'était dévoué lui-même imi* le serment que nous avons mpporté.
Sans nul doute, le principal objet de Léon III était d'avancer les intérêts de la religion » en assurant ainsi la parfaite liberté du pouvoir entre les mains de celui à qui raidministration en avait été confiée. Hais tel est le trait distinctif dès œuvres du très-haut et très-sage architecte , dans le monde moral et dans le monde physique , qu'il ne se rencontre rien de choquant ou de dispaiate avec quelque partie que ce soit du système général, mais que tout s'y harmonise et y ajoute une beauté, une puissance , une perloclion nouvelles : et de là est advenu, quoique nous ignorions si un tel résiUtat était attendu (et vraisemblablement il l'étiiit), que l'acte prévoyant de Léonin» àTégard du bien-être spirituel des nations chrétiennes, aj^t comme par un coup de baguette magique sur la dbreclion de leurs destinées politiques.
Nous avons dit que le monde barbare-roman était fortement fixé dans la main de Charlemagne. Ceci est hors de contestation. Ou peut encore moins contester que la hase du système fondé par lui n'avait d'autre garantie de durée que sa fbrce colossale. M. Guizot le recounaiten piusieui*s endroits de ses écrits.
« On parle beaucoup , dit-il, de l'ordre qu'il avait ramené dans ses États, du grand système d'administration quil avait T. ni.
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essayé de fonder. Je crois , en effet , qu*il avait essayé , mais qa*il y avait très-peu réussi : mal^p^ Tunité , malgré i'activité de sa pensée et de son pouToir, le désordre était autour de lui y immense, invincible ; il le réprimait un moment, sur un point; mais le mal régnait partout où ne parvenait pas sa terrible volonté , et là où elle avait passé il recommençait dès qu*il s'était éloigné (1). »
Conséqueinment , avant l'heure où le pape plaça le diadème sur sa tète , la stabilité du système fondé par Charlemagne dépendait exclusivement, entièrement, du génie, de la vie d*im seul homme , d*un homme qui , après cinquantetrois campagnes, avançait rapidement vers la vieillesse. Mais à peine racclamation léonienne euM-elle retenti à des milliers d'oreilles dans Saint-Pierre , à peine eut-t-elle été redite par les peuples lès plus éloignés , barbares ou romans , que la position entière des aflkires de rOccident changea, et, on peut ajouter, changea de la manière la plus heureuse. Le monde social , qui , une seconde auparavant , oscillait , suspendusur un abîme d'inévitable (2) anarchie par le fil de la vie d*un seul homme, était tout à coup jeté sur une base ferme, nouvelle, aussi impérissable que Tinmiortel renom de Cliarlemague. Son génie , sa gloire , les conquêtes de son épée, de sa sagesse i tout Tentourage de son nom , un des plus grands noms connus avaht ou après, tout cela était sauvé, par ce seul acte , du sort qui lui ^it inévitablement réservé , et s'incarna, pour ainsi dire, en une institution dans laquelle les traditions les plus prisées , et en même temps les plus indispensables à la régénération et au progrès des deux races barbare et romane , se combinaient en Charleniagne à la fois roi des Francs , et le grand et paciliquc empereur des Romains (3).
Et voyez pourquoi. Quoique impatients de règlement et de repos, il existait cependant, dans la poitrine des barbares, un désir instinctif de Tun et de Tautre , ou an moins un désir de
(1) Hist. de ta cMUtation en France, etc., par M. Guiiot, t. II, p. 127;
Paris, 1843.
(2) Gibbon, t. VI, p. 224.
(3) Mîchelet, Hist. de Fr,, t. I, p. 309.
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068 avanlages qd ne peuvent avoir de sécurité» d'erâienee, que dans ioet ordre de choses où les lois dominent et protègent.
Les fragments de ces grandes constructions, aqueducs,
villes, bourps , ponts, voies publiques-, débris de marbres de toute sorte, parmi lesquels ils taisaient pâturer leuiN troupeaux , disposaient leurs embuseades de j^uerre , eliercliaient les délices de la chasse, ou s'embusquaient pour rançonner le voyageur et le pèlerin : toutes ces grandes ruines d'un État tombé, qu'ils hantaient sans cesse (peut-être avec admiration), excitaient en eux de vagues idées sur ce mystérieux, et splendide système d'existence sociale à laquelle appartenaient ces objets* On peut dire la même chose des restes de la société romaine, de ses institutions mutilées survivant encore, spécialement au dedans des villes ruinées ou des bourgs municipaux. Le nom même de l'empire , les réminiscences de celte grande et glorieuse société, ne cessiiient pas d'agiter la mémoire des vivants. Parmi les sénateurs des anciennes cités, parmi le clergé (ît tous ceux qui avaient pris origine dans le monde romain , ces considérations rétrospectives étaient accompagnées de regrets d'autant plus amers, (]ii'ils avaient à souffrir de plus crudles et incessantes violences des mains de leurs féroces conquérants.
Les conquérants eninnèmes étaient attachés à de semblables souvenirs par leurs plus ardentes passions , et par cette soif de renommée qu'ils aimaient au-dessus de tout, excepté leur religion nouvellement adoptée.
LMmage de la grandeur antique s(; présentait souvent vive et brillante à leurs imaginations, lorsqu'ils prêtaient l'oreille aux chants de leurs bardes , qui , au milieu des fêtes de leurs carrousels, célébraient les prouesses de leurs ancêtres qui avaient joué un rôle dans ses guerres, dans ses triomphes, et surtout dans sa destruction. La conséquence était inévitable. En contemplant ainsi Timage de cet ordre majestueux , leurs intelligences, rudes et inconsistantes comme elles étaient, ne pouvaient manquer d'être frappées des défauts et de Tinfériorité de leur propre condition sociale, si leur manière de vivre peutseulement mériter le nom de société. Ils sentirent, vivant
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parmi les ruines de i*empire romain, qu'il leur manquait quelque chose qu'ils ne pouvaient ni ne savaient imiter et reproduire. De Ià, l-efifet de ce coup politique qui fit revivre Tempire d'Occident. Il opéra magiquemrat sur le monde barbare. Ces grossiers instincts, ces sauvages natures, dépourvues de toute lixité, prirent soudainciiient de l'unité, deTharmonie, de la stabilité. L'idée qui tourmentait depuis si longtemps les âmes , semblable à une vision nocturne qu*on ne peut réaliser, fut reconnue et saluée par leurs acclamations, au moment où elle se présenta à leurs regards dans la per* sbnne du puissant héros couronné de Dieu par les mains du successeur de saint IHerre, grand et puissant empereur des Romains.
De cette heure , les tribus barbares acquirent une affinité nouvelle (1), et se trouvèrent attachées simultanément à la
pensée d'une association, d'une unité générales et permanentes. Son inlliit'nce réunit en un seul peuple les nations harl)arosel roinnnes. Quoique unies comme membres de l'Éf^lise callH)li(|uc, il n'existait cependant entre elles aucun lien politique. Elles possédaient des codes , des lois particulières ; leur ressemblance , ordinaire du reste entre les vainqueurs et les vaincus, consistait, non pas à combiner, mais à diviser. Mais, comme citoyennes de l'empire dont Charlemagiie était la tète, toutes ces races se trouvaient unies par les liens qui retiennent plus énergiquement les esprits et les cœurs d'un peuple. Le liarbare aimait à se battre et même à verser son sang pour l'empire, parce que le diadème en reposait sm* le front de Icni- propi c roi et héros barbare. Quant aux Uomains, leur Irioniplio de voir un roi bai bare recevoir à genoux le litre (le Iciii- phis liaut(; dignité, vX prendre le nom d'auguste, d'empereur, non des barbares, mais des Romains, était tel, qu'ils oubliaient volontiers les hontes, les désastres du passé.
(John Mu.ky, UtstoiredeêJÉkUs dupape, trad. par Ouin-Lacroix.)
(I) (.ui/ut, Hisi. delà civii. — Michelet, /iist. de Fr., 1. 1.
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